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Ju^  comme  la  recoTtncùssance  forniû 
sûrement  wie  des  parties  principales 
de  ,ce  que  notre  grand  Corneille  ap' 
peUe  si  bien  l'honneur, permettez-moi, 
Afojrsx^crSj  de  vous  dédier  un  ou- 
vrage  que  tout  me  fait  un  devoir  de 
nous  rapporter  comme  à  son  véritable 
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auteur  j  puissiez  -  vous ,  Monszeuk, 
vous  y  rec»ttntif»'e  y  ei- daigner  l*a- 
dopter  l  C'est  dans  Vétude  de  vos 
ouvrages  y  çjdée  dt  la  ctyiitai&ance 
^t  de  là  comparaison  des  cultures 
étrangères,  que  J'ai  puisé  le  peu  de 
connaissances  que  cet  écrit  peut  ren- 
fermer. Ce  n'estpas  sans  un  Juste  sen- 
timent de  frayeur  que  j'ose  me  pré- 
senter au  tribunal  d*un  Juge  aussi 
éclairé  que  vozis}  mais  l'indulgence 
est  toujours  compagne  des  grands  ta- 
lens  f  et  cettx  considération  Tne  ras- 
sure. Une  soeiàiéd'koinmesde  lettres 
s'ùccupe  défaire  Jouir  la  Frajwe  de 
la  totalité  de  vos  ouvrages  :  elle  ne 
pouvait  employer  ses  talens  d^une  ma- 
nière plus  utile  j  ni  donner  w^  plus 
f>rfi0  pretfi^  d*Vx  patriotisme  éclairé, 
tpL'sn  n(ms  enriç^sfui^  de  cette  pré' 
tieuse coilectkm-  Mlhdevi&tdraéleC' 
trique  pour  tout  i^ar^me  ^ià  voudra, 
connattre  le»  vrais  principes  de  l*a- 
gricûlture }  et  si  l'Angleterre  f  qui  est 
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&  pays  de  l'Europe  ie  pîus-rickemeni 
parùxgé  en  agri&iheurs  spétndûteurs 
etpr.ati^uts,s*honorèdBVOsoufmgv9i 
à.  GoMbie/i  plue  fi>rtè  raison  devons" 
nous  -ehe^her  à  en  profiter  >  noua 
quiy  égarés  si  loftg- >- Jemps  dans  les 
aistrat^ions  économistes,  ite  connais'' 
sons  de  l'agriculture  que  des  routines 
irréfléchies.,  et  fassefvisstment  -auoo 
préjugés  les  plus  Jùnestes  !  Puisse  la 
méditation  de  vos  excellens  écrits  dé* 
raciner  des  erreurs  trop  vieilles  pour 
n'opoirpas  encore  beaucoup  d*^mpiref 
trop  invé^rées  pour  p&Ufoir  céder  à 
une  autre  oaUxaiié  qu'à  celle  d'un  nom 
^ui  en  ewt  une  si  grande  i 

Ce  Tt'estpas  la  première  obUgaHon 
^ueirowramttfntles  ^Mttfais  i  ils  vous 
dxjii»entdéfà  ie  Meilleur  i^iivftigè  qui 
■ait  été  eompàsé  iur  l'agriculture  de 
leur  propre  pay»  j  >ffous  lear  ett  at^ez 
rm^Fkô^utem-^AiAi^iareùo^inàissance 
féru  tairel&aran^im^pr&pre  :  ils  vous 
doivent  un  modèle  de  voyages  agro- 
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nomiques ,  qui  peuvent  devenir  dû 
plus  grand  pria:  j  quand  ils  seront  dî~ 
rigéssurde  bons  principes.  C'estdans 
vos  ouvrages  que  se  trouve  cette  in- 
génieuse division  de  la  France  ejz' 
zones  de  climats  et  de  productions  , 
cette  classification  si  exacte  de  la 
beauté  relative  de  ses  différentes  par- 
ties ,  et  ces  méthodes  si  précises  d'é- 
valuation de  toutes  les  parties  qui 
entrent  dans  la  composition  de  ce 
grand  état,  telles  que  son  étendue , 
sapopulationyson  commerce  intérieur 
et  extérieur}  de  manière  qu'un  traité 
complet  de  la  statistique  de  la  France 
se  trouve  joint  à  toutes  les  notions 
qui  concernent  son  agriculture;  de 
manière  encore  que  cette  utile  dis- 
traction du  sujet  principal  de  Pou- 
vrage,  ne  fait  qu'ajouter  àl-.instruc- 
tion  et  aux  richesses  de  vos  lecteurs. 
Les  Français  vous  auront  de  plus 
l'obligation  de  leur  avoir  montré  en 
quoi  existent  les  vrais  profits  de  fa- 
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gricuîture,  et  de  les  avoir  détournés 
des  Jaua:  profits  qui  f  avec  les  Jachères 
absolues  {  sont  le  JUau  de  VagricuU- 
ture  française.  Ils  vous  devront  e/r-s 
core  les  premiers  rayons  de  lunùèrea 
qui  aient  lui,  au  milieu  d'eux  f  sur 
^importante  question  tle  la  division. 
des  propriétés ,  espèce  de  richesses, 
que  vous  autres  Anglais ,  qui  savez 
que  la  terre  appartient  en  dernière 
analyse  à  celui  qui  sait  en  retirer  les 
fruits,  évaluez  sur  de  tout  autres prin- 
cipes  que  nous  autres  Français ,  qui 
avons  la  bonté  de  rechercher  unique- 
ment  la  propriété  territoriale,  et  d*y 
placer  notre  trésor. 

Si  Olivier  de  Serre  mérita  parmi 
nous,  il  y  a  près  de  deux  siècles,  la 
titre  de  père  de  Pag-ri^^ulture  fran- 
çaise,  celui  de  son  rebtaurateur  ne 
vous  sera  pas  jnoins  dû}  et,  pour 
qu'il  ne  manque  rien  à  la  justesse  de  ce 
rapprochement,  c'est  à  lajin  des  deux 
plus  grands  orages  que  notre  patrie 
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dit  essuyés  ^  ^ueitos  travaojc  écmèo* 
iaiéiirs  sont  vertus^  cotnrn»  les  siens  ^ 
offrir  aux  Français  la  répmratiaH  des\ 
maitx  ■que  ieitr  antfiiusy  à  ces  deiisb, 
ép€>ques^  ioMS  des  heumieres 
nentes,  leurs  crucUes  dhoisitms. 


, .  -J^ ai  I? honneur  d*être. 

Votre  trèsrhumble 
•    vA  faris,  V',(A4ttAoi.    .        ■;,-.■ 
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Li  es  anciennes  dénominations  des  provinces  sont 
seules  emptoyées  dans  le  cours  de  cet  ouvrage.  Les 
dénorainalions  départementales  ne  se  prêtent  pas 
du  tout  à  ce  qui  en  £iit  le  sujet  :  elles  ont  rap- 
port à  des  divisions  territoriales,  très-bien  cal- 
culées pour  Tadmimstration ,  mais  entièrement 
étrangères  aux  divisions  de'climat,  et  à  la  nature 
des  producdons  que  le  sujet  ramène  sans  cesse.. 
Souvent  les  produits  et  les  attributs  d'une  seule 
province  se  trouvent  partagés  entre  plusieurs  dé-' 
partemens  :  il  aurait  fellu  les  nommer  tous,  au 
lieu  de  cette  province  seule.  Son  nom  est  trè»> 
OHiDU,  il  est  devenu  usuel  ;  il  se  confond  avec 
celui  de  ses  productions  :  celui  des  nouveaux  dé< 
partemois  l'est  moins,  et  ne  s'y  rattache  en  au- 
cune maniera  Cranment,  au  lieu  de  dire  le  lin 
de  Flandre,  les  dievaux  de  Normandie,  te  vin 
de  Boulogne  et  de  Bordeaux ,  l'huile  de  Pro- 
vence, eusnons4ious  pu  dire  le  lin  du  Nord,  les 
cbevaux  de  l'Orne ,  du  Calvados  et  de  la  Manche , 
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lé  vin  de  la  c«ïte  d'Or,  de  la  Garonne,  les  huiles 
du  Var  et  des  bouches  du  HliAne  ? ...  Le  besoin 
de  nous  &ire  entendre  et  d'abréger  nous  a  donc 
^t  une  loi  de  nous  en  tenir  aux  anciennes  déncK 
minations ,  uniquement  comme  termes  de  ean- 
:veation  çius  générale. 
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Lj*ouv»age  que  nous  présentons  au 
public  est  moins  un  traité  sur  Tagri- 
culture  de  la  France  en  particulier  , 
que  l'exposition  générale  des  richesses 
de  son  territoire ,  et  un  appel  à  l'in- 
dustrie de  ses  habîtans ,  pour  les  por- 
ter à  donner  à  ces  richesses  tout  le  dé- 
veloppement auquel  leur  sol  prête  par 
son  étendue ,  par  Pexcellence  de  ses 
qualités  ,  et  par  le  bonheur  de  sa  si- 
tuation. Car  il  n'en  est  pas  de  la 
France  comme  de  tant  d'autres  pays , 
dans  lesquels  l'industrie  ,  luttant  sans 
cesse  contre  l'inclémence  habituelle 
des  saisons  et  Tâpreté  du  climat ,  est 
circonscrite  dans  des  limites  qu'elle 
ne  peut  franchir: là,  la  nature  ne  cède 
qu'aux  efforts  combinés  de  la  richesse 
et  de  l'art  ;  au  lieu  qu'en  France,  la  cul-' 
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ture  }  sous  les  regards  d'uD  soleil  tou- 
jours fécondant.,  semble  plutôt  jouir 
que  s^efForcer  sur  un  sol  doué  de  tous 
les  attributs  de  la  fertilité.  La  terre  de 
France  est  peut-être  la  meilleure  de 
l'Europe  ,  la  plus  riche  eu  sucs  nutri- 
tifs, la  plus  variée  dans  ses  productions, 
éloignée  qu'elle  est  également  de  ces 
extrêmes  de  chaud  et  de  froid  qui  res- 
serrent le  sein  de  la  terre  ,  ou  qui  le 
dessèchent,  qui  le  ferment  trop  long- 
temps y  OU  répuisent  trop  vite,  qui 
laissent  trop  peu  de  temps  à  la  culture 
et  à  la  fécondité  ;  car  les  extrêmes  ea 
chaud  ou  en  froid  produisent  égale- 
ment ces  deux  effets  ;  et  le  midi  ne 
contribue  pas  moins  que  le  nord  à  di> 
mînuer  la  fertilité  du  sol.  Au  nord ,  le 
froid  s^oppose  à  la  végétation  et  à  la 
culture }  il  arrête  le  développement  de 
Tune ,  et  abrège  la  durée  de  l'autre  ;, 
car  il  y  a  bien  moins  de  temps  propre; 
au  travail  dans  les  pays  froids  que 
dans  les  climats  tempérés;  au  midi, la 
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chaleur  dessècbe  la  terre  ^  elle  en  fait 
évaporer  les  sels ,  et ,  prirant  ainsi  de 
nourriture  le  pied  des  plantes  ,  elle 
produit  le  même.  e£tet  que  le  fîroid ,  et 
diminue  comme  lui  la  somme  des  re- 
productionfli ,  et  l'espace  de  temps  pro- 
pre à  les  faire  naître  :  il  n'y  a  paa. 
plus  de  végétation  et  de  labeur  pen- 
dant 1^  chaleurs  desséchantes  des  étés 
du  midi*  que  pendant  les  hivers  gla- 
cés du  nord  ;  sous  ses  deux  zones  la 
^zre  est  £*appée  d^une  stérilité  A  peu 
près  égale  ,  et  un  résultat  semblable 
provient  de  causes  absohunent  con- 
traires. Mais ,  grâces  à  son  heureuse 
température,  la  France  est  exempte  de 
ces  fâcheuses  disparates.  Ce  qu'il  j  a 
d*i]iégal  dans  son  climat  ne  sert  qu'à 
bii.  donner  les  avantagea  Ae  toasJes 
flub'es  f  qu'à  varier  ses  productions , 
^u'à  multipliàrjes  jouissances  et  sa  ri* 
cfaesse.  Ainal  les  provinces' du  nord» 
Vassocianii  au  ^oliinat  humide  de  cette 
co^teée  de  HEnxope  f  i'a«$ocîent  aux 
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riches  cultures  dont  cette  humidité 
est  le  principe.  Les  parties  centrales 
de  la  France  sont  pourvues  de  touteà 
les  productions  qui  croissent  dans  les 
parties  correspondantes  de  PEurope  j 
et  ce  que  la  France  compte  de  parties 
méridionales  lui  donne  aussi  toutes 
les  cultures  des  pays  les  plus  chauds  , 
sans  lui  donner  leurs  inconvéniens.  Au 
nord  ,  la  France  n'est  ni  aussi  froide 
que  la  Suède ,  ni  aussi  humide  que  la 
Hollande  :  cette  température  moycinnè 
donne ,  à  ses  parties  septentrionales  , 
toutes  les  qualités  dont  l'humidité  et 
le  froid  combinés  deviennent  le  prin- 
cipe ,  quand  ni  l'un  ni  l'autre  ne  sont 
excessifs.  Il  n'y  a  pas  dans  toute  l'Eu- 
rbpe  une  bande  de  terre ,  sans  lacune , 
qui  puisse  supporter  la  comparaison 
avec  celle  qui  forme  l'espace  compris 
entre  Calais  et  la  Loire,  À  la  hauteur  de 
Nantes ,  d'Orléans  et  de  Nanci,  jusqu'à 
Mayence  :  car  telle  est  la  véritable 
iigoe  nord  de  la  France.  Au  centre  j 
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sa  température  comme  ses  produc- 
tions remportent  sûrement  sur  les 
parties  orientales  de  PAllemagne  , 
ainsi  qne  sur  les  autres  contrées  â 
Fest,  situées  sous  les  mêmes  parallè> 
les.  Cette  ligne  du  centre  de  la  France 
comprend  tout  Vespace  renfermé  entré 
la  lioire ,  le  Rhône ,  le  Rhin  et  la  mer , 
dans  ce  grand  carré  qui  oiïre  sûre-  ' 
ment  les  parties  de  la  France  les  plus 
agréables  à  habiter.  Au  midi ,  la  France 
partage,  avecPEspagne  et  l'Italie  les 
productions  -que  le  soleil  réserve  k  ces 
contrées  ;  mais  ce  qn*il  y  a  de  parti- 
culier à  l'avantage  de  la  France ,  c*est 
que  les  productions  méridionales ,  qui 
lui  sont  communes  avçc  d'autres  pays 
du  midi,  sont  bien  supérieures  aux 
productions  de  même  nature  venues 
dans  ces  climats  ,  quoiqu'ils  soient 
comparativement  bien  plus  chauds 
que  celui  de  la  France ,  et  quoique  la 
chaleur  soit  le  principe  générateur  de 
ces  productions.  Ainsi ,  les  8oie$  ,  les. 
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huiles  et  les  vins  de  notre  midi ,  l*ein-' 
portent  sur  les  mêmes  produits  au.  sol 
de  VEspagCLe  et  de  l'Italie ,  quoique  ces 
deux  contrées  soient  beaucoup  mieux 
partagées  du  côté  de  la  chaleur ,  qui 
est  regardée  comme  agent  [wincipal 
dans  la  production  de  <ïes  denrées.  Ea 
outire  ,  la  chaleur ,  quoique  très-vÎT& 
dans  le  midi  de  la  France ,  n'a  pas  les 
incommodités  ni  les  inconvéniens  de. 
celle,  qui  se  fait  ressentir  en  Espagne 
et  en  Italie ,  et  qui  en  rend  quelques 
parties  stériles  et  mal-saînes.  Q  faut  le 
dire ,  la  France  est  une  partie  privilé-» 
giéè  du  globe  )  la  nature  l'a  traitée  en 
£Ue  aînée ,  ea  ne  faisant  que  ses  ca- 
dets, de  tous  les  autres  pays  de  la  terre. 
Quand  l'cBuvre  de  FhtAame  sagement 
calculée  viendra  se  joindre  à  celle  de 
la  nature ,  quand  le  travail  de  Kun  ai* 
dera  au  développement  des  libéralités 
de  l'autre ,  quelles  ne  seront  pas  les 
richesses  du  sol  dfe  ht  France  î  quel  ne 
aéra  pas  le  bonheur  de  ses  habîtaas  J 
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Cèst  pour  leur  indiquer  PutilSté  et  les 
moyens  de  cet  accord  que  nous  avons 
composé  cet  écrit.  Sûrement  il  s'éloi- 
gae,dans  quelques  parties,  des  opinions 
reçues  commanémeat  ,  nous  dirions 
mâme  vulgairement  ;  mais  des  opinions 
vulgaires ,  transmises  presque  toujours 
par  les  préjugés  à  la  paresse,  ou  par 
Pîgnorance  à  la.  créditlité,  ne  sont  pas 
des  opinions  proprement  dites  j  elles 
doivent  tau|onr»  céder  k  la.  réflexion 
et  à  la  comparaison  des  faits.  Ceux-ci 
sont ,  en  apiculture,  coouhe  dans  tous 
les  autres  arts ,  les  seuls  guides  cer- 
tains, les  seuls  témoignages  auxquels 
on  peut  accorder  une  pleine  et  entière 
confiance.  Mais,  s'il  ne  resté  rien  à  dé- 
sirer en  France  du  cAté  ide  la  nature , 
que  de  clioses.nereak&i-iipas  àiairedu 
côté  des  boranutsi  die  quels  préjugés, 
dé  quelle  ignnrance  ne  sont  pas  encore 
enveloppées  les  pratiques  de  culture 
usitées  dans  ce  beau  pays  !  Dans  pres- 
que toute,  son  éd:endue  elle  est  encore 
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sous  les  lois  désastreuses  des  routines  les 
plus  absurdes  et  les  plus  donimageablE&. 
Même  dans  les  parties  de  la  Franc» 
qui  ont  eu  le  bon  esprit  d'en  secouer  le 
joug,  de  combiend'îgnorance  la  culture 
n'est-elle  pas  encore  entachée  1  coin* 
bien  de  produits  précieux  ne  sont  pas 
encore  négligés  on  étoufjfés  par  paresse 
ou  par  défaut  de  connaissance  de  la 
part  de  Pagriculteur  !  combien  n'est-il 
pas  encore  reculé  k  Tégard  du  cultiva- 
teur des  contrées  environnantes!  Aussi 
est-ce  avec  beaucoup  de  raison  qu* Ar- 
thur Yoùng ,  s'eztasiant  sur  la  bonté 
incomparable  4e  la  bande  de  terre  qui 
s'étend  de  Calais  à  la  Loire  j  espace  de 
tetré'  qu'il  regarde  conime  le  premier 
de:  l'Europe  par  sa  conlinuitér  et  pat 
ses  qualités  >  remarque  ,  avec  autant 
de  justesse  ,  les  innombrables  défec-^ 
tuosités  qui  déshonorent  la  culture  de 
ce  vaste  territoire ,  culture  qui ,  hors 
celle  de  la  Flandre  et  de  l'Alsace ,  est 
<;ependant  la  meilleure  de  la  France  : 
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il  oppose  avec  raison  la  bonté  du  sol 
aux  défauts  de  la  culture ,  ainsi  qu'aux 
mauvaises  pratiques  de  ses  agens.  Car 
quoique  cette  partie  très-considérable 
du  territoire  français  soit  très -bien 
cultivée  et  très-productive ,  cependant 
elle  est  encore  bien  loin  de  la  fécon* 
dite  que  des  procédés  de  culture  mieux 
entendus  lui  donneraient.  Le  reproche 
d* Arthur  Young  tombe  sur  les  omis- 
sions et  sur  les  pertes  résultant  du 
genre  de  culture  dont  les  habitans  ont 
fait  choix.  Arthur  Young ,  comme  tout 
cultivateur  éclairé  ,  ne  s'en  est  pas 
laissé  imposer  par  l'aspect;  brillant  de 
cette  contrée .  A  travers  les  riches  mois- 
sons dontson  sol  est  couvert^  il  a  su 
csatreroir  celles  doBt  sa  oaltiire  la  prive, 
celles  qu'une  autre  culture  y  ferait 
naître.  Il  n*a  pas  partagé  la  simplicité 
des  cultivateurs  et  des  observateurs  or^ 
dinaires ,  'qui  j  ravis  de  Taspect  des 
moissons  d'un  pays ,  s'arrêtent  à  cette 
superficie  de  richesses ,  et  y  bornent 
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leur  attention.  Mais ,  appliquant  à' ce 
chef-d' œuvre  même  de  la  cultnre  fran- 
çaise, les  principes  d*ùne  agriculture 
éclairée  au  flambeau  des  obserTations 
les  plus.  lumineuses  et  les  plus  cons- 
tantes, d*uoe  agriculture  dootTexpé- 
rience  de  sa  patrie  et  la  sienne  pro- 
pre lui  ont  garanti  la  supériorité  sur 
toutes  les  autres  ,  Arthur  Yoong  n*a 
pas  balancé  à  déclarer  que  toute  cette 
partie  de  la  Franjce  était  cultivés  misé' 
rafalement }  il  a  mé\é  desTCgrets  amers, 
sur  le  genre  de  culture,  aux  éloges  qn''il 
a  prodigués  aux  propriétés  du  sol.  C'est 
qu'Arthur.  ïoung  était,  trop"  éclairé 
pour  se  méprendre  aur  la  sature  d'une 
bonne  culture^  et  pour  laborner,  ixaa* 
pie  on  lait  '  trop  eommunéiôem  en 
France,  à  la^eule  partie  du  labourage» 
qui  ,  dans  U  &it ,  est  la  pArtie  do 
prédilection  du  cultivateur  frànçais^^  • 
la  seule  à  lilqvisllé  il  d£>iine  beaucoup 
de  soins  et  attache  un  grandi  pcivt 
L'agriculture ,  considérée  en  gékiÀnd  * 
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n'est  pas  autre  chose  que  l'ensemble 
des  produits  de  la  terre  et  des  moyens 
d'en  extraire  la  plus  grande  -valeur. 
La  terre  est  le  sujet ,  l'agriculture  le 
moyen  ,  le  produit  le  résultat  et  lo 
but.  te  labourage  ïi*est  qu'un  dé  ces 
moyens  au-delà  duquel  il  peut  en  exis- 
ter mille  autres  ,  suivant  les  localités. 
Les  animaux  sont  sûrement  au  premier 
rang  de  ces  moyens ,  comme  valeurs  , 
et  comme  moyens  deval  eurs;  car  c'est 
soas  ce  double  point  de  vue  qu'il  faut 
les  considérer.  Les  animaux  valehtpar 
eux-mêmes,  et  font  valoir  la  culture 
par  Texploitation  et  par  les  engrais. 
Ils  apportent  donc  au  cultivateur  un 
triple  profit ,  ou  plutôt  ils  font ,  à  eux 
seuls ,  toute  sa  force  et  sa  .richesse  ; 
car,  sans  eux,  avec  quoi  fendraît'il ,  oU 
engraisserait- il  la  terre  ?  arec  quoi  ^ 
sans  eux ,  en  transporter  lés  produits , 
ou  les  y  faire  naître  ?  MalheQ-reusement 
la  valeur  des  animaux  est  trop  peu 
connue  en  Irance;  ils  n*y  sont  trep  gé^- 
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néralement  considérés  que  comm'e- 
moyei^  d'exploitation  ,  comme  bètes 
de  somme.  Leur  utilité  ,  comme  en- 
grais ,  est  méconnue  presque  par-tout } 
comme  valeur,  elle Pest  encore  davan- 
tage :  car  nulle  part  le  cultivateur  fran- 
.  çais  ne  se  doute  de  l'importance  des' 
animaux  comme  valeurs.  La  première 
de  ces  erreurs  nuit  à  la  quantité  des 
animaux ,  et  la  seconde  à  la  qualité. 
Far  Tune ,  le  cultivateur  se  borne  à 
l'entretien  d'un  petit  nombre  d*ani- 
maux  ,  sans  songer  à  la  fertilité  dont 
une  quantité  plus  grande  serait  la 
cause.  Par  Tautre  ,  il  nourrit  indiffé- 
remment tm  animal  d'un  prix  très-vil, 
aux  mêmea  lieux,  et  aux  mêmes  frais 
qui  suffiraient  à  l'éducation  d*u|i  ani- 
mal très-supéi!ieur  ,  d'un  animal  qui 
renfermerïût  dans  un  seul  individu  le 
prix  de  plusieurs  ,  pareils  à  ceux  qu'il 
vend  communément.  Cette  partie  de 
l'économie  rurale  et  domestique  est 
tout  à  fait  ignorée  en  France  \  aussi 
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voit-on  le  cultivateur  porter  tonte  son 
attention  vers  les  récoltes  céréales,  igno- 
rant ,  connue  il  le  fait ,  que  des  mois- 
sons ,  pour  être  moins  fréquentes,  nVn 
sont  que  plus  abondantes  ;  qu'un  ou 
deux  animaux  de  belle  qualité  rendent 
autant,  et  même  davantage  que  des 
récoltes  céréales  toutes  entières  ,  et 
qu'enfin  l'augmentation  du  pâturage , 
produite  par  la  diminution  du  labou- 
rage ,  compense  ,  et  au-delà ,  la  sous- 
ti^ction  momentanée  faite  aux  récoltes 
en  grains,  et  en  prépare  des  moissons 
plus  abondantes  quand  la  terre  leur 
est  rendue.  Ainsi  l'expérience  a  prouvé 
que  le  cultivateur  anglais  recueille  plus 
de  grains  de  deux  récoltes  céréales  y 
auxquelles  il  se  borne  dans  l'espace 
de  cinq  ans,  que  le  cultivateur  fran- 
çais n'en  retire  des  quatre  récoltes 
qu'il  accumule  dans  le  même  espace 
de  temps.  L'Anglais  a  de  plus,  pendant 
trois  ans  ,  des  récoltes  de  fourrage  ou 
<l«  plantes  légumineuses ,  renouvelées 
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plusieurs  fois  pendant  chaque  saisdn^ 
qui  lui  servent  à  l'entretien  de  ces  ani*. 
maux  précieux,  qui,  par  leur  prix  de 
Tente ,  et  par  la  fertilité  que  leurs  mi- 
grais donnent  À  ses  champs ,  font  la 
grande  richesse  de  leur  maître,  et  la 
grande  fécondité  de  ses  récoltes.  La 
différence  de  ces  deux  résultats  -suffit 
pour  faire  connaître  les  avantages  des 
deux  méthodes  ,  et  pour  assigner  h  qui 
ils  appartiennent 

En  traitant  de  Pagriculture  de  la 
France,  dans  la  vue  de  développer  tou-^ 
tes  les  richesses  de  son  sol ,  nous  avons 
dû,  pour  travailler  avec  utilité,  travail-. 
1er  avec  méthode  :  de  là  seulement 
provient  la  clarté  ,  cette  partie  si  es^ 
sentiellç  dans  tout  ouvrage.  Ainsi,  pour 
éclaircir  la  question  qui  nous  occupe  , 
nous  avons  dû  commencer  par  fixer  le 
statu  quo  de  l'agriculture  française , 
dire  où  elle  en  e&t,  et  montrer  les  causes 
de  sa  situation  à  côté  de  son  état.  Foup 
cela  le  développement  de  riniluenc#. 
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qu'ont  eue  sur  elle  le  siècle  qui  finit , 
et  la  grande  époque  de  ce  siècle ,  cella 
qnl  ,  À  elle  seule  ,  renferme  tant  dé 
siècles  y  la  révolutioii ,  est  devenu  ab* 
solument  nécessaire.  Si  la  conséquence 
que  nous  .tirons  de  Texamen  de  ia  pre*  ' 
mière  époque  est  accueillie  arec  quel-' 
que  indulgence ,  nous  n'osons  nous  at- 
tendre h  un.  Jugement  aussi  favorahlo 
pour  la  seconde.  C'est  contre  elle  que 
se  réuniront  vraisemblablement'toute» 
les  contradictions  et  toutes  les  criti- 
ques :  P0U3  devons  nous  j  attendrei» 
Elle  toucb«  en  effet  à  des  interdis  trop 
grands ,  et  encore  trop  vivana ,  s^il  est 
permis  de  pari»  ainsi ,  pour  pouvoir 
convenir  à  tout  le  monde.  Cependant 
avec  le  retour  vers  les  idées  raisonna- 
bles qui  se  manifeste  toujours  davan- 
tage y  avec  rélwgBemmt,  tous  les  jours 
plus  prononcé  et  plus  généralisé  dan» 
toute  la  natian  entière  ,  de  toutes  ce» 
théories  ,  qui  f  depuis  plus  de  vingt» 
CÔiq  ans ,  nous  ont  flût  tant  de  mal , 
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théories  qui  semblaient  avoir  pris  pour 
but  et  pour  Tictimes  toutes  les  insti- 
tutions existantes  sur  la  terre,  nous- 
osons  nous  rassurer  sur  le  sort  de  no» 
assertions  ;  et  la  vue  de  ce  nouveau 
tribunal  nous  rassure  bfen  davantage  , 
que  ne  nous  intimident  des  juges  qui 
pourraient  bien  y  être  cités  à  leur  tour  , 
s*ils  ne  Font  pas  déjà  été.  C'est  ainsi 
que  nous  avons  annoncé ,  en  opposition 
ouverte  aux  idées  courantes ,  que  le 
bien  résultant  d'une  partie  des  suppres- 
sions opérées  par  la  révolution ,  en  fait 
de  culture  ,  est  un  problème  ,  ou  un 
avenir  bien  lointain  ,  tandis  qu'une 
partie  de  ses  créations  est  un  mal  pré* 
sent  et  certain.  Nous  n'avons  pas  ba- 
lancé à  placer  au  premier  rang  des 
atteintes  qu'elle  a  portées  à  la  culture,  la 
division  des  propriétés  que  le  partage 
des  dépouilles  révolutionnaires  a  si  pro- 
dîgîe,usement  étendue.  Sûrement ,  rien 
n'est  plus  opposé  que  cette  opinion  & 
celles  qui  sont  en  circulation  sur  ce 
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su)etîinportaDt;  car, par-tout,  on  s'en 
va  représentant  cette  subdivision  de  la 
propiiëté  comme  le  chef-d'œuvre  de 
la  culture  ,  comme  le  grand  principe 
de  sa  restauration,  et  comme  la  com- 
pensation des  coups  que  la  révolution , 
dans  l'impétuosité,  de  son  cours  ,  n'a 
pu  éviter  de  lui  porter.  Sûrement ,  ja- 
mais opinion  ne  fut  plus  erronée  uï. 
plus  inconsidérée.  Nous  en  avons  in- 
diqué les  causes ,  qui  consistent  prin- 
cipalonent  dans  la  méprise  qui  faisait 
confondre  le  propriétaire  absent ,  avec 
1^  dispersion  de  la  propriété  ,  l'homme 
avec  le  mode  de  culture  j  choses  qui 
n'ont  rien  de  commun.  Ainsi,  le  même 
homme  possédant  des  propriétés  sé- 
parées, et  ne  pouvant  pas  les  vivifier 
Vïutes  k  la  fois  par  sa  présence ,  la  pro- 
priété livrée  à  des  mains  mercenaires 
souf&ait  nécessairement  de  l'absence 
de  cet  œil  du  maître  ,  auquel  seul  il 
appartient  en  réalité  de  tout  vivifier. 
La  réunion  des  propriétés  dans  la 
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même  main  ,  étaut  très  -  commune  en 
France  ,  en  raison  des  grandes  fortu- 
nes qu'on  y  compte,  il  arrivait  près-- 
que  par  -  tout  que  les  propiétaires  vi- 
vaient loin  deleurs  biens ,  dont  ils  aban- 
donnaient la  gestion  à  des  hommes  plus 
jaloux,  en  général,  de  captiver  leur 
confiance  par  le  prompt  paiement  que 
^r  ramélioration  des  fonds ,  et  par  des 
soins  donnés  à  leur  culture.  Cette  mé- 
riiode  était  certainement  nuisible  à  Pa- 
griculture  en  général ,  on  ne  peut  en 
disconvenir  ,  et  c'est  le  sentimeat  des 
maux  qu'elle  produisait  qui  avajt  fini, 
par  rendre  odieuse  la  grande  propriété 
elle-même ,  devenue  ainsi  l'objet  des 
déclamations  qui  ont  préludé  aux  lois 
agraires  ,  et  à  toutes  les  autres  attaque» 
auxquelles  la  propriété  a  été  exposée.- 
On  prêchait  ouvertement  contre  les 
grandes  propriétés ,  comme  on  a  prê- 
ché depuis  contre  les  grandes  fortunes  , 
comme  si  les  unes  et  les  autres  n'étaient 
pas  inséparables  de  l'ordre  social  et  des 


..Google 


AVANT-PROPOS.  xxn] 

grands  états ,  qui  ne  sont  eux-mêmes 
que  le  chef-d'œuvre  de  la  société  hu- 
maine. Si  la  subdivision  de  la  propriété 
avait  eu  Ueu ,  de  manière  à  n'attein- 
dre que  la /7iura/tf^  des  propriétés  dans 
la  même  main  ,  en  conservant  cepen- 
dant rinrëgrité  de  chaque  domaine , 
«lors  il  n*y  aurait  eu  qu'attentat  contre 
}a  justice  et  la  propriété  ;  mais  il  n'y 
aurait  pas  eu  lésion  contre  la  culture  : 
elle  aurait,  an  contraire,  profité  de 
ce  qui  blessait  les  individus  :  malheu- 
reusement ,  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  a 
procédé.  Presque  par  -  tout ,  les  fonds 
composant  te  même  corps  de  domaine 
ont  été  partagés  entre  une  multitude 
d'acquéreufs ,  de  manière  à  faire  dis- 
paraître la  grande  propriété  ,  et  à  la 
métamorphoser  en  une  multitude  de 
iambeaux  de  terre  cultivés  séparément 
par  de  nouveaux  propriétaires ,  à  l'état 
desquels  cette  addition  de  propriété  n'a 
rien  changé.  Que  cette  opération  ncT" 
soit  très-nuisible  au  foien-'être  filerai 
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de  l'état,  que  celui-ci  ne  soit  moins 
riche  en  réaHté,  en  Pétant  davantage  en. 
apparence ,  Popinion  d'Arthur  Toung 
suffirait  pour  en  convaincre,  si  les  faits 
et  les  résultats  de  ces  opérations  ne  Pat- 
testaient  assez  aux  yeux  les  moins  clair- 
Toyans.  Elle  n'a  fait ,  comme  Pobserve 
cet  auteur  judicieux,  que  substituerune 
foule  de  propriétaires  mal-aisésà  des  sa- 
lariés aisés ,  que  créer  des  nuées  d'ou- 
vriers qui  ne  gagnent  pas,  en  travaillant 
pour  leur  propre  compte  ,  ce  qu'ils  ga- 
gnaiententravaillantpour  celuid'autrui. 
Les  salaires,  régulièrement  répartis  par 
ia  grande  propriété,  sont  mille  fois  plus 
utiles  au  bien-être  général ,  que  la  pro- 
priété personnelle  subdivisée  entre  une 
multitude  d'individus.  Ces  salaires  sont 
cause  d'une  plus  grande  consommation, 
et  d'un  plus  grand  mouvement  de  com- 
merce ,  que  la  propriété  simple  y  qui 
.borne  chaque  individu  à  la  consom- 
mation de  ce  qui  sort  de  son  champ. 
!Çn  effet ,  en  quoi  contribuent  k  la  con- 
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sommation ,  et  par  conséquent  k  la  pro- 
ductioD ,  au  ootnmerce  ,  et  par  consé- 
quent au  bien-être  général ,  ces  petits 
propriétaires,  qui, tirant  de  leurs  fonds 
tous  les  objets  de  leurs  consommations  ^ 
soit  en  denrées  ,  soit  en  articles  de  fa- 
brique grossière ,  tels  qu'ils  en  usent 
généralement  en  France ,  ne  tirent  rien 
du  marché  ni  du  marchand?  La  place 
quHls  occupent  ainsi  dans  l'état  n'est- 
elle  pas  stérile ,  et  comme. vide  pour  lui  ; 
ils  existent ,  à  sou  égard,  comme  s'ils 
n'existaient  pas,  et  la  6n  de  l'année ,  ar- 
rivant pour  eux  avec  celle  de  leurs  pro- 
visions ,  les  a  vu  passer  tout  ce  temps 
dans  l'inutilité  pour  la  société ,  à  laquelle 
ces  êtres  isolés  n'ont  rien  à  apporter  nî 
à  demander.  Qu'on  observe  si  tous  les 
pays  de  l'Europe  dans  lesquels  les  ha- 
bitans  ,  ainsi  cantonnés  dans  leurs  pe- 
tites propriétés ,  vivent  uniformément 
du  produit  de  leurs  fonds ,  sans  besoin 
les  uns  des  autres  j   n'y  vivent  pas 
aussi  sans  communication  entre  eux , 
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sans  commerce,  sans  numéraire ,  etst^ 
«îans  cet  isolement  ,  ils  n'appartîeo- 
Tient  pas  tous  à  quelque  petite  société 
ignorée  et  pauvre.  Cette  subdivision  de 
la  propriété  est  sûrement  devenue  en 
France  une  des  causes  si  frappantes  de  la 
diminution  du  mouvement  et  du  com- 
merce. Elle  n'a  fait  qu'aggraver  le  mal , 
entraîner  à  la  révolution,  mal  qu* Ar- 
thur Young  avait  déjà  signalé  comme 
un  des  principes  les  plus  destructifs  de 
la  culture  en  France ,  et  les  plus  enne- 
mis de  la  restauration.  Il  cite ,  à  l^ap- 
pui  de  son  assertion  ,  l'exemple  de 
l'Angleterre  ,  dont  les  comtés  les  plus 
étendus  et  les  plus  opulens  ne  comp- 
tent pas  un  seul  petit  propriétaire.  Nous 
avons  traité,  en  passant,  quelques  ques- 
tions, qui  ,  étrangères  par  elles-mê- 
mes au  âujet  principal  d£  cet  ouvrage, 
s'y  rattachent  cependant  par  trop  d'en- 
droits pour  être  considérées  toutà  £ut 
comme  des  hôrs-d'œnvres.  Telles  sont 
les  considérations  sur  les  effets  de  la 
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^erre,  par  raf^ort  à  Tagricttlture ,  sur 
les  ianÛDes  que  la  France  a  supporttfes 
dans  ce  siècle,  sur  la  disette  réelle  ou 
iactîce  que  l'Angleterre  vient  d'éprou-r 
ver ,  et  sur  ropinion  qui  fait  porter  le 
bon  marché  du  pain,  à  Paris  ^  sur  des 
primes  quePancien  gouTernement  était 
censé  accorder  aux  pourvoyeurs  de 
cette  Tille ,  ainsi  que  sur  les  sacrifices 
pécuniaires  qu^on  lui  attribue  pour  le 
maintien  de  cette  abondance.  Four  ffiire 
bien  ooimaitre  la  cultune  de  la  France 
sous  tous  les  rapports  qu'elle  présente* 
c^est-à-KiUre ,  pour  remplir  notre  b.ut  « 
qui  est  d'exposer  boutes  les  richesses 
que  8oa  sol  produit  qu  peut  produire, 
nous  avons  été  obligés  deparcourir  plut- 
sieurs  fois  ,  et  d'indiquer  à  plusieurs 
reprises  les  productions,  le  climat,  et 
la  nature  du  soi  de  sesdifférentes.par- 
ties»  Non»  ferons  doac-faire  à  nos  lec- 
teurs, et  plus  d'une  fois  ,  leurtour  de 
France ,  de  manière  à  leur  en  procnrer 
une  connaissance  exacte  y  en  leur  épar- 
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gnant  la  fatigue  du  voyage  et  des  re- 
cherÈhes.  Nous  osons  nous  flatter  que 
les  Français  qui  daigneront  accorder 
quelques  momens  à  la  lecture  dé  cet 
ouvrage ,  et  y  apporter  quelque  atten- 
tion, en  retireront  au  moins  Pavantage 
de  bien  connaître  leur  patrie.  Puissent- 
ils  y  ajouter  celui  de  s'y  attacher  k 
mesure  qu'ils  la  connaîtront  mieux  ! 
Puisse  aussi  cette  culture  leur  inspirer 
le  désir  de  contribuer  à  diminuer  la 
aomme  de  ses  besoins ,  à  mesure  quVIle 
les  leur  fera  connaître  !  Le  résultat  seul 
sera- notre  meilleure  récompense. 

Mais  riodication  de  ces  besoins  n'au- 
rait été  qu'un  sujet  d'affliction  ,  si  on 
n'y  avait'  joint  immédiatement  l'indi- 
cation des  moyens  d'y  pourvoir.  Bien 
n'est  plus  aisé  qu'un  cours  de  remar- 
<[ues  et  de  doléances  sur  ce  qui  manque 
dans  les  états  ;  rien  aussi  ne  leur  «st 
plus  inutile.  Ce  sont  des  plans  sages,  et 
bien  appropriés  à  leurs  facultés  comme 
-à  leurs  besoins ,  qui  seuls  peuvent  lea 
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servir.  Cette  considération nousaguidés 
dans  tout  le  cours  de  cet  ouvrage.  £n 
relevant  chacune  des  parties  défectueu- 
ses du  système  d'agriculture  pratiqué 
en  France ,  nous  avons  toujours  eu  soin 
de  mettre  à  côté  ce  qu'il  faut  y  substi* 
tuer  ,  ou  y  ajouter.  Nous  avons  coi^- 
mencé  par  indiquer  la  création  d'une 
administration  spécialement  destinée  à 
c^te  partie  primaire  de  la  richesse  na- 
tionale, comme  la  base  de  tout  plan  et 
de  toute  réforme  profitable  dans  cette 
partie.  Quelques  vues,  même  des  ins- 
titutions utiles,  peuvent  bien  émaner 
d'un  autre  mode  d'administration  ;  mais 
ces  vues  détachées,  cebienépars,  se- 
mé sur  la  surface  d'un  aussi  vaste  em- 
pire ,  s'y  pjerdra  ,  et  s'y  égarera  infailli- 
blement. Il  n'y  a  qu'une  administration 
qui  n'aura  que  cela  à  faire  ,  qui  peut 
recueillir  tous  les  renseignemens  né- 
cessaires à  la  formation  d'un  plan  gé- 
néral ,  concevoir  et  lier  ce  plan  dans 
toutes  ses  parties  ,  sVtayer  par  toutes 
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les  mesures  propres  à  le  diriger ,  et  à  le 
conduire  k  bien,  à  travers  toutes  les  dif- 
ficultés et  les  contradictions  auxquelles 
ce  plan,  comme  tout  autre,  sera  né- 
cessairement exposé  }  difficultés  qu'il 
faut  toujours  faire  entrer  en  ligne  de 
compte,  quand  il  s'agit  de  faire  le  bien , 
qui  semble  par  nature  les  porter  avec 
lui,  comme  le  mal  porte  les  facilités. 
La  conviction  de  la  nécessité  de  cet 
établissement,  comme  base  de  toutplan 
sur  la  restauration  de  l'agriculture  j 
nous  a  conduits  à  revenir  plusieurs  fois 
sur  l'importance  vraiment  indispensa- 
ble de  sa  formation ,  et  à  prédire  que, 
8ans  lui ,  il  ne  s'y  fera  rien  de  durable, 
ni  de  bien  combiné.  On  en  a  pûur  ga- 
rant l'exemple  de  l'ancien  régime^  qui, 
avec  une  grande  latitude  de  bonnes  in- 
tentions et  de  dépenses  ,  n'a  produit 
rien  de  quelque  valeur ,  ou  de  durée , 
-et  qui ,  faute  d'une  administration  uni- 
quement occupée  de  cet  objet,  y  aperdu 
son  temps  et  son  argent. 
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Après  la  création  de  cette  adminis-* 
tration  ,  vient  immédiatement  la  couf  ^ 
fection  d'un  plan  général  pour  toutes 
les  parties  de  l'agriculture  de  la  France. 
Nous  nons  estimerons  bien  heureux  , 
si  rindicatiou'  des  moyens  que  nous 
avons  pris  sur  nous  de  proposer  pou- 
vait abréger  son  travail  ,  ou  rentrer 
dans  ses  vues.  Le  plan  doit  porter  sur 
deux  objets,  et  se  divise  naturellement 
en  deux  parties  ,  Pune  morale ,  l'autre 
matérielle  et  physique;  car  il  faut  à  la 
fois  pourvoir  k  l'instruction  des  Fran- 
çais sur  TagricultUTe ,  et  propager  au 
milieu  d^eux.  les  vrais  principes  de  cet 
art  f  qui  y  sont  généralement  ignorés. 
U  faut  )  de  ^us ,  aider  la  culture  par 
tous  les  moyens  qui  sont  dans  la  main  du 
gouvernement. 

Xa  science  d^  l'agriculture  et  l'en- 
seignement.de  cette  science  sont  divi- 
sés eu  trois  parties  très-distinctes. 

La  première  se  harne  k  la  connais- 
sance des  méthodes  communes,  fruits 
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ordinaires  des  routines  que  le  peuple 
suit  sans  réflexion,  et  uniquement  par 
habitude. 

La  seconde  comprend  la  réforme  des 
méthodes  défectueuses  pratiquées  ha- 
bituellement ,  ainsi  que  Tintroductioa 
de  procédés  de  culture  mieux  enten- 
dus, quoique  restant  toujours,  par  leur 
simplicité ,  à  la  portée  du  commun  des 
agriculteurs. 

La  troisième  s'étend  Â  l'enseignement 
des  méthodes  savantes  et  recherchées  y 
qui  exigent  à  la  fois  de  l'étude  et  des 
frais,  des  avances  considérables  en  con- 
naissances et  en  argent ,  telle^à  peu 
près  que  les  méthodes  employées  arec 
tant  de  succès  par  les  agriculteurs  an- 
glais. 

Il  y  aurait  de  la  folie  ,  parce  qu'il 
y  aurait  de  Hnutilité,  à  prétendre  com- 
mencer l'éducation  agricole  du  peuple 
français  par  renseignement  des  métho- 
des anglaises ,  ainsi  qu'à  TOidoir  lui 
faire  de  leur  observance  un  précepte 
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de  rigueur.  Quelque  excellens  qu*en 
soient  les  procédés,  quelque  sûrs  qu'en 
soient  les  principes,  quelque  heureux 
et  constant  qu'en  soit  le  succès ,  on  ne 
peut  se  flatter  de  les  faire  adopter  d'em- 
blée à  la  masse  toujours  récalcitrante 
des  cultivateurs,  routiniers  d'habitude 
et  de  nature  :  on  ne  peut  espérer  de  lés 
faire  passer,  sans  intermédiaire,  des  plus 
épaisses  ténèbres  aux  plu^s  ifives  lumiè^ 
Tes ,  de  tout  ce  que  Tigoorance  a  de 
pins  ril  et  de  plus  bas,  à  tout  ce  qne 
la  science  renferme  de  plus  élevé  et  de 
plus  épuré.  Cette  marche  contrarie  trop 
celle  de  l'esprit  humain ,  pour  oser  la 
prescrire,  encore  moins  pour  y  attacher 
quelque  confiance.  Chaque  science  a 
son  rudiment.  L'agriculteur  aie  sien , 
comme  tous  les  autres  :  il  existe  pour 
le  commun  des  agriculteurs ,  dans  la 
simple  connaissance  et  danïl'ohserVa- 
tion  littérale  des  pratiques  établies  au 
milieu  d'eux ,  pratiques  qu'aucun  rai- 
sonnement Vfi  leur  a  fait  embrasser^ 
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comme  aucun  raisonnement  ne  les  leur 
fera  abandonner.  S'il  est  insensé  de 
prescrire  à  de  pareils  Hommes  des  pra- 
tiques compliquées  et  savantes,' il  n*est 
que  raisonnable  de  leur  en  enseigner  de 
plus  rapprochées  d'eux ,  et  de  mieux 
adaptées  k  leurs  facultés  intellectuelles 
et  pécuniaires.  Ainsi,  la  raison  trace  La 
marche  de  Téducation  du  peuple.  Il 
faut  commencer  par  lui  faire  bien  con- 
naître les  rices  de  sa  culture ,  et  TaTàn- 
tage  des  changemens  faciles  et  peu  dis- 
pendieux qu'il  peut  adopter.  Ainsi, 
qu'on  ne  cesse  de  lui  montrer  Tincon- 
Ténîent  des  jachères  absolues,  les  Avan- 
tages des  prairies  artificielles,  le  prix 
des  engrais ,  la  valeur  des  rftces  amé- 
liorées d'animaux  :  cette  doctrine  ne 
renferme  ni  difficultés ,  ni  obscurités  : 
il  ne  faut  pas  plus  d*efforts  d'intelli- 
gence ,  que  d'avances  d'argent  pour  la 
concevoir  et  pour  la  mettre  en  pratique. 
Les  méthodes  savantes,  imitées  des 
étrangers,  appartiendront  aux  hommes 
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éclairés  et  riches,  dont  l'exemple  for- 
mera au  milieu  du  peuple ,  et  sous  ses 
yeux,  un  cours  d'iustructioa  {Mratiqiie. 
Quelques  exemples  de  cette  nature  , 
couronnés  de  quelques*  succès ,  sont 
capables  de  changer  la.  face  d'un  pays. 
Quel  domniage,  par  e::feniple,  que  la 
révolution  ait  empêché  un  cultivateur 
de  la  distinction  d'Arthur  Young,  de 
réaliser  le  projet  qu'il  avait  formé  de 
s'établir  en  Bourbonnais  î  que  de  rer 
grets  surl'éloignement  d'un  homme  qui 
allait  faire  briller  dans  ce  départemçnt  ^ 
un  des  plus  arriérés  en  culture  de  toute 
la  France  ,  des  lumières  qui  lui  sont 
entièrement  inconnues  ,  et  dont  il  est 
privé  vraisemblablement  pour  toujours  i 
L'introduction  seule  d'une  partiedesmé* 
thodes  de  ce  célèbre  agriculteur,  car  on 
ne  peut  se  flatter  qu'on  les  eût  adoptées 
toutes  >  devenait  une  conquête  bien  pré- 
cieuse pour  tous  les  lieux  qui  agiraient 
eu  le  bon  esprit  de  las  adopter.  Quand 
la  France  possédera -t-elle  une  classç 
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d^agriculteurs  semblables  k  celle  des 
fermiers  améliorateurs  d'Angleterre-, 
de  ces  hommes  dont  l'état  est  de  recher- 
cher les  fonds  négligés  pour  y  porter 
leurs  capitaux  et  leur  industrie  ,  et  qui  , 
par  ce  moyen  en  changent  entièrement 
la  face,  et  leur  donnent  une  valeur  toute  ■ 
nouvelle  ! 

la  multiplication  des  animaux  et  Fa- 
mélioration  des  races  ont  fixé  particu- 
lièrement notre  attention.  Nous  avons 
dit  en  quelle  quantité ,  en  quelle  qua- 
lité ,  en  quels  lieux  ils  existent  en  Fran- 
ce; etmalheureùsemeatcetterevuen'a 
servi  qu'à  nous  montrer  notre  pauvre- 
té ,  qu'à  nous  convaincre  que  le  pays 
de  l'Europe ,  qui  est  fait  à  tous  égards 
pour  posséder  le  plus  grand  nombre  et 
les  meilleures  espèces  d'animaux  ^  est 
précisément  celui  où  ils  existent  en  plus 
petit  nombre,  et  en  espèces  plus  infé- 
rieures. Cette  triste  vérité  saute  aux 
yeux  de  quiconque  à  parcouru  la  France 
avec  quelque  attention.  Qu'U  dise  si,. 
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à  l'exception  de  quelques  cantons,  il 
y  a  rencontré  d'autres  troupeaux  que 
les  plus  maigres  et  les  plus  mal  con->^ 
formés.  Encore  cette  chétire  espèce 
est-elle  en  si  petite  quantité  qu'elle  ne 
peut  fournir  aux  besoins  de  la  France  ,> 
À  laquelle  ce  déficit  coûte  une  très- 
grande  somme ,  et  à  laquelle  il  en  coû- 
terait une  ruineuse  pour  son  numérai- 
re,  û  la  consommatiqn  de  la  viande  et 
celle  dti  cuir,  n'étaient  pas  restreintes 
dans  la  classe  du  peuple  ,  si  Faisance  de 
la  vie  en  France  égalait  celle  des  pays 
étrangers.  Le  peuple  français  mangtf 
très-peu  de  viande  et  de  fromage' La 
consommation  en  est  prodigieuse  en 
Angleterre  et  dans  le  nord.  Dans  \t4 
campagneà ,  en  France,  lessoaUers  sûDt 
presque  un  objet  de  luxe  réservé  pouï 
les  Jours  ïde  fête  oii>d*îoterruptioo- de 
travail.  Le  chevdl  d6«elle  et  de  Toiture 
ne  se  mon^e  guère  qu'à  Paris  ,'à  Lyon  j 
et  âand  éiâq  ôusix  aqtres  villes,  tandis 
d 
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que  les  attributs  de  l'aisance  et  du  laxe 
sont  très-communs  dans  les  pays  q^ue 
noua  venons  de  citer...,.  Nous  avons 
distingua  dans  les  diflférentes  espèces 
de  multiplication  des  animaux  ,  celle 
danombreetcelledela  valeur.:  la  pre- 
mière provient  de  la  maltiplication  na- 
mérique  des  individus,  de. Vaugmen- 
tatîon  par  tête  :  la  seconde  résulte  de 
Tainéliôration  des  races ,  qui  ^t  qu'un 
plus  petit  nombre  d'animaux  en  égale 
ou  en  surpasse  en  valaurun  plus^rand. 
Ainsi,  le  propriétaire  qui»  par  lasufos* 
titution  des  bonnes  espèces  aux  rnaux 
vais«s>j  donne  à  ses  troupeaux  une.  va- 
leur plu*  grande  y .  les  inultiplie  yéri: 
tablement.par  cetteaQgHieQtatipn.de 
TaJeur ,  sans  «n  njuItipU^r.le.nopi^^e^ 
cordés  aoimaux.plus  précieux  lui  rap- 
portent :davaxitagQ:-qu%n  {^uS: . gi?a|id 
Dcnnbre  qui  lé  sent  moin^^^ft.repré^ 
sentent  une  plus'grande  yalevirâ,  çett^ 
valeur  ,  et  nonpAS  leiDfymksfiittAfiti 
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-itre»  et  est  dans  le  fait,  Tc^jet  de  l^é- 
ducatioa  des  animaux.  .Oe  g^nte  de 
muitipUcatioh  serait  pr^raltle  à  tout 
autre*  en  laissant  la  libre  dîspositioB 
au.  terrain  destiné  àla  nourriture  d'un 
plus  grand  nombre  detétes»  soiis  la  con- 
sidération si  puissame  de  Paugmenta- 
tion  des  engrais,  consâmmàtion  qn*OQ 
ne  peut  acquérir  qu&par  la  multipli- 
cation dea  tètes , etqfd ,: néoesabire en 
tKMit  pays. ,  Test  paifticulièFemeut  en 
JFrance  y  à  cause  de  L'ignonaice  géné- 
rale qui.y  vègoa  snr'cette  partiesi  im- 
portante daragriciilturej  c»^ 'nulle 
]>artinoÎHfiqn'en  Eranee^  oniie  prépai'e 
«t  on  ae^iaiénage  plus  maliesengcais. 
Les- parties  même  Ica  mieux  ooltdviéeb 
de  cette  contrée  som,  îk  cét.égard,  dans 
•un.  ôtat.ttèa-euu'qné'd'illifélîorrtëavee 
'les-ctdttirea'ébitingàTssvofà  i^s  ûétboi- 
des  -pobi  testcii^ais)s(RiK  aaldùlées^  d'à- 
prèades^pàho^s  oertiSns.-CeHfMAirt- 
quoi  on  doit  en  Jranoe  à*«ccuper  de  U 
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quaiitité  des  engrais  pour  en  comperf* 
ser  la  qualité.  Il  n*y  a  pas  de  doute  que 
la  terre  ne  reçoive  une  plus  grande  fë- 
condité  des  engrais  préparés  ,  suivant 
les  méthodes  anglaise  ou  flamande  ^ 
employé»  en  quantité  inférienredemoi^ 
tîé ,  qu'elle  n'ien  tire  des  engrais  usités 
dans  Ja  culture  française ,  employés  en 
quantité  double. 

■  En.b'aitant  de  la  maltiplication  de» 
animaux  y  et  de  l'amélioratioD  des'vai- 
ces',  nous  avons  eu  à  nous  occuper, 
d'^iliord  de  l'examen,  de  quelques  pré- 
jugés Jrop  répandus  sur  la  possibilité 
de  cette  amélioration.  Rien  eneflfet  n*ett 
pins,  commun  que  Poppositiou-  résul«^ 
tajatè  .de  ropiniou  vulgaire  que  tovte 
racfe ,,'  hors  Tindigèiie ,  ne  réussit  pas 
dans  lelpsysloù'  l'on  veut  la  tran^lan'* 
teff  Le  peùplç  croit  bonnement  que 
Vespècë  dont  il  use  réussit  sur  île  lieu  f 
parce  qu'elle  :sy  soutient  dans  uia  état 
continu  ,  qui  n'est  pas  autre  chose 
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qu'une  dégradation,  habituelle  etper- 
auinente.  Comme  cette  espèce,  pai* na- 
ture, a  fàitpresque  toujours,  vers  la  dé- 
gradation ,  tout  le  chemin  qu'elle  peut 
&ire,  comme  elle  ne  se  dégrade  pas  Ttsi- 
blemeot ,  faute  de  pouvoir  tomber  plus 
bas ,  les  cultivateurs  ordinaires ,  con- 
tens  de  la  voir  se  soutenir  dans  cetâtat , 
croient  qu'elle  prospère ,  et  prennent 
pour  un  succès  ré^  ce  qui  b'est  que 
le  maintien  d'une  dégradation  effec- 
tive. Sûrement,  la  méprise  est  grds- 
aière;  et,  commepour  la  compléter,  le 
peuple  y  joint,  sans  intermédiaire ,  la 
persuasion ,  que  des  espèces  meilleures 
ne  peuvent  obtenir  le  même  succès, 
c'est  ponr  détruire ,  ou  du  moins  pow 
infirmer  ces  préjugés  ,  car  on  ne  peut 
se  flatter  de  les  dissiper  tout  à  fait,  que 
nous  avons  exposé  quelques  principes 
sur  les  causes  de  la  diversité  des  taces 
dans  les  espèces  semblables ,  ainsi  que 
mur  la  vraie  nature  du  croiseoiebt  des 
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races.  Ils  démontreront  :  lo  qne  Ton 
peut  élever  eQ  tout  lieu  de  bonnes  es-^ 
pèces  d'animaux  :  2»  que  le  principe 
des  qualités  dans  les  races  n'existe  y 
comme  on  le  croit  trop  communément, 
ni  dans  le  cUmat ,  ni  dans  la  nourri- 
ture, encore  moins  dans  l'éducation  des 
animaux  ,  mais  qu'elles  proviennent 
uniquement  du  sang,  dont  la  poreté, 
ou  le  mélange,  forme,  épure ,  et  main- 
tient lui  âeul  les  qualités  des  races. 
De  plus  ,  le  croisement  est  rapporté  k 
un  principe  consuut,  trop  long-temps- 
méçonnu ,  et  dont  Toubli  faijt  tous  les 
jours  confondre  le  croisement  bien  en- 
tendu ,  qui  en  est  .l'épuration  conti- 
nuelle, avec  le  mélange,  qui  en  est  la 
confîisioq  et.  la  perte.  Cette  vemarque 
s*appliquei  particulièrement  asx  deux: 
espèces  du  cheval  et  du  mouton  :  le 
bœuf  çn  est  moins  susceptible ,  parce 
que  son.perfectionnement  ne  peut  s'é- 
tendre qu'à  une  'seule,  combinaison  ^ 
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celle  de  Phomme,  tandis  que  le  cheval 
et  le  mouton ,  chacun  dacs  son  espèce  y 
en  représentent  plusieurs.  D'ailleurs  , 
l'espèce  du  bœuf,  en  France ,  est  relatî- 
vement  plus  nombreuse  et  meilleure 
que  celle  du  cheval  et  du  mouton  :  elle 
peut  plus  aisément  se  passer  des  soins 
du  gouvernement ,  dont  elle  est  aussi 
moins  l'objet  en  tout  pays,  que  ne  le 
sont  les  deux  autres  espèces.  • 

Dans  ce  moment  le  gouvernement 
s'occupe  avec  zèle  du  rétablissement 
des  haras,  et  de  la  multiplication  des 
espèces  pures  de  mouton ,  si  heureuse- 
ment transplantées  en  France  ,  et  si 
fermement  établies  dans  notre  patrie. 
Grâces  soient  rendues ,  pour  cette  im- 
portante' conquête  ,  aux  administra- 
teurs qni  ont  su  former  et  diriger  ces 
précieux  établissemens  à  travers  tou- 
tes les  difEcultés  que  les  localités  et 
les  préjugés  dénigrans  n'ont  pu  man- 
quer de  leur  oppbser  i  Quelques  ré- 
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fiesàons  sur  la  pénurie  de  la  France 
.en  bonnes  espèces  de  chevaux  y  sur  le 
régime  des  anciens  haras ,  sur  les  eau- 
.ses  qui  Tout  frustré  de  tout  succès  , 
ainsi  que  sur  les  principes  et  les  moyens 
4'exécution  d'un  autre  ordre  de  cho- 
jses ,  ont  été  la  cause  occasionnelle  de 
cet  écrit.  L'ancienne  administration  a 
maoqué  son  but ,  à  défaut  d'aroir  bîeu 
.  connu  le?  principes  de  cet  établisse- 
ment ,  et  d*y  aroir  rapporté  toutes  les 
'parties  de  son  plan.  Dans  tout  ce 
,  qu'elle  a  fait ,  il  n'y  a  pas  eu  d'idées 
fixes ,  il  ne  pouvait  y  avoir  de  résultat. 
Nous  avons  indiqué  les  écueîls  où  elle 
.a  échoué ,  e^  ayant  soin  de  marquer 
Ja  route  que  Pon  doit  suivre.  Jamais 
U  n'y  aiu«  en  France  de  haras  vrai- 
.  ment  utiles ,  sans  la  réunion  des  trois 
conditions  : 

.  1°  Un  plan  ^néral  bien  lié  dans 
toutes  ses  parties,  et  comprenant  l'en- 
semble des  quatre  destinations  princi-* 
pales  du  cheval  j 
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'.  2*  La  distribution  de  chevaux  pro- 
pres à  chacune  de  ces  destinatioas  ; 

30  La  distribution  de  jumens  de 
belle  espèce  faite  aussi  daiis  le  même 
principe. 

Cette  dernière  condition  nous  parait 
de  rigueur  pour  former  de  belles  es- 
pèce dans  un  pays  qui  en  est  aussi 
dépourvu  que  l*est  la  France  ;  car  nous 
ne  craindrons  pas  d'avancer  que  plus 
de  quatre-vingts  départemens  ne  pos- 
sèdent pas  chacun  dix  jumens  d*une 
Taleur  vénale  de  six  à  sept  cents  li- 
Tres.  Hors  quatre  départemens  de  la 
Normandie ,  quatre  départemens  de 
la  Flandre  et  de  l'Artois ,  deux  dé- 
partemens de  la  Bretagne,  un  dépar- 
tement du  Poitou  f  et  un  ou  deux 
départemens  du  Limousin  et  de  TAu- 
Tergne ,  il  n'existe  pas  ,  dans  chacun 
de  tous  les  autres  ,  dix  jumens  em- 
ployées &  la  reproduction ,  de  la  valeur 
tbdiquéed-dessus.  Qu'attendre  de  ju- 
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mens  d'une  qualité  aussi  inférienre  ? 
Les  pères  seuls,  quelque  beaux  qu'ils 
soient,  ne  peuTent  suffire  à  relever  des 
races  aussi  abâtardies.  Les  produits  de 
ces  unions  mal  assorties  tombent  né- 
cessairement au-dessous  du  médiocre , 
et  font  tomber  dans  le  mépris  l'éta- 
blissement lui-même ,  aux  yeux  de  la 
multitude  qui  ,  ne  jugeant  que  par 
rérénement ,  confond  la  cause  avec 
les  effets  ,  et  juge  inutiles,  pour  la 
beauté  de  l'espèce  ,  des  chevaux  dont 
tout  le  tort  est  de  n'être  pas  secondés. 
C'est  ce  qui  arriva  avec  l'ancienne  ad- 
ministration des  haras.  La  plupart  j 
pour  ne  pas  dire  la  totalité  des  pro- 
duits de  chevaux,  même  très -bien 
choisis,  ne  s'élevait  pour  la  quantité  j 
ni  pour  le  prix,  au-dessus  du  commun. 
Le  peuple,  frappé  d'un  résultat  aussi 
peu  conforme  aux  annonces  qu'on  lui 
avait  faites  ,  qu'aux  espérances  qu'A 
avait  conçues  lui-même ,  mesurait  avec 
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chagrin  ce  produit  avec  la  dépense 
qa'O  supposait  qu*il  entraînait.  Il  a  vu 
tomber  sans  regret  cet  établissement , 
que  d'autres  principes  lui  eussentrendu 
plus  utile  et  plus  cber.  La  preuve  que 
le  défaut  de  succès  est  dû  uniquement 
à  l'inégalité  des  espèces  qu'on  réunis- 
sait à  malà  propos ,  c'est  que  lorsque  le 
hasard  donnait  quelque  belle  jument 
à  ces  mêmes  chevaux  ,  les  produits 
étaient  toujours  très-beaux  j  par  con- 
séquent l'infériorité  ordinaire  des  pro- 
duits ne  provenait  que  du  défaut  de 
conformité  entre  les  deux  espèces ,  qui 
seraient  devenues  très-belles,  si  elles 
eussent  été  assorties.  Qu'on  s'y  prenne 
donc  d'une  manière  tout  à  fait  diffé- 
rente, si  l'on  veut  eoân  rétablir  des 
haras  en  Fraûce  ,  et  la  pourvoir  de 
chevaux  en  proportion  de  ^es  facultés 
et  de  ses  besoins  :  car  ce  fle  sera  qu'à 
ce  point  que  l'-établîssement  atteindra 
véritlblement  son  but;  iQue  la  diatrî- 
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bution  des  jumens  accompagné  celle 
des  chevaux ,  et  soit  faite  de  manière 
à  bien  assortir  les  deux  espèces. 
-  Le  mode  de  cette  distribution  le 
moins  dispendieux  et  le  plus  produc- 
tif a  été  l'objet  de  nos  rechercbes* 
Puissions  -  nous  Pavoir  indiqué  dans 
celui  que  nous  proposons  !  Il  renferme 
au  moins  Favantage  d'être  applicable 
^  toutes  les  espèces  d'animaux ,  et  de 
faire  dépendre  d'un  seul  mobile,  et 
pour  ainsi  dire  d'un  seul  ressort,  une 
action  qui  embrasse  plusieurs  objets. 
En  parlant  du  rétablissement  des 
haras ,  nous  n'omettrons  pas  d'obser- 
ver ,  |0  qu'il  faut  apporter  la  pins 
grande  attention  dans  le  choix  des  che- 
yaux  anglais  qu'on  y  emploiera..  Cette 
espèce  pèche  absolument ^ar/ej  éptuir 
les,  est  forte  en  bouche  ,  se  dégoûte 
'  aisément ,  se  forme  de  bonne  heure  ^ 
et  n'est  propre  qu'aux  allures  ,  qui 
demandent  une  très  -  grande  vitesse. 
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D'ailleurs ,  elle  est  à  peu  prèg  impro- 
pre à  tout  autre  service.  Si  le  cheval 
anglais  a  toujours  rarrière-main  ex? 
cellente  ,  il  a  presque  toujours  Pavant- 
main  défectueuse  et  trop  faible.  Le 
lustre  de  sa  robe ,  la  beauté  de  sa  ii- 
gare  ,  la  légèreté  de  sa  course ,  ne 
compensent  pas  le  défaut  de  solidité  ^ 
cette  partie  essentielle  et  primaire  du 
dieTal  ,  qu'aucune  autre  qualité  ne 
peut  remplacer. 

Les  chevaux  anglais  ont  euTahi  les 
haras  de  Normandie  ;  ils  y  ont  efFacé 
l'espèce  indigène.  Le  résultat  de  ce 
changement  inconsidéré  se  fait  remar- 
quer dans  tous'  les  attelages  de  la  ca- 
pitale ,  qui  les  tire  de  cette  contrée. 
Au  lieu  de  ces  anciens  chevaux  nov- 
ananda  remplis  de  vigueur ,  et  d'un  en- 
tretien si  &cile  y  cm  n'apperçoit  pres- 
que plus  que  ces  longs  et  maigrei 
«hervaux  de  modèle  anglais ,  e^ce  de 
squelettes  ,  qui,  jeunes  encore ,  sent* 
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blent,  dans  leur  affaiblissement  pré* 
coce,  être  souteous  par  les  traita  qui 
les  supportent,  et  recevoir  le  mouve- 
ment de  la  voiture  qu'ils  traluent  si 
laborieusement^  plutôt  que  le  lui  don^ 
ner.  Il  en  est  de  même  delà  nouvelle 
espèce  de  chevaux  de  selle  de  paris,} 
ils  peuvent  à  peine  se  soutenir  sur  teuis 
jambes  mal  affermies ,  JusquVu  mo- 
ment où  le  mouvement  a  rappelé  un 
peu  de  souplesse  et  de.  jeu  dans  leurs 
épaules  chevillées.  Ces  tristea  montu- 
res forment ,  avec  leurs  cavaliers  d'au*- 
jourd'hui,  des  caricatûrea  véritables , 
qui  laissent  dans  Tembarras  oontLimel 
de  savoir  à  qui  du  maître^ouidu  chevai 
appartient  le  pri!x  du  ridicule*  l'es  caiv 
zosses  de  places  ne  sont  phia  aittelés 
que  de  ces  .ohevaùx  anglo^normàndsi, 
qui  finissent  ignomîpieusément  lent- 
carrière  k  r^ge  où  leurs  deTançiars.:y 
biîUans  de  vigueur  et'^dM&uté ,  TerD> 
daient  les  meiUears 'services. 
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'^  30  II  £iut  exempter  de  tout  service 
de  guerre  et  de  réquisition  les  jumexis 
de  quelque  taille  qu'elles  soient ,  et  à 
quelque  service  qu'elles  soient  propres. 
Dans  tous  les  cas,  elles  doivent  être 
respectées  et  considérées  comme  uni- 
quement propres  et  réservées  k  la  re- 
production. La  guerre  a  consommé  une 
quantité  prodigieuse  de  chevaux  mâ- 
les; quand  ils  ont  été:  épuisés,  on  a 
eu  ,  pour  remonter  la  eaval^ie  ,  re- 
cours aux  jnjnens  ,  dont  elle  emploie 
un  très-grand  nombte..  Il  est  bien  évi- 
dent que  certte  pratique  doit  détruire 
Tespèce  j  c'e«  couper  -  l*p.r(btre  après 
avoir  :cueiUi  le  Ërnlt.  Les  juipens  doi- 
vent donc  ètrii  mis^  pour  toujours 
hon  de  toute  réquisition.  IleSt  m^ç 
À  désirer ,  il  est  digite  du.  gouyerne- 
înent,  d'ordonner  qile  toutiii  r<$quisition 
de  chevaux  soifc  désonnaiiS  ^boUq.  On 
nepent  conQeTi>ir,'dan$  MB  pays  bien 
gonv«niév  qu'une  seule :eçpèce  de .r/i' 
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quisitîon ,  celle  de  valeurs  contre  ar^ 
gent,  celle  qui  fait  que  chacun,  trou- 
vant son  avantage  à  échanger  sa  pro- 
priété avec  le  gouvernement ,  se  met 
de  Iiiî-même  en  réquisition  pour  lui 
«offrir  les  objets  qu'il  recherche  ,  et  , 
au  lieu  de  se  les  faire  arracher ,  court 
de  lui-même  les  lui  présenter.  Ces  ré- 
quisitions-là sont  faciles ,  abondantes, 
et  causfô  de  production  ;  au  lieu  que 
leà  réqaîsitions  forcées  sont  ,  cqmme 
tout  ce  qui  est  forcé ,  difficiles  f  impro- 
"ductives ,  et  stérilisantes.  Tel  a  été 
l'effet  des  réquisitions  trop  fréquentes 
qui  ont  eu  lieu  sur  les  chevaux.  On  ne 
saurait  croire  le  mal  qu'elles  ont  fait  à 
la  reproduction }  combien  le  peuple  a 
cherché  à  s'y  sotistraire,to  n'élevant 
plus  que  des  chevaux  au-dessous  dé 
la  taille  à  requétit-;}  combien  elles  lui 
ont  fait  détourner  les  jumens  vers  d'au- 
tres destinations  que  la  rcprôductioa 
des  chevaux)  combien  cette  violence 
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hû  a  laissé  de  méfiance }  coni1>îen  les 
ricJies  eux  -  iii^ii«s  (Hit  retranclté  de 
leurs  jouissances  dans  un  genre  oAdletf 
pouvaient  leur  échapper  à  chaque  ins- 
tant. Si  les  réqoisirïoas  <mt  fourni 
cioquftnte  ntiUe  châvàttx ,  ^éAtfs  eh  ont 
empé«hé  cent  mille  àé  natfre. 

3o  Les  itticeB  ^e  chevaux  roM  en 
s'ab&tardissant  dans  toute  l*EHro|>e  f 
l*Aitgte«erre  exceptée.  On, ne  sait  pluâ 
où  prendra  ites  chevaux  propres  à  faire 
race.  lies  pa}%  qui ,  ccmbine  là  France^ 
manquent  de  belles  ^pècté,  soft^  pour 
rentreti^i  de  Ieni4  haras ,  dans  une 
dépendanoe  dotatânloene^s  ëtran||;ers , 
et  partic^rit  ft  torts  les  degrés  d'élé- 
Tatiou  eu  de  htdsse  î^e  cMte  partie  da 
leur  éo6notaiîe  -«loineBltiqaiè.-  Four  l*eii^ 
a£&aan:hir  une  JKuhe&is-,  >i1  âiut  que 
le  gcHtvcmement  ^étaUssè  ées  haras 
pour  la  formation  et  Pentpetieai  ide  mat* 
ces  qxttlni  ifèurmroBt  tous  les  étalons 
dont  il  pourra  avinr  besoin  pour  la 


it,z^=;,.  Google 


Iiîï  AVANT.PROPO», 

faunûtore  habituelle  dps  haras  de 
France.  Nous  indiquons  les  moyens 
et  les  emplacemens  de  ces  établisse- 
nens. 

Le  citoyen  Tessier  Tient  de  publier' 
^e  le  .nombre  de  moutons  de  race 
pure,  répagddus  sur  toute  la  surface  de 
ia  France»  s'élèye  k  huit  mille  indivi- 
dus, et  <jae  celui  des  métis  est  prodi- 
^eux.' Quelque. satisfaisant  que  soit  ce 
tableau  -  de  notre  ^  nouvellie  richesse  , 
nous  observerons  que  la  dissémination 
régjttUère  de  cette  espèce,  ptécieuse  est 
beaucoup  préférable  k  la  dissémination 
îrrégulièr^  et  locale  qui  a  lieu  par  les 
ventes  et  les  concessions  pratiquées 
)U8qu'ici..  lia  première  pare  au  mé- 
lange qui,  autr^nent,  est  bien  di£&r 
cile  à  éviter  parmi  des  troupeaux  ré- 
pandus et  épais,  poac  ainsi  dire,  au 
milieu  de  ceux  de  tout!  un  pays.  L'es- 
pèce indigène. doit  «  i  la  langue',  en- 
vahir et  étouffer  Pespèce  transplantée^ 
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lî  celle-ci  n'est  pas  défendue  par  un© 
suite  de  soins ,  qu^il  est  bien  dîjElficile 
d'attendre  des  cultivateurs  ordinaires. 
I«s  bonnes  espèces  n'appartiendront 
donc  habituellement  qu'à  une  petit* 
quantité  d'hommes  ;  par  conséquent 
leur  accroissement  sera  nécessairement 
très-homé  ;  au  lieu  que ,  dans  la  mé-* 
thode  de  la  multiplication  régulière, 
l'espèce  amélioratrice ,  devenant  indi- 
gène ,  n*a  plus  besoin  de  précautions 
extraordinaires ,  ni  supérieures  à  celles 
que  le  cultivateur  a  coutume  de  don,- 
ner  à  l'espèce  dont  il  use  habituelle- 
ment. Le  mélange  des  espèces  est  le 
grand  danger  des  transplantations  ir- 
régulières. Il  a  ruiné  dans  bien  des 
endroits  des  entreprises  d'améliora- 
tions, qui,  étant  circonscrites  dans  le 
cercle  étroit  que  de  simples  particu- 
liers sont  capables  d'embrasser^  n'ont 
pu  résister  à  l'influence  de  leurs  alen- 
tours, qui,  étant  beaucoup  plus  forts  et 
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beaucoup  plus  nomlDreux  ,  ont  dû  ^ 
<x»iiune  il  est  anÏT^  y  finir  par  les  aV 
acnrber. 
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D  E    L'  É  T  AT 
DE  LA  CULTURE 

EN    FRANCE, 
ET  DES   AMÉLIORATIONS 

rOIÏT  ELLE  EST  SDSCEPTIBLE. 

CHAPITRE    PREMIER. 

De  ^agriculture  en  général. 

Hlmsge  et  labourage  wtA  les  deux  mamellea  de  l'ëlat 

Il  devait  appartemr  au  maître  et  è  l'ami  de  Sulty, 
&  oEJm  qui  sut  réunir  ces  deux  titres,  d'un  accord 
À  difficile  et  si  rare,  te  mot  célèbre  qui  sert  d'é- 
pigrapbe  à  cet  ouvrage,  le  mot  qui  derrait  âdi« 
^ui  de  tQus  les  écrits  5ur  te  même  sujet,  et  la 
r^e  de  ctHiduile  de  tous  les  administrateurs.  Oui , 
le  pdlurage  et  le  labourage  sont  vraiment  les  ma- 
meDes  de  l'état;  ils  sont,  par  leur  réunion,  le  prin- 
ôpe  de  sa  conservation  et  de  sa  force  ;  ils  sou- 
lienoent  sa  vie,  comme  la  nourriture  soutient  celle 
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des  individus*:  l'étal  suit  les  mêmes  degrés  d'élé- 
vation, d'abaissement,  et,  pour  ainsi  dire,  d'em- 
bonpoint et  de  maigreur.  La  culture  est  au  corps 
de  l'état  ce  que  l'abondance  et  le  choix  des  ab- 
mens  sont  aux  corps  dans  totts  les  degrés  de  l'espèce 
animée.  Oui,  la  terre  est  le  plus  fidèle  des  dépo- 
sitaires, le  plus  scrupuleux  des  débiteurs;  la  cul- 
ture est  à  la  fois  la  plus  abondante  des  mines,  et 
la  plus  solide  de  toutes  les  richesses.  A  la  différence 
des  autres  arts  et  des  autres  produits,  son  étendue 
ne  nuit  pas  à  sa  solidité  :  loin  de  là ,  par  le  plus  beau 
des  privilèges,  par  une  prérogative  digne  du  pre* 
nrier  des  arts,  et  réservée  à  lui  seul,  la  culture 
s'étend  sans  s'af&lbhr,  et  se  forti6e  en  s'élendant. 
Consolation  de  l'homme,  sauve -garde  de  son 
innocence,  la  culture  seule,  parmi  toutes  les  ri- 
chesses, le  préservé,  ou  le  purifie,  même  en  lui 
prodiguant  des  trésors  ;  die  épure  l'or  (ju'ejle  lui 
Qffre,  elle  communique  k  ce  métal  l'innocence  de 
la  source  dont  il  découle,  elle  le  d^MHiille  des 
souillures  qu'il -contracte  dans  presque  toutes  les 
autres  :  ce  n'est  que  l'or  des  champs  qui  est  sans 
alliage;  cduï  des  cités  en  est  toujours  chaîné;  à 
son  tour  il  en  charge  son  possesseur  :  trop  souvent 
il  lui  ravit  à  la  fois  son  innocence  et  sa  liberté.. 
Jj'or  des  cités  se  ramasse  si  bas,  il  ^ut  tant  s'a-, 
baisser  pour  y  atteiodre. ...  au  lieu  que  l'or  des 
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^aihps,  s'offirant  de  lui-ménie  et  comme  àfieur 
de  terre ,  conserve  et  restitue  à  l'hoaicae  m 
pureté  et  son  indépendance,  la  noblesse  et  la 
fierté  de  son  attitude.  U  reste  debout  devant  des 
trésors  qui,  n'ayant  qu'une  origine  âevëe,  n'exi- 
yaA  aucun  abaissement  pour  les  cueillir  :  oui ,  ce 
H'est  qu'aux  diamps,  ce  n'est  que  dans  les  douces 
et  paiàbtes  occupatitHis  qu'ils  présentent^  ce  n'est 
que  dans  les  innocentes  satis&cdons  qu'ofireni  ta 
variété  et  tes  produits  de  leurs  travaux,  plus  pro- 
ductif eux-mêmes  k  mesure  qu'ils  sont  [dus  va- 
riés ;  ce  n'est  que  dans  cet  atmo^tière  r^énëra- 
leur  que  peuvent  s'oublier  les  villes  et  l«jr  fracas, 
leurs  vices  et  leur  ennui ,  les  tourmens  de  l'am- 
bition, et  ceux  de  la  politique.  L'air  des  champs 
rend  aux  passions  et  à  l'esprit  le  même  calme  qu'il 
rend  aux  sens  agités;  il  porte  dans  les  cœurs  le 
même  l>aume  qu'il  fait  circuler  dans  les  veines, 
et  la  morale  n'a  pas  moins  de  parti  à  en  tirer  pour 
ses  roatatËes,  que  la  médecine  pour  les  siennes. 

I^  culture  n'a  pas  à  criùndre,  comme  les  arts, 
la  mobilité  du  goill,  ni  les  passages  rapides  quy 
font  les  modes  en  les  effleurant  tous ,  en  ne  sa 
fixant  à  aucun,  en  ne  s'attachaot  aux  uns  que- 
pour  délaisser  les  autres,  que  pour  les  ^ever  et 
tes  abaisser  tour-à-tour,  et,  par  leurs  diangeantes 
tiveurSf  les  tenir  duis  unt  incertitude  perpé* 
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tu^.  Les  arts  sc«tt,  par  état,  sujets  nés  de  la  co- 
quetteiie  :  b  terre  au  contraire,  principe  et  image 
de  toute  fixité,  ne  se  prête  point  à  cette  ca- 
pricieuse l^éreté;  die  ne  change  pas  plus  <fha> 
bitudes  que  de  jdace,  elle  r^>Mid  imperturbable- 
ment  k  sa  destination,  qui  est  de  produire;  elle 
le  &it  de  mille  manières ,  et  son  sein  iecond  ne 
connaît  pas  plus  la  &tigue  <pje  l'^xiisenaent 
-  Gomme  c'est  à  des  besmos  de  première  né- 
cessité qu'dle  doit  pourvoir,  die  j  correspond 
par  des  attributs  anak^ues ,  die  est  inépuisable  et 
invariable  ciunme  eux;  et,  par  la  certitude  et 
la  fixité  de  att  protêts,  elle  remplit  sa  destiua- 
ti<Mi  et  son  but  :  aussi  la  terre  eâ-eUe  k  table 
ol/bius  les  êtres  animés  viennent  s'asseoir  ^  tous 
les  instaos,  le  magasin  où  ils  viennent  cberclier 
sans  cesse  le  soutien  de  leur  existence.  Comment 
pourrait -il  y  avoir  incertitude  ou  mobilité  dans 
l'approrisitxinran^t  corresptHidant  à  des  bescHOs 
aussi  ooQStans?  Que  deviendrait  le  nxinde  si  la 
tore  fermait  son  sein ,  ou  changeait  d'attribut 
un  seul  instant?  C'est  donc  de  la  terre  que  pro- 
viennent tous  Js  biens  p<Hir  toutes  les  espèces 
d'êtres,  soit  individus  séparés,  soât  collection 
d'individus  ;  les  -états,  comme  les  particuliers,  ont 
praportionBelteaient  le  même  besoin  d'elle,  ils 
lui  oat  Ics.mémes  obligations,  ils.Iui  doiyent  les 
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mênies  soins ,  ou  plutôt  les  soins  des  uns  appar- 
riennent  toujours  aux  autres.  Eji  ne  considénmt 
que  soi ,  m  ne  traraiUant  que  pour  soi  ^  diacun; 
en  particulier,  tous  travaillait  pour  tous^  leur.. 
action  deyieni  commune  entre  eux,  mètne  hors 
de  leur  ïntenti(Hi  comme  hors  de  leur  vue;  car,' 
pour  leur  ëdiapper ,  elle  ne  s'en  lie  pas  moins, 
par  des  rapports  certains,  comme  les  parties  du; 
corps  contribuent ,  sans  qu'on  le  sente ,  à  leur 
soutien  réciproque  par  une  action  particulière  h 
chacune,  mais  dont  l'accord  fait  le  soutien  et  la-, 
base  de  leur  existence  commune.  Tel  est  le  mi- 
racle bienÊiisant  de  la  aoâêléf  tel  est  celiâ  de  la 
culture. 

L'agriculture  est  Soac  la  base  de  la  richesse 
de  rétat,  l'atelier  principal  oh  tous  les  autres  vieu'. 
oent  se  pourvoir  ;  et  c'est  le  degrë  de  son  utilité 
qui  dàennine  celui  de  sa  dignité  et  de  son  im*' 
porlanoe.  Cette  vérité  a  été.souvent  proclamée  ,'- 
il  &ut  ai  convenir }  a-t-elle  été  également  mise' 
m  pratique?  c'est  ce  que  tiDus  allons  examiner,, 
en  ^sant  de  celte  recherdw  une  application  spé" 
dale  à  la  culture  de  la  France. 

Que  les  gouvememens,  et  particMliêremcnt' 
«îui  de  la  France,  aient  souvent  recommandé' 
^agriculture  aux  soins  et  h  l'attention  de  leurs. 
«qtts ,  leur  intérêt  leur  ep  fit  en  tout  temps  I4 
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loi  ;  il  leur  en  dicta  toujours  le  prëcepte  «t  fé~ 
nonce  gënéral  :  n^  qu'ib  aient  ajouté  des  me- 
sures et  des  moyens  au  vague  de  ces  prorocadcms 
générales,  qu'Us  aieat  joint  des  faits  au  f»«cepte» 
c'est  ce  dcHit  <mi  ne  trouve  de  traces  presque  nulle 
part,  et  sur-tout  en  France,  oii  toutes  les  vues  du 
gouvernement  sur  cet  objet  smt  restées  babi- 
tuellecnent  sans  effet ,  et  presque  in  voto. 

rious  nous  proposons  de  revenir  sur  ces.  négl^ 
genœs,  sur  ces  fiinestes  oublis  :  en  peut  parler 
sans  crainte,  on  k  peut  avec  fruit;  nous  sotpmcs 
également  loin  de  l'inadvertance  qui  ne  remarquait 
rien,  et  de  la  férocité  qui  proscrivait  tout  :  il  ne 
reste  pas  plus  d'oubliettes  que  de  bourreaux. 

En  traitant  de  la  culture  de  la  France,  notre 
intention  n'est  pas  d'entrer  dans  les  détails  mi- 
nutieux de  b  pratique  de  cet  art,  pas  plus  que 
dans  ceux  qui  appartiennent  à  chacune  des  parties 
dont  la  culture  de  la  France  se  compose,  ou  peut 
se  composer.  Nous  ne  faisons  ni  Géorgiquts,, 
ni  Maison  rustique;  notre  intention  n'est  pas 
Bon  plus  d'arracher  au  laboureur  les  antiques 
instrumens  qu'il  a  reçus  de  ses  pères,  pour  lui 
en  forger  de  nouveaux ,  ni  d'embarrasser  ses  mains 
du  maniement  d'outilsinutites  pour  elles.  Laissons ■% 
le  fendre  paisiblement  ia  terre  avec  la  charrue^ 
que  la  traditioa  et  l'usée  lui  font  r^ardcr  camuM. 
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la  mnllnire,  et  rendent  telle  |>our  lui;  laîssons-le 
ôurrir  son  seia  i  sa  nianière  et  à  sa  fentaisie  :  ce 
n'est  pas  là  et  qui  tx>nstitue  la  culture. .  .INous  ne 
preteodotis  pas  davantage  transporter  sur  l'uni- 
Tersalité  du  territoire  d'un  grand  empire  les  es- 
sais  auxquels  les  soins  tes  plus  recbercbés  ont 
donné  quelque  succès  sur  des  terrains  choisis  cl 
bornés  :  il  ne  &ut  pas  iqcttre  toute  la  France  en 
ports  de  mer — Mais,  en  nous  élevant  à  des  con* 
âdératirais  plus  gàiérales  et  plus  usuelles  y  nous 
montrerons  à  la  fois  les  trésors  que  la  France  pos- 
sède dans  sera  sein  ^  les  causes  qui  les^  retiennent 
enibuis,  et  les  moyens  de  les  en  retirer.  Nous  fon- 
derais principalement  nos  recommandations  sur 
un  ^im  Bxe  pour  la  culture,  plan  qui  dans  celte 
partie, àpeu  près  comme  dans  toute  autre,  a  man- 
qué jusqu'ici  h  ta  France.  En  avertissant  les  Fran- 
çais de  l'étendue  et  de  la  variété  de  leurs  richesses* 
territoriales ,  notis  agirons  Clément  a  les  enri 
chir  et  à  les  consoler,  à  ouvrir  de  nouvdles  sources 
d'opulence  pour  l'état,  de  bien-être  et  de  ccmso- 
Ution  pour  les  particuliers.  Dix  mortelles  années 
de  révolution  ont  &it  tant  de  brèches  à  la  for- 
tune publique  et  aux  fortunes  particuUères,  elles 
ont  tellement  agite  l'état^  tellement  treissé  ses 
membres ,  elles  ont  coûté  tantde  larmes  et  lantcfar- 
gmt  f  que  Ton  doit  s'esUmer  bien  beureux  de  bâré 
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entrevoir'à  Tun  des  dédoniinagenieDS,  aux  autres 
des  points  de  repos  :  il  &ut  dire  à  L'état  en  quoi 
de  nouveaux  revenus  peuvent  exister  pour  hit  ; 
H  &ut  dire  aux  individus  oh  et  comment  exis^ 
tent  pour  eux  les  moyens  d'adoucir  l'amertuiDe 
de  letù-s  maux»  d'en  distraire  leur  souvenir,  de 
combler  quelque  partie  du  vide  de  leur  fortune,' 
et  d'en  ranimer  les  ruines  ;  il  &ut  dire  &  tous  les 
Français,  c(»nment»  en  s'associant  aux  vues  de 
kur  gouvernement,  qui  sent  sûrement  qu'un  ré- 
gime agricole  et  commercial  convient  mieux  à 
cet  empire  qu'un  r^ime  militaire,  comment  ib 
pourront  substituer  &  l'empire  de  la  victoire  et 
de  la  force  celui  bien  plus  doux ,  celui  bien  moins 
contesté  que  leur  assureront ,  quand  ils  le  vou- 
dront,les  délices  de  leur  climat,  l'étendue  de  leur 
sol,  l'excellence  et  la  variété  de  ses  productions* 
et  la  tendance  générale,  innée  parmi  ses  habitans, 
d'y  ajouter  encore  par  toutes  tes  recherdies  d'un 
goût  exercé  et  délicat  :  car  tels  sont  les  inappré- 
ciables bienfaits  dont  la  nature  a  doté  la  France. 
Elle  n'a  pas,  comme  en  tant  d'autres  dimats, 
clair-semé  ses  productions,  ni  isolé  l'artiste  de 
l'objet  de  son  travail  :  c'est  k  planes  mains  qu'elle 
les  a  répandues  sur  le  sol  de  la  France  ;  c'est  à 
freines  mains  qu'elle  a  versé  sur  ses  habitans  les 
qualités  propres  k  relever  la  fadeur  des  uns,  Ji 
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ajouter  au  prix  des  autres  ;  et  c'est  véritable^ 
HMDt  dans  ce  goire,  encore  fJus  que  dans  tout 
autre,  qu'elle  a  fait  du  Français  un  être  à  part, 
doté  d'une  manière  assez  riche  pour  être  exclusive. 
Mais  les  profHÎétés  du  sol  et  de  Tindustrie  de> 
la  France  swit  trop  nombreuses,  pour  que  \euf 
examen  détaillé  ne  soit  pas  iofiniment  au-dessus 
de  nos  forces  :  aussi  ne  prétendonsHious  pas  nous 
ei^ager  dans  une  discussion  qui  excède  autant 
nos  fecultés ,  que  les  limites  que  nous  avons 
vouki  donner  à  cet  écrit;  nous  nous  bornerons 
donc  à  incEqUOT  chacun  de  ces  objets,  nous  ré- 
semât  d'y  revenir  avec  le  temps.  Pour  le  mo- 
ment, nous  nous  attachavns  à  rechercher  l'état  de 
l'agriculture  en  France ,  en  elle  -  même ,  et  par 
rapport  à  ceUe  des  étrangers;  quelle  peut  et  doit 
être  Faction  du  gouvernement  sur  la  culture  : 
enfin  nous  indiquertHU  une  médiode  génôiale 
d'amélioration  pour  les  trois  espèces  d'animaux 
qui  sont  au  premier  rang  dans  l'ordre  de  la  cuU 
ture;  méthode  qui,  par  sa  simplicité,  a  l'avantage 
d'at^cher  à  un  seul  et  m^e  mobile  la  plus  pré^ 
cieuse  de  toutes  les  ameltorations  agricoles,  celle 
par  laquelle  peu  de  temps  et  peu  de  frais  suffi-' 
sent  pour  obtenir  la  quantité  et  la  qualité  des 
animaux  destinés  à  féconder  la  culture  et  la  tare, 
Compagnons  de  l'homme  dais  ses  plaisirs,  soutien 
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de  ses  travaux  comme  de  sa  vie,  et  taiant  teu^ 
jours  k  sa  disposition  leurs  sueurs,  leurs  toison» 
çt  leur  sang. 

Un  préjuge  trop  gênerai ,  forti6é  par  une  habitude 
qui  ne  l'est  pas  moins,  borne  communément  le 
sens  du  mot  d'agriculture  à  celui  du  labourage,  et 
y  concentre  exclusivement  l'idée  de  cet  art  :  peut- 
être  cet  usage  a  - 1  -  il  pris  naissance  dans  la  partie 
la  plus  usueUe  de  l'agriculture,  qui  en  effet  esc 
le  labourage  ,  alors  c'est  la  parité  qui  a  nommé 
le  tout  ;  mais  c'est  sûrement  en  restreindre  beau-' 
coup  le  sens  et  la  richesse.  L'agriculture  se  com- 
pose de  tous  les  travaux  et  de  tous  les  produits 
quis'api^quentbla  terre,  ou  qui  en  proviennent  : 
ainsi ,  la  culture  du  blé,  <pioique  plus  élémentaire 
peut-«tre  que  toute  autre ,  parce  qu'elle  se  rap' 
porte  plus  directement  à  la  subùstance  ordinaire 
de  l'homme ,  et  parce  qu  elle  est  la  plus  étendue 
parmi  toutes  les  cultures,  n'est  pas  k  elle  seule  l'a^ 
gricullure  toute  entière,  plus  que  tout  autre  tra- 
vail relatif  à  la  terre.  La  vigne ,  le  ria,  le  lin,  mille 
uitres  productions  tiennent»  en  certains  pays,  le 
pranier  rang  parmi  les  fruits  de  la  terre  ;  ik  y 
sont  les  principaux  «^jets  du  travail  agricole.  L'a- 
gricultui'e  embrasse  ceux-là.  comme  tous  les  au- 
tres ;  ils  en  font  donc  partie  comme  eux ,  et  par  con- 
léquent  Tagricullure  doit  être  considérée  coaim* 
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un  Don)  collectif,  comme  la  réunion  des  parties 
d'un  tout.  C'est  une  collection  >  et  non  pas  une 
abstraction  ;  un  assemblage  ,  et  non  pas  une  ex- 
dusionï  tout  s'y  rapporte,  oomme  tout  en  vient: 
(foii  il  suit  que ,  lorsqu'on  a  ë  traiter  de  l'agri- 
culture d'un  pajs,  il  ne  suffit  pas  de  reclierdier 
oii  il  en  est  pour  le  blé ,  pour  le  vin ,  ou  pour 
toute  autre  partie  séparée ,  et  pour  ainâ  dire  in* 
dividuelle  de  ses  produits  territoriaux  ;  mais  il 
£iut  encore  recbercber  oLi  il  en  est  pour  l'ensemble 
de  ses  productions ,  et  à  quel  degré  s'en  clcve  la 
coUeaion.  Faire  le  contraire ,  serait  se  borner  h 
montrer  un  simple  profil  t  et  s'exposer  h  laisser 
dans  l'ombre  les  parties  les  plus  saillantes  du  ta* 
faleau.  De  même  ,  en  confrontant  la  culture  de 
deux  pays ,  il  faut  les  comparer  sous  tous  leurs 
rapports  ,  balancer  les  avantages  respccti&,  tenir 
compte  du  fort  et  du  &ible  des  deux  parties ,  et 
n'asâgoer  les  places  que  d''après  l'évaluation  de 
tous  leurs  moyens.  Tout  pays  ne  ressemble  pas 
1^  à  un  autre  pour  ]a  culture  que  par  le  climat, 
par  l'étendue  et  par  le  sol.  Pour  bien  apprécier 
loir  T^eur  agricole ,  pour  les  comparer  exacte* 
roent,  il  ne  feut  pas  le  &ire  isolément;  au  con- 
traire ,  il  &ut  les  évaluer  en  masse ,  en  comparant 
leur  ensemble.  Ainâ ,  un  pays  étroit  et  resserré 
peut  produire  autant  qu'un  autre  plus  étendu  :  la 
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bonté  du  soi  et  l'industrie  des  babitans  petnetti 
compenser  l'inégalité  des  territoires  :  une  petite 
quantité  de  producûoiu  précieuses  ou  bien  soi- 
gnées (^le  em  valeur  une  bien  plus  grande 
somme  de  produaions  communes ,  ou  d'un  art 
informe  ;  l'équilibre  peut  se  maintenir  de  mille 
manières;  et,  en  agriculture,  comme  dans  toutes 
les  productions  de  la  nature,  le  pris  n'est  pas  plus 
dans  l'étendue  qu'il  n'est  dans  le  volume.  Ainsi 
existe  le  diamant  ci  l'égard  de  l'or,  ainsi  existent 
les  métaux  précieux  h  l'yard  de  ceux  d'une  moîn-' 
dre  valeur  ;  le  prix ,  au  lieu  de  s'attacher  h  l'éten- 
due et  au  poids ,  s'en  éloigne  au  contraire  presque 
toujours. 

Nous  consadèrer<nis  donc  la  culture  de  la  France 
dans  la  généralité  de  ses  rapports  en  eux-mêmes  ,' 
et ,  quand  nous  aurons  à  ta  comparer  avec  celle  des 
étrangers ,  ce  sera  dans  là  même  étendue  que  nous' 
les  montrerons ,  pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui 
peut  servir  ï  les  iàire  bien  connaître  rcspectÏTc- 
ment,  et  à  guidei'  le  jugement  que  Ton  doit  en 
porter. 
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CHAPITRE    IL 

Progrès  de  la  culture  en  France 
depfiis  cent  ans. 

Vaivovici  de  ce  cha[ûtre  ne  doit  rîes  [H'éjuger 
sm  l'état  actuel  de  la  culture  de  la  France.  11  peut 
en  effet  très-bien  être  que  la  France,  en  améliorant 
saculture^  au  milieu  tnêuie  d'une  métamorf^o^ 
lrès-pr<£table  pour  ellei  ne  soit  cependant  pas  ce 
qu'elle  pourrait  être ,  ni  par  rïfiport  à  elle-même  ^ 
ni  par  rapport  aux  étrangers.  lillle  pourrait  rester 
k  la  £ms  au- dessous  d'elle- même,  et  au -dessous 
d'eux,  sans  que  cette  double  infériorité  infirmât 
la  réalité  de  ses  progrès  intrinsèques»  ni  celle  du 
passage  de  son  état  andcn  &  un  autre  beaucoi^ 
meilleur.  Ainsi  l'Flspagne,  quoique  très -changée 
&  son  avantage  depuis  un  siècle,  reste  encore  dans 
un  état  déplorable.  Sa  nouTelle  coutume  &it  hopte 
il  l'ancienne ,  il  est  vrai  ;  mais  cela  n  empécbe  pqf 
que  ce  pays  ne  dcnve  se  ^ire  encore  boiite  à  lui- 
même  de  son  état  actuel ,  qu'il  a  su  si  peu  &ire 
correspondre  &  saa  étendue ,  à  son  climat,  à  sa 
f^lité^  et  à  ses  débouchés. 
L'Ë^xigne  de  cent  ans  n'est  pas  plus  l'Espagne 
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d'aujourd'hui ,  que  U  France  d'alors  n'est  la  France 
d'à  présent.  Sûrement  ^  il  s'est  opôré  un  change- 
ment très -sensible  et  très  -  avantageux  dans  les 
deux  pays;  mais  l'un  et  l'autre  ont  encore  besoin 
d'ajouter  dé  grands  p'rc^ès  à  ceux  qu'ils  ont  d^à 
&its  ;  et  ceux-ci ,  qui  ne  sont  qu'un  terme  de  cotn- 
paralson  entre  l'état  actud  et  l'état  ancien ,  ne  rm- 
ferment  ni  apologie  pour  le  passe, ni  élc^e  pour 
le  présent  :  il  s'en  faut  h  tous  ^ards. 

Les  progrès  de  la  culture  en  France  sont  cons- 
<atés  par  ceux  que  la  population,  la  consomma- 
tion et  le  commerce  ont  Êiits  pendant  ce  siècle, 
wnsi  que  par  des  institutions  et  des  acquisitions 
très-&Torables  à  la  culture,  qui  datent  de  la  même 
époque. 

Si ,  depuis  cent  ans ,  la  France  a  pourvu  à  la 
subMstance  d'une  population  toujours  croissante  ; 
â ,  de  plus,  elle  a  fourni  k  une  exportation  beaucoup 
plus  étendue;  si ,  en  s'enricbissant  par  des  cultures 
nouvelles,  elle  a  de  plus  améliore  les  anciennes; 
si  elle  leur  a  crée  des  débouchés  nouveaux,  ausà 
bien  qu'élargi'  ceux  qui  exisuient  de^jà,  elle  aura 
prouvé,  par  la  réunion  de  toutes  ces  données,  une 
amélioration  très-senàble  dans  sa  culture,  amé- 
lioration qu'alors  il  sera  impossible  d'y  mécon-'  ■ 
naître.  Or,  l'existence  de  ces  données  estincon-- 
testable. 
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La  poptilatifHi  de  la  France  y  au  cominencement: 
du  siècle  ne  surpassait  pas  dix-4iuit  millions  d'ba-*- 
bilans;  elle  mentait  à  vingt-cinq  millions  avant  Ici' 
rérokition.  Les  dénombremem  fàitsàdifi^entes. 
^»ques  du  siècle  ont  constaté  cette  éleTatioa 
gradueltede  la  population,  et,  pour  s'en  convain-' 
cre,  il  n'est  besoin  ni  de  registres,  ni  derecher- 
ches;  les  uns  et  les  autres  s'offrent  à  tous  les  yeux 
dans  l'accroissement  des  villes  ,  qui  depuis  ui} 
siècle  soot  devenues  plus  grandes  et  plus  populeux 
ses ,  plus  habitables,  et  plus  babitëes.  Qest  depui» 
un  ^ècle ,  et  souvent  depuis  beaucoup  moins  de- 
temps  que,  sortant  des  habitations  gothiques  da 
leurs  pères ,  de  l'enceinte  hideuse  des  cités  qui  sem- 
blaient leur  sorir  de  prisons  encore  plus  que  de 
demeures ,  les  babitans  de  presque  toutes  les  villes 
de  la  France  ont  ajouté  k  leurs  enceintes  des  Éui- 
bourgs  channans,  dont  la  popidation  ^ale,  et  sur» 
passe  même  quelquefois  celle  des  villes.  Ainsi  le 
^ède  a  vu  s'élever  les  tàubourgs  Saint-Germain  et 
Saiut-Hmioré,  cette  brillante  chaussée  d'Antin,  et 
toute  la  ceinture  des  élégans  édifices  qui  entourent 
les  bmilevards  de  Paris.  La  population  de  la  capi» 
taie  a  doublé  comme  son  enceinte  ;  Fandenne 
dté  n'a  pas  été  désertée  pour  la  nouvelle^  il  y  est 
né  des  babitans,  il  en  est  arrivé  de  tous  les  càtés» 
et  Paris  a  .vu  doubla*  à  la  fois  ses  murailles  et  sa  &- 
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mille.  La  mône  augmentation  se  Ëiit  remarquer  k 
Lyon  f  à  Marseille  ,  à  Bordeaux  ,  à  Nantes  ,  k 
Kouen,  dans  toutes  les  -villes  de  tous  les  ordres  ^ 
jde  manière  i  les  rendre  méconnaissables  k  qui 
pourrait  les  avoir  vues»  et  voudrait  le»  cnnparer 
dans  les  deux  pomts  extrêmes  du  siècle  :  et  non 
seulement  la  France  avait  changé  de  âce^  mab 
elle  avait  encore  changé  de  manière  de  vivre. 
Comme  avec  le  Français  une  jouissance  ne  va  pas 
sans  l'autre^  comme  il  ne  jouit  ni  en  égoïste  y  ni 
en  avare»  le  Français,  mieux,  logé  et  fAus  ridie,  a 
«ussi  mieux  vécu,  il  a  plus  consommé.  Le  Français 
est  sociable  par  essence;  c'est  k  lui  que  se  rap* 
porte  plus  directement  le  mot  d'Aldbiadef  dont 
if  retrace  d'ailleurs  taxkl  de  qualités  :  A  quoi  sert 
une  belle  maison  de  campagne ,  à  on  n'a  per- 
sonne k  qui  on  pulsK  le  dire  ?  Le  Français  ne  sea 
pas  borné  k  bâtir  ta  maison,  il  a  dierché  à  la  dé- 
corer BU  dehors  et  en  dedans;  il  n'a  pas  travaille 
pour  lui  seul,  mais  il  y  a  inb*oduit  les  plaisirs  et 
l'anâtié;  il  a  cherché  à  satis&ire  le  premier  besoin 
du  Français ,  qui  est  de  vivre  en  société.  Les  com- 
munications et  les  voyages  étant  devenus  plus 
agréables  et  phis  &ciles ,  on  vit  plus  ensemUe, 
on  se  fréquente  plus  c|ue  par  le  passé  ;  et ,  par 
conséquent  ,  l'on  comomme  davantage.  Car 
l'homme  en  société  rit  môeux,  et  plus  largonent 
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quefenqu'il  est  seul;  il  fait  plus  pour  lu  autres 
qiM  pour  lui-mâme  :  il  s'iotroduit  un  luxe  d'imi- 
tation, une  émulatioD  de  d^nse  qiù  nuit  qud* 
ifxkàs  aux  fbrtunes  particulières,  mais  qui  pro- 
fite regulièrement  aux  GonsommaticHis  y  et  par 
elles  k  la  culture.  Le  naême  goût  avait  passé  des 
pramères  dasses  aux  inférieures,  qui,  étant  tou*-  ' 
jours  ks  plus  nooibreuses,  sont  aussi  cdtes  qui 
consomment  le  plus.  Ce  n'est  que  dans  ce  sièda 
qu'ont  été  étevées  autour  des  villes  ces  innxn- 
braUes  musons  de  campagne  ou  de  rafraîchie 
s«Deot,  dans  lesquelles  les  habitans  des  villes 
vienoait,  â  jours  fixes,  se  délasser,  suivant  les 
d^rés  de  leur  fortune ,  par  tous  les  plaisirs  de  la 
société  ou  de  la  table.  £n  réunissant  ces  Causes 
de  ratçmentati<m  des  consommations  à  celles 
indiquées  plus  haut,  on  reconnaîtra  que  la  bc»»* 
sommadon  avait  dil  au^naiter  prodigieusement 
en  France.  Ce  pays  avait  k  nourrir  sept  miBions 
d'babitansde  plus  qu^ù  commencement  du  siède; 
il  avait  à  les  nourrir  et  plus  abondamment  et 
|dus  dâicatement  ;  car  la  délicatesse  n'étaK  pas 
aux  dépens  de  l'abondance.  La  table  des  riches 
GonsiHnmait  plus  sous  nn  petit  volume,  en  étanC 
{^recherchée,  que  lorsqu'en  l'étant  bien  moins 
die pivaissait  plus  somptueuse,  parce  qu'die était 
plus  chargée.^  Se»  délices  s9  CMnposaient  de  la 
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putie  la  fius  subtile  des  denrées,  dont  b  téâoc* 
tion  mus  un  petit  Tolume  n'en  absorbait  pas  ^me 
nxxndre  quantité;  car  la  cui^ne  moderne  vit 
de  décompositions  et  d'extraits,  comme  la  ofai- 
nne;  et,  dans  les  préparations  quintes5eDciées,'dIe 
réduit,  comme  elle,  à  un  petit  T<^ume  les  quan- 
tités les  fius  af^iareates. 

De  leur  cAté  les  classes  inférieures  avaient  aussi 
entièrement  cjiangé  de  manière  de  vivre,  à-peu< 
prhs  comme  l'fxit  &it  les  penses  du  Nord,  par 
l'introduction  des  denrées  colcoùales,  dont  ils  font 
une  SI  grande  consommatioa  Le  n^ociant  j  le 
bourgeos,  l'artisan  français,  s'étaient  devét  & 
des  consommatîtHis  beaucoup  mpérieuresà'cefles 
dfmt  ils  usaient  pu-  le  passé;  il  n'j  en  avait  plus 
aucun  qui  se  r^isât  le  vin,  la  viande,  les  fruits, 
dont  leurs  pires  ne  se  permettaient  d'ap{Htxha' 
qu'i certaine  ^x}que de  la  semaine,  de  l'année  ou 
de  la  vie.  Le  n^oce  sur-tout  avait  pris  un  grand 
essor;  et  n  ('«m  redwrchait  de  quel  temps  date  la 
multitude  de  nuusons  de  campagne  qu'il  a  éleréc* 
autour  des  villes  de  oHumerce ,  depuis  quand  il 
s'y  rend  habituellement  pour  sy  délasser  du  &r- 
deau  des  a&îres,  quelle  est  l'abondance  et  la 
rediercèe  de  la  maniât  d'y  vivre,  on  trouverait 
que  c'est  depuis  le  commenconent  du  àkde  que 
le  voiàna|e  des  villes  a  été  couvert. de  ces  mai- 
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son9>  qu'elles  soat  le  reodez-vous  régulier  des 
hflhfi^n^  ^  et  des  lieux  de  délices  en  tout  gedre. 
Avant  ce  siècle,  on  ne  connaàjsait  guë'e  que  les 
diâteaux,  les  babitans  des  villes  sortaient  peu  de 
loirs  enceintes,  on  n'aimait  pas  la  campée,  on 
n'y  allait  point  ;  mais  ce  siècle  est'  devenu  vrai- 
ment celui  de  la  campagne  ,  il  a  yu  tous  les  hom- 
mes,  et  sur-tout  les  citadins,  s'y  porter  en  foule  ^ 
tt  le  goût  des  maisons  de  campagne  s'est  gén&* 
rallsé  tout-4-coup  ,  comme  celui  des  jardins  an-. 
gliùsVa  bit  depuis.  Mais  on  ne  peut  nier  que  ces 
maisons  n'entraînent  de  très -grands  6rais  pour 
les  propriétaires  ,  que  ce  ne  soit  i  la  campagne 
qu'ils  £ait  habitueflement  leurs  plus  grandes  dé- 
penses ,  et  que  tel  négociant ,  tel  bourgeois  qui  vit 
obscurémoit  à  la  ville ,  qiù  ne  serait  jamais  sorti 
de  cette  obscurité,  sans  sa  maison  de  campagne, 
n'y  soutienne  ime  ou  deux  fois  par  semaine  un 
éua  très-bcHméte,  souvoit  splendide,  et  quelque- 
fois nàneux.  Car  ilne&utpasnon  plus  se  le  dis- 
simuler ,  si  les  maisons  de  campagne  font  rome< 
ment  du  v<»^nage  des  villes ,  et  les  dâices  du 
D^odant ,  eDe$  enfoiU  trop  souvent  la  nûne.  Mais 
ce  qui  tourne  ï  son  détriment  pertonnel,  n'en 
tourne  pas  moins  au  profit  de  la  ccnisommati<Hiy 
et  par  conséquent  de  la  culture  qui  l'alimente  d« 
aes  pi'odtùts.  Geux-à  sortant  du  sol  de  la  Ft^ancey 
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c'était  à  la  culture  qu'(Hi  les  devait,  c'est  die  qui 
les  produisait»  et  par  conséquent  c'était  die  qui 
devait  s'âerer  suivant  les  d^résde  ces  consom- 
mations ,  et  les  suivre  dans  toute  l'étendue  de 
leur  échelle.  Et  qu'on  ne  dise  pas  que  la  France 
tirait  ce  supplément  de  l'étranger  ;  car  il  faut  bien 
se  garder  de  croire  qu'un  pays  puisse  fournir  it  un 
autre  les  objets  principaux  de  sa  omsonunation. 
Cela  est  impossible  »  à  l'exception  des  denréas  co- 
loniales, et  de  <pielque9  autres  objets  de  luxe,  h 
l'acquisiticxi  desquds  l'Europe  &it  de  si  grand» 
sacrifices,  objets  qui  n'entrait  d'ailleurs  que  pour 
une.peùte  partie  dans  l'usage  ordinaire  de  k  vïe; 
au  lieu  que  les  consommations  habituelles,  disant' 
le  fond  de  la  subsistance,  forment  aussi  celoî  de  b 
dépense,  et  ruineraient  inévitablemoit  et  prtnnp- 
tement  le  peuple  qui  aurait  le  maSieur  d'être 
obligé  de  les  demander  k  ses  voisins.  Qu'on  cal- 
cule, A  ïoa  peut,  ce  qu'il  en  coûterait  à  une  na- 
tion acooutuinée  i  une  subâstance  abondmte  , 
pour  adieter  tout  son  pain  ou  toute  sa  viande.  U 
n'y  a  pas  en  Europe  un  peuple  en  état  de  les 
payer  poidant  deux  ans. ...  Il  faut  donc  tenir  pour 
certain,  que  la  France  a  fourni  par  'eDe-m^e  k 
la  subsistance  de  sa  nouvelle  population  ,  ainsi 
qu'à  l'accroissement  des  jouissances  de  la  vie  mo- 
derne ,  et  qu'un  double  accrrassement  de  popula- 
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boQ«t  dexonsonmiadon  prouve  unftccroùsenKnt 
coiTG^)ondaDt  dans  la  culture.  Cette  manière  de 
les  éraluer  l'une  par  l'autre,  et  de  les  ^e  servir 
mutudlemait  de  preuves  entre  elles,  est  certai- 
nenient,  en  pardlle  matière,  la  plus  sûre  de  tou- 
tes  les  méthodes  d'évaluation. 

Ausà  serait-il  bien  curieux  de  $av<Hr  siir  quoi 
»  fondaîait  les  économistes»  brsqu'ils  avançaient 
que,  sous  Henri  iy,ra^icukiffe  rapportait  qiBtre 
fois  plus  que  sous  Louis  XV.  Quoi  I  seize  millitHis 
dhommes  diraient  plus  produit  et  plus  consom- 
mé que  vingt-cinq  millions!  Quoi!  la  France, 
sans  commerce ,  sans  colonies,  avec  un  genre  de 
vie  biea  plus  rétréci  que  celui  de  ces  derniers 
temps,  aurait  &it  naître,  elle  eût  consommé  [dus 
de  producticHQS  qu'elle  ne  le  Élisait  avec  ses  nou- 
veaux habitans ,  avec  ses  nouveaux  besoins  et  ses 
nouveaux  déboudiés  I A  quoi  eût  correspondu  cet 
excédmt  de  produaions?  qu'en  eût-on  Ëdt?  qui 
l'eût  pajé?  qui  l'eût  ctHisommé  ?  à  moins  qu'on  œ 
dise  que  les  hommes  de  ce  temps4à  mangeaiott' 
quatre  fois  plus  que  ceux  de  celui-d  ;'car  c'est  k 
ces  suppositions  absurdes  que  conduit  l'irréâexioa 
.de  pareilles  assertions.  Rè^  générale,  il  n'y  a 
productitm  que  parce  qu'il  y  a  consommation  ;  il 
n'y  a  pas  de  mardié  lii  oii  il  maifque  d'acheteurs; 
et,  pour  connaître  l'état  de  la  produefion,-)l  n'j 
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a  qu'à  oDimattre  celui  de  la  consommatioa  ;  Us  se 
servent  muUieUcment  de  preuves.  Sam  le  con- 
SMninatetir ,  le  producteur ,  frustre  dans  son 
traTail,  s'arrête f  et^  sans  le  producteur,  le  con- 
sommateur, frustré  dans  ses  besoins^  meurt. 

Mais  tandis  que  la  France  fournissait,  par  les 
progrès  de  sa  culture ,~  fa  ceux  de  sa  «Hisomma- 
tion  intérieure ,  n  avait-elle  pas  aussi  à  fournir  & 
une' immense  consommation  extérieure  que  c« 
siècle  a  vu  nattre,  celle  des  colonies,  qui  sont 
une  création  de  notre  âge ,  car  elles  n'existaient 
pas  avant  cette  époque?  Cest  de  1 733  que  Saint- 
Domingue  date»  à  proprement  parler,  pour  W 
France;  ce  n'est  même  que  de  174^  quedatesa 
prospérité  :  avant  ce  temps  il  était  inhabité,  et 
recâfdt  seulement  une  espèce  d'habitans  dont  la 
déncminatioD  seule  suiSt  pour  retracer  la  gro^ 
àèreté  des  godts  qui  retient  le  chcnx  de  leurs 
subàstances.  Cétaient  des  boucaniers  qui ,  vivant 
de  Ihut  chasse,  les  coii5(»nmaient  sans  apprêts  et 
sans  aucun  mélange  avec  les  denrées  de  l'Europe. 
n  n'y  avait  là  aucune  occasi<»i  de  âke  naître  des 
objets  de  consommation  dans  la  mère-patrie. . . . 
Mbis  depuis  ce  temps,  fa  cette  population  infruc- 
tueuse et  rare ,  a  succédé  une  populaticHi  non> 
Iveuse  ,  adonnée  aux  jouissances  de  la  vie,  très- 
eurieuse  de  celtes  de  l'Europe ,  el  sur>tout  de  la 
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Pitmce.  Cinq  cent  mille  nègres,  maffrcinq  mille- 
blancs,  trente-cinq  mille  gens  de  couleur  ont 
habité  Saint-Domingue  :  les  autres  lies  se  sânt 
pet^4ée$  et  om  consonamé  dans  les  mêmes  pco^ 
portîtms;  avec  le  même  changement  que  Saint- 
Donûngue ,  elles  <mt  éparoavé  les  mêmes  besoins: 
Là  métamorphose  est  devenue  générale  aux  colo- 
nies; l'abondaDoe  a  pris  la  place  de  la  stérilité  et? 
de 4a  misère,  tout  s'est  animé,  tout  a  dépense', 
consommé  ,  adopté  les  godts  et  les  mœurs  de  la 
France,  tout  s'est  adressé  il  die  pour  les  imiter 
ou  pour  les  satis&ire. 

Aussi  quel  époulement  des  denrées  et  des  ob* 
jets  de  l'industrie  de  la  Franœ  ne  s'est-il  pas  étït- 
bli  vers  les  cdonies?  N'est-ce  pas  pour  elles  que 
se  muTraieot  de  si  riches  moissons  les  plaines 
du  Quercy,  du  Languedoc  et  de  la  Guienne? 
o'esi-ce  pas  pour  elles .  que  se  counmnaient  de 
pampres  les  coteaux  baignés  par  les  plus  belles 
rinèi«$  du  midi  et  de  l'ouest  de  -la  France? 
s'est-ce  pas  pmir  elles  que  la  Sainionge  chai^eait 
en  eaux-de-vie  délideuses  ses  vins  réprouvés  par 
le  goût,  et  qui  ne  sont  bons  qu'à  cet  usage?. 
n'est-ce  pas  encore  pour  elles  quela  Touraine 
«ulùvait  cette  quantité  de  l^umes  et  de  Êtiits 
qui  la  rendent  le  jardin  de  l'Amérique  comme 
(fie  est  cdui  de  la  France?  L'ensemble  de  cette 
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exportation  etaU  immense;  «lie  ocoipail  ^s  dw 
àx  cents  vaisseaux  :  elle  n'a  pu  provenir  que  d'une 
i:iilture  corre^ndante»  et  par  conséquent  . un- 
maise,  comme  Y  est  une  pareille  foumiuire«  I\lai9 
«omme  ceUe  Iburoiture  ne  date  que  de  ce  siècle, 
comme  elle  est  efièctuée  en  totalité  par  la  France, 
comme  elle  ne  l'est  aux  dépens  d'aucune  partie 
de  la  subsistance  et  de  la  pq)ukiti<m  de  la  France  y 
puisqu'on  n'en  peut  assigner  aucune  qui  ait  souf- 
fert par  ceUe  addition  de  consommateurs.,  et  , 
qu'au  contraire  y  toutes  les  dasses  d'babitansd«  la 
France  s'en  sont  bien  trouvées ,  ce  n'est  bien  cer- 
tainement qu^  l'augmentation  de  la  ctdture  qu'il 
est  possible  d'attribuer  cette  immense  ai^neula- 
lâoa  dans  la  consommation. 

D'un  autre  côté,  le  commerce  a  beaucoup  o(Ni- 
tribué^  élever  la  consommation  et  &  accrdtre  la 
culture  avec  elle.  Nous  ne  parlons  pas  du.  com* 
merce ,  en  raison  de  ses  ibnds  et  de  ses  spécula- 
lions,  mais.en  raison  des  bras  qu'il  emploie  et  des 
bouches  qu'il  nourrit.  Si  le  commerce  a  employé 
quatre  fois  pbts  de  vaisseaux  dans  ce  àècle  que  dans 
Vautre ,  dès-lors  il  a  quadruplé  ses  agens ,  il  a  con- 
sommé quatre  fois  plus ,  il  a  &it  cultiver  et  pro- 
duire dans  les  mêmes  prc^rticns.  Le  n^oce 
^lant  un  état  de  calcul ,  le  négociant  cherche 
pur-tout  le  boa  marché  «  et  le  trouve  nécessaire» 
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ment  dans  les  fournitures  locales.  H  qourrït  donc 
ses  équipages  avec  les  productions  .du  pa^s;  car 
leursubàstance  étant  ordinairement  très-commu» 
pe  ^  elle  se  compose  de  la  denrée  universdle  du 
pays,  qui  est  ordinairement  k  bas  prix.  C'était  donc 
avec  des  denrées  françaises ,  et  par  conséquent  avec 
lés  produits  de  la  culture  de  la  France ,  qtie  le  né- 
gociant français  nourrissait  ses  équipages.  Quel 
jap  «At  pu  lui  fournir  à  meilleur  marché  leS  &• 
rines,les  saisons,  les  vins,  les eaux-de-vie^-quî 
foncent  habituellement  l'approTisionnement  des 
vaisseaux?  Maïs  tout  ce  que  le  commerce  ga^iait 
«1  sur&ce,  l'agriculture  ne  le  gagnait-elle  pas  de 
scm  cAté  en  étendue  de  productions  et  en  four- 
nitures ?  Or  ,  qui  pourrait  nombrer  ce  dont  le 
commerce  s'est  accru  depuis  cent  ans,  combien 
de  branches ,  de  déboudiés  et  de  vaisseaux  il  a 
acquis  depuis  ce  temps?  et  il  n'y  a  pas  un  seul  de 
ces  mobiles  d'accroissement  pour  le  ccHnmerce, 
qui ,  à  son  tour,  n'en  soit  devenu  un  corresp(»idant 
pour  la  culture.  Car  tout  est  lié  et  se  tient  dans 
l'économie  pdilique.  Nous  ne  faisons  qu'indiquer, 
et  pour  ainsi  dire  effleurer  cette  {H-eure  tirée  des 
progrès  du  commerce  ;  elle  est  trop  frappante  pour 
qu'il  soit  besoin  d'y  insister  davantage.  On  la  por- 
terai^ à  la  démonstration  par  les  tableaux  compa- 
raiiâ  du-  commerce  Juix  différentes  époques. dti 
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sîède,  par  les  états  de  la  navigation,  de  Timpor- 
ution  et  de  l'exportation  conngnés  dans  les  re^ 
gistres  publics,  de  manik«  à  montrer  les  progrès 
de  la  culture,  suivant  gradueDenient  ceux  du  com- 
merce; chose  indispensable,  puisque,  pour  avoir 
plus  de  comnierce ,  il  &ut  avoir  plus  de  matière 
commerciale,  et  que,  pour  l'obtenir,  il  &utaT<Mr 
plus  de  produits  et  de  culture  :  car  d'oii  vien- 
draient-ils sans  elle  ,  sur-tout  quand  ce  mouve- 
ment  progressif  du  commerce  est  universel ,  lors- 
qu'en  s'accélérant  dans  un  pays  il  ne  s'arrête  pas 
dans  un  autre ,  ainsi  qu'il  est  arrive  en  Europe  de- 
puis un  siècle,  pendant  lequel  le  commerce  s'est 
accru ,  s'est  généralisé  par-tout,  sans  que  le  mou- 
T«nent  d'une  partie  de  celte  contrée  ait  produit 
du  ralentissement  dans  une  autre  ?  au  contraire  j 
elles  ont  toutes  marché ,  et  profité  à  la  fois.  En 
étendant  cette  proposition  ainsi  que  les  considéra^ 
tions  supérieures  de  la  France  aux  autres  parties 
de  l'EWope ,  on  prouverait  très-bien  que  la  cul- 
ture de  toute  cette  contrée  s'est  accrue  avec  s» 
pc^ulatitm  et  scm  commerce ,  et  que  depuis  ce 
Ûècle  l'agriculrure  de  l'Europe,  soit  comme  cause, 
soit  comme  efiet,  soit  l'un  et  l'autre  ensemble  ,  a 
fôt  des  progrès  imporuns  qui  ne  se  sont  jamais 
séparés  de  ceux  de  la  population-  et  du  com* 
nierccAin»!  il  a  été  observé  en  Angfeterre  que 
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raç^cukure  l'avait  d^is  ce  siècle  alfiandiie  du 
tribut  qu-'dte  payait  au  nom  de  l'Europe  pour  ks 
Ués  qu'dle  en  tirait  annudlement  ;  que  l'expor- 
bikm  du  h\é  avait  commence  avec  le  siècle;  que 
la  populaù<»i  avait  suivi  gradudlement  les  pro* 
grès  delà  culture;  qu'elles  s'ëtaient  fortifiées  l'une 
par  l'autre  ;  que  la  moitié  des  terres  en  fridie 
avait  été  mise  en  culture  pendant  ce  siècle ,  et 
qu'enfin  les  disettes  auxquelles  l'An^erre  était 
r^ulièrement  sujette  ont  dispara  avecJui.  Celle 
du  moment  tient  k  des  causes  étrangères  à  la 
culture. 

Dqiuis  quelques  années  le  goât  des  productions 
territoriales  de  la  France  a  gagné  tous  les  peu- 
{^,  et  prindpalement  ceux  du  tK>rd,  ainsi  que 
ceux  de  l'Amérique  ;  celle-ci  existait  à  peine  i\y  a 
UD  demi-^ècie  :  elle  était  interdite  au  commerce 
français,  elle  était  restreinte  dans  sa  fortune  comme 
dans  ses  liaistnis  et  sa  dépendance,  de  manière  à 
ne  participer  que  bien  Êtiblement  à  l'ûsagcdes 
denrées  de  la  France.  Toutes  ces  barrières  sont 
ttxnbées  ,  et  la  France  recueille  par  l'acquisition 
de  ce  nouveau  débouché  le  fruit  des  sacrifices 
qu'elle  a  Ëiits  pour  l'Amérique ,  et  une  espèce  dé 
dédommagement  pour  ce  que  lui  coûte  scia  exem- 
ple. L'Amérique  tire  maintenant  de  la  France  une 
quuitité  de  viiu>  deaux-de-viei  d'buUes,  de  fruits 
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aecs^  £t d'objets  d'in^strie  qu'elle  ne  consommait 
pas  il  j  a  traite  ans.  Ce  sont  autant  d'acquisitions 
pour  la  culture  française  y  acquisitions  qui  iront 
toiqours  en  augmentant  avec  la  pc^iulatioD  et  la 
fortune  de  l'Amenque. 

De  leur  côté^  les  peu[^  du  nord  a^ant  pris  un 
grand  essor  depuis  un  demi-âècle,  ils  ont  acquis 
des  richesses }  et,  en  &isant  fortune,  ils  (mt  adopté 
un  nouveau  genre  de\ie.  Ilsont  Ëiit  entrer  dms  leur 
luxe  nouveau ,  et  dans  leurs  usages  joumaUers ,  tes 
[KY)duits  de  la  culture  fiançaise  qu'ils  ignoraient 
auparavant ,  ou  qui  n'étaient  a>nnus  que  <hez  les 
riches ,  ou  dans  les  principales  maisons  des  villes 
de  cour  ou  de  commerce.  Aujourd'hui ,  au  con- 
traire f  c'est  tout  le  monde  qui  use  des  vins 
de  France ,  de  ses  eaux-de-vie  et  de  ses  fruits. 
Ceux-d  remplacent  sur  toutes  les  tables  les  fruits 
que  l'âpret^  du  climat  refîise  habituellement  au 
nord  i  les  vins  de  France  en  abreuvent  tout  les 
habitans,  dont  aucun  ne  se  refuse  plus  k  tout  le 
moins  la  jouissance  des  qualités  intérieures,  tandis 
que  les  riches  consomment  les  qualités  supërieiffes 
et  plus  chères,  dont  ils  ibnt .  habituellement  les 
délices  et  la  décoraticHi  de  leurs  festins.  Mais  com- 
bien cette  consommation,  multiphée  par  tant  de 
^bouches ,  ne  doit-elle  pas  fevoris»  le  développe- 
ment de  la  culture  dans  le  pays  qui  a  le  bonheur 
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Seà  produire  tes  objets?  et  comme  c'est  h  la 
France  qu'ils  appartiennent ,  c'est  ausn  à  son  agri- 
ciJture  qu'dle  profite  avec  l'extension  de  la  po- 
pulation ,  de  la  richesse  et  du  luxe  qui  en  est  la 
suite. 

M^  tandis  que  l'agriculture  française  gagnair 
ains  du  cÔté  des  hommes  ,  elle  ne  s'améliorait 
pas  moins  du  c6té  des  choses,  de  manière  à  re- 
aeT<xr  dts  accroissànens  de  deux  côtés  à  la  fois. 

L'établissement  des  prûries  ardfîdelles  date  de 
ce  aède.  Cest  sûrement  la  plus  imputante  des 
înstitutkms  qu'un  pajrs  puisse  £iire,  et  la  France 
en  est  entièrement  redevable  à  ces  derniers  temps. 
Quoiqu'elies  ne  soient  encore  étendues  qu*aux 
proTÎnces  du  nord  ^  de  manière  k  y  &ire  une 
branche  principale  de  culture ,  cette  amélioradon  , 
quoique  restrante,  est  cependant  immense  en  elle- 
mÈtm  :  «lie  a  àâ  elle  seule  y  c^nger  la  face  de 
b  culture^  et  ttii  d(»mer  une  vie  et  iule  action 
toute  ODuvelle.  S'il  n'y  a  pas  de  bonne  culture 
iaa$  [H-airies  âtrtificîelles,  il  n'y  en  a  pas  de  tout 
i  £ât  mauvaise  avec  elles,  et  le  pays  qui  le» 
adoptent  par  cela  seul  la  plus  précieuse  dès  ac- 
quisitions. Certains  cantons  de  France  otit'cessâ 
d'èbvsujets  au^t  exécution^  pour  causes  d'arriéré 
de  paiement  des  contributions ,'  depuis  l'introduo* 
tion  des  fH^rie»  oitificîelles.  Ces  avantages  rê- 
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marqués  dans  ces  cantons  existent  dans  tous 
ceux  qui  ont  eu  le  bon  esprit  d'adopter  la  même 
culture.  Quelle  immense  amélioration  n'a  pas  <M 
en  résulter  pour  l'ensemble  de  l'état ,  dont  un 
dnquième  à-peu-près  a,  depuis  un  nècle,  adniÏ5 
cette  nouvelle  méthode  de  culture  ! 

Celle  des  fruits  n'existait  pas  il  y  a  coït  ans. 
Le  desso*!  en  fruits  date  à-peu-près  de  la  mênie 
Cloque  que  lei  entremets,  introduits  sur  les  ta-- 
blés  en  171a.  Avant  ce  temp  les  desserts  se 
composaient  de  fruits  secs ,  de  confitures ,  et  de 
pâtisseries  ,  tirés  d'Espagne  et  d'Italie,  ou  mani- 
pulés ^après  les  mod^es  et  le  goi!^t  de  ces  deux 
pays.  Alors  le  peu  de  finjits  qui  existaient  en 
France  conâstait  dans  ceux  que  la  nature  seule 
produisait,  sans  le  secours  de  l'art ,  semblaUes 
k  ceux  que,  dans  le  midi  de  la  France,  les  habi- 
tans  trop  ctHifiaos  dans  la  pmssance  de  leur  dé- 
licieux climat  continuent  de  consommer  sans 
soins  et  sans  culture.  Abrs  n'existaient  pas  au- 
tour de  la  capitale  ces  innombrables  jardins,  ce 
superbe  Mcmtreuil ,  oii  Fonume  a  fixé  son  em- 
pre  ;  Paris  n'éuit  pas  encore  au  centre  d'un 
rayon  de  vingt  lieues,  qui  ne  compte  pas  uh  jai^ 
dinier  cpii  ne  soit  un  Laquiatiaie ,  pas  un  fi-uit 
qui  ne  soit  aussi  agréable  à  l'oeil  que  savoureux 
au  gpAt ,  pas  un  arbre  qui  f  dodk  ^  U  serpe  f 
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a'éundfi  dans  les  airf  ses  bras  cdiai^^  de  Siiks  , 
ou,  ne  courre  les  murailles  des  plus  rians  lapis. 
Tout  cela  était  ignoré  il  j  a  cent  ans;  tout  cela 
s'est  étendu  »  s'est  prqjagé  d'année  en  année  ;  tout 
cda,  comme  venant  de  la  terre,  entre  dans  l'en- 
semble des  pn^rès  que  la  culture  a  &it$  ;  et ,  loin 
ide  se  borner  k  la  seule  coosomniation  intérieure 
de  la  France,  à  celle  de  ses  riches  et  de  ses  ôtés, 
une  partie  de  ces  productions  va  chez  l'étranger 
l'associer  aux  dâices  de  la  France ,  et  des  fruits 
.que  son  climat  sut  produire.  On  retrouve  par- 
tout,  dans  les  glaces  du  nord ,  et  ces  superbes 
poires  que  mârït  le  scAeil  de  la  France ,  et  les 
pcnunesde  France,  qui ,  venant  dims les  mêmes 
contrées  se  marier  sur  toutes  les  tables  aux  oran- 
ges au  Portu^l ,  y  remplissent  avec  elles  le  vide 
qu'jr  laisseraient,  sansce  secours,  l'âfHTlé  du  climat 
et  l'en&nce  de  l'art  des  jarcUns.  Dans  le  fait,  ce 
sont  les  plaines  de  la  France ,  ce  sont  les  environs 
de  Paris  et  de  Rouen  qui  fournissent  le  dessert 
i  Péter^boui^,  à  Hambourg,  à  Copenhague,  Ji 
tout  le  nord  enfin  ;  ce  sont  eux ,  qui ,  par  leur 
&rtiliié,  les  dédommagent  de  leur  stérilité  procure, 
qu'à  la  vérité  ils  leur  font  bien  payer. 

Les  pn^rès  de  la  culture  avaient  été  sînguH^ 
fanent  favorisés  par  l'établissement  des  moyens 
de  coaununîcaUoQ  et  de  transport^  qu'où  avait 
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à  fort  multipliés  dans  ces  dernien  temps ,  et  ces 
tnojTGDS  sont  toujours  un  ^and  vâiicule.pour  la 
culture.  Dès  que  les  denrées  peuvent  circuler  , 
dès  que  les  débouchés  s'ouvrent  ^  l'^icullure 
a'anime,  le  cultivateur,  sûr  du  [dacement  de  ses 
productions,  ne  craint  point  de  les  niulti[^er;  le 
ooDSOmmateur ,  pour  lequel  la  ^dlité  du  trans- 
port en  diminue  le  prix ,  ne  craint  plus  d'^  at- 
tendre ,  ou  ne  se  gène  pas  en  y  atteignant  Ces 
avantages  réciproques  engagent  k  multiplier  les 
producti(»is ,  fecilitent  les  jouissances ,  et  la  cul- 
ture s'étève  à  la  fois  par  ces  deux  md3iles,  qui 
agissent  à  l'envi  l'un  sur  Tautre;  par-tout  oii  l'on 
ouvre  un  débouché ,  on  ouvre  une  source  pour 
la  culture.  La  perfection  et  le  nombre  des  grandi 
chemins  laissaioit  en  France  bien  peu  de  diose  à 
désirer  ;  ils  étaient  le  modèle,  et  disaient  l'envie 
de  -tous  les  autres  pays  :  ils  coupEuent  la  France 
«n  tous  sens  ;  et,  s'entrala^t  sans  se  confondre, 
d'un  bout  k  Fautre  de  cette  contrée ,  ils  n'en  lais- 
saient aucune  partie  axas  liaison  avec  toutes  les 
autres;  ils  s'élevaient  au-dessus  des  montagnes , 
ils  franchissaient  les  fleuves  ;  et  cet  ouvrage  , 
malgré  son  immenûté  ,  appartient  tout  entier  àl 
ce  siècle,  car,  à  sa  naissance ,  il  n'en  existait  en- 
core qu'ud  petit  nombre  ;  l'art  même ,  qui  prëâdé 
&  leur  coofectiim  ,  était  encore  dam  l'enânce^ 
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«ocniBe  il  l'est  aujourd'hui  data  presque  toute 
l'Europe. 

Le  siècle-  arait  d«ic  contriliuë  d'un  grand 
nombre  de  maiiièresàranoâioratioa delà  tiuîtiare^ 
et,  quoiqu'dle  xàt  bien  loin  de  la  p^fècrion  r'ses 
(«ogtès  n'en .stHitpafr mains  coostatés:  mêiBe-^en 
n'ébauchant  que  le  biai'^  <ie-siècte  n'enairdit  pas 
BKHns  produit  un  très'^nnd  et  trj^rëel  ,'C6tui  da 
rimpulsian  donnée }  il  s'est  .^int  en  lëguqnt  k 
cdui  qà  le  nûtl'accoDpfdisstnneat  de  sOn  ouvrage; 
CetaDaonqdissmenttsera  &cUité^racqitM(tit>â 
des  raontoBB  dËspapK ,  coaqBéie  la  pkiS  grande 
et  h  plus  ilqMrtaiKe'qAe  la  pokure  d»  la  Franoe 
ait  pa  âim;  canquéte  qui'  s'étend  etr  s'affentnt 
RHis  les  yotas  par  l<s  isoins  du,  gouvernement > 
par  ceux  d'un  grand  nemlire  dé  particuliers  et 
(lecid(iTbteuT»âlairé«)<kiiitlesleçm$  et  l'esem- 
pteont  Êicieanàa^  les  avantages  de  cette  e»- 
pece  de  tMwpeiu  ,  étt  «Kit^D^paudu  te  goàt,  et 
au,à  fixcede  siieo^,trioaipbéde  la  plus  grande 
(fifficdié^  odle-dslaireutine  et  des  préjugés.  A, 
cet  égud  la  r^olutian  âst  âite  »  bienuH  «lie  «era 
^lénfe  '  en  EtallcéL  Le  UbUbu  de  l'influence  du 
àède  su>  Ki^iidikur^,  «nsi  tfie  celuf  de  la  part 
^'ila  eue  JiMf  .{Irogre^  nobs  conduisent  naturelle^ 
ineotà  redicrt^c^  que  la  réfolullon;  a  aussi 
œrcée  «te  «m  c6té>  j   ii 
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]Vous  n'avons  pa9  fait  entrer  l'accroissement  da 
numéraire  qui  a  eu  lieu  en  France  d'une  mapicFe  si 
Senâble  pendant  le  cours  du  siècle,  fknsk  noco- 
bre  des  causes  qui  ont  influé  sur  les  {Ktigrès  de 
Ift  culture  >  parce  que  »  dans  l'accroissenieot  du 
numéraire  correspondant  à  cdui  du  prùt. des  cod- 
sommuipDa  et  de»  salaires,  il  n'y  a  pas  eu  une 
lomaie  dé  Capitaux  proportionndlematt  plusfbrta 
que  par  le  passé ,  af^liquée  spécialement  à  la  cut< 
ture^ .  Ce  :ùècle  ayant  été  particiilièrement  oduî 
dei  ^Hiquds  ,'des  matu&aures  et  des  arcs  i,  c'est 
vers  ces  emplms  que  les  aapitain;  cot  pris  leur 
cours  *  et  wA  dà  le  prendre ,  d'après  la  oatMoe  de 
ces  travaux*  qui  est  d'exiger  des  cafKtaux  aboo* 
dans  et  U>u)ourçprés«is;.leB  plmgvand^-dppen- 
ses  de  ces  établissemens  sont  tmjouès  réservées 
pour  kursoonnneikceDMn^  *  uilieuque  de  légères 
waaces  sufGarat  pouc  ceux  {jni  sont  purement 
4'agrici4ture ,  hors  les  cas  irèfr-rarM.  des  grandes 
fdttrepriaes-  £<e  cult)vatétr,péut,  afrec  dèsTonds 
yès-medtocces ,  faire  les  frais  d'amâîoralicàs  suo 
ceasives^qui  s'alimenteia  Ie»;uDesper  lesautces. 
Nous  nous  ^rderws  donc  d'aitniiuer-à  k.  eut- 
ture  unefiortJett  ifiotable  dans  les  cafSiuux  que 
k.^èc^  a  vus  js'accrfrftre  MprocBgifluCeaieHt,  cq 
France,  et  nous  croyons  mâtneiqu'il.secaît  im»- 
possible  de  citer  quatre  eaurepriatfi  jiuremeoâ 
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i^coles,  exécutées  k  grands  frais,  et  qui  aient 
été  l'objet  pnntnpal  de  l'emploi  et  du  sactifke  de 
grands  captaux. 


CHAPITRE    III. 

Infiuence  do  la  révolution  sur 
Pagricuhure. 

■Li'&rânHDn'  de  la  révdution  a  ha  trop  grand 
dans  ses  princ^jes  ,  trop  ét^u  dans  ses  effets  , 
trop  généraZise  â  V^ard  de  toutes  les  parties  d« 
la  France,  dont  aucune  ne  lui  a  éctK^jpe  ^  pour 
JxavfÀr  pas  eu  une  action  très-directe  air  la  cul- 
ture ,  comme  sur  toutes  les  autres  branches  de 
son  systône  économique  ^  poUtique. 

Par  la  xév^ioioD ,  des  branches  considérables 
de  reremis  ^  établies  à  des  pro&ts  particuliers  ^ 
mais  oHtndérées  comme  onéreuses  au  public  ; 
et  oomme  des  entraves  pour  la  culture,  <Kit  été 
suf^trimécs.  La  pro[]f:iété,  jimptifi^aété  ràii^ite 
à  une  seule  espèce  ;  ij  n'^  a  plus  en  France  qu'un? 
manière  de  posséder  ;  [es.  [«ppriétés  ftatées  sur 
d'autres  ont  été  retranchées,  les  excroisfâocespoit 
été  extirpées  par  le  Sec  fX  par  le  feu.  Ainsi  ont 
péri  lesdnnts  feodaax  ,  les  dîmes,  et  toutes  les 


jNz^c;,C.ooylc 

à 


36  SE    LA    CULTURE 

redevances  qui  assujettissaient  les  propriétés  de9 
uns  à  l'usage  des  autres,  et  qui  les  en  rendaient 
co-propriétaires. 

La'  culture  a  été  dégagée  des  gênes  qui  obs* 
tniaient  la  circulation  et  le  commerce  par  la  sup- 
pression des  pé^es  çt  des  douanes  intérieures  ; 
on  lui  a  restitué  la  acuité  d'user  pour  tous  ses 
besoins  du  sel,  dcmt  le  haut  pris  la  prirak  aupa- 
ravant ;  on  l'a  rapprodiée  k  la  fois  de  l'cnl  du  in^ 
tre  et  de  la  main  du  propriétaire ,  par  la  division 
des  [M^riétés ,  et  par  le  diangement  des  proprié- 
«aires ,  résultans  de  la  vente  des  domaines  natio- 
naux, qui  a  eu  le  double  effet  de  subdiviser  les 
grandes  propriétés ,  et  d'en  tran^xmer  la  jouis- 
sance f  de  propriétaires ,  qui  presque  toi^ours  en 
vivaient  élcrignés ,  ou  étrangers  h  leur  manuten- 
tion, à  des  hommes  quiy  sont  fixés,  qui  les  con- 
naissent ^  et  qui ,  afri^  les  avoir  cultivées  pour  au- 
trui ,  les  soient  aujoUrcFbui  pour  eux-mêmes 
La  culture  est  devetiuepersoiineile,  et  pour  ainsi 
dire  loc^e  ;  enfin  là  ré'nrfulioh ,  plaçant  en  quelque 
sorte  le  bien  k  câté  du  mat ,  et  le  dédommage- 
rnent'à  cdté  dû  dommage,  a  génârdise  des  cul-  '■ 
lUres,etétendu  l'usage  d'ilinlens  qui  gavant  elle,  | 
se  bornaient,  s'arr^ient  k  un  tï^-petit  nombre  j 
d'hommes  et  d'ôidroits;  Voilà  ce  que  la  révdti-  | 
tion  a  ffiit  i>our  la  cultiu-e. 
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Meus  b  révdlution  ayant  attaqué  le  population  ^ 
afi^lbli  la  ronsomm^on  »  dimûiuë  le  commerce 
imérieur  y  anéanti  le  commerce  extérieur  ^  séparé 
ou  ruiné  les  colonies ,  frappé  toutes  les  grandes 
ËHlunes  y  &it  disparaître  le  luxe  ;  la  révolution 
ayant  retrait  une  grande  partie  des  capitaux,  soit 
m  les  Élisant  iliîr  ,  soit  en  les  détournant  vers. 
Tagiot^e ,  et  les  sources  des  innombrables  spé- 
oïlatioDS  qu'eHe  a  ouvertes ,  par  toutes  les  opét-a- 
lions  financières  ou  militaires  ;  la  révolution  ayant 
morcelé  la  propriété  dans  son  prindpe  par  les 
lois  siH*  le  parti^e  des  biens  de  famille  ;  la  révo* 
lulion  ajrant ,  par  la  guerre  étrai^ère  et  civile,  sac- 
cagé de  grandes  et  fertiles  portions  du  territoire 
irançais ,  dépeuplé  ses  principales  cités,  consommé 
une  quantité  prodigieuse  d'hommes  «t  d'animaux 
destinés  k  la  culture ,  il  &ut  comparer  «es  pertes 
avec  les  avantages  énoncés  à-dessus,  il  faut  ba* 
lancer  les  uns  par  les  autres ,  en  examiner  les 
différens  rapports,  l'intensité  et  l'action,  et  ne 
prononcer  qu'après  les  avoir  bien  pesés,  sur  l'in- 
fluence véritable  que  tous  ces  mobiles  ont  donnée 
à  la  révolution  sur  la  culture  de  la  France. 

L'accroissement  de  la  culture  a  été  attribué 
mec  raison  à  l'augmentation  de  la  population  et 
ile  la  consommation,  soit  en  qualité,  soit  eii'quaB- 
tilé  :  ce  sont  les  causf^s  principales  de  ses  progrès. 
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lies  causes  seccmdaires  sont  l'esportaticHi  aux  co* 
lonies ,  et  l'extension  du  commerce  extérieur. 

Que  la  révolution  ait  attaqué  la  populatiui  exis- 
tante ,  qu'elle  l'ait  fra[^)ée  ,daii5  sa  source  y  qui 
pourrait  en  douter  après  tout  ce  qui  s'est  passé  m 
i^rance  depuis  dix  ans  ?  Une  guerre  dcroraote 
au  dehors ,  extermination  au  dedans,  des  armées 
innombrables  pendant  un  temps,  très-ctHisidéra- 
bles  dans  tous  les  autres,  renouvelées  plusieurs 
l'ois  en  totalité ,  des  milliers  de  âmilles  éteintes 
flans  les  larmes  et  dans  la  misère ,  qu'elles  n'au- 
raient jamais  dû  connaître,  des  milliers  de  rem 
tiers  morts  de  &im  ,  des  milliers  d'hommes  in- 
dustrieux privés  de  la  subsistance  qu'ils  trouvùent 
dans  des  ateliers  nbintenjcnt  improductif  et  dé- 
serts ,  des  milliers  de  cultivateurs  et  d'ouvria's 
redemandant  ces  colonies  aujourd'hui  incendiées 
ou  séparées  de  la  métropole  par  un  Mocus  per- 
manent qui  les  prive  de  toute  ccrarniunication 
avec  elles ,  ou  qui  les  livre  à  de  nouveaux  four- 
nisseurs en  leur  créant  de  nouvelles  hobitudes  ; 
toutes  ces  causes  réunies  ont  dû  &ire  à  la  popu- 
lation de  la  France  une  plaie  dont  on  peut  me- 
surer exactement  la  profondeur,  mais  qui  ne  peut 
manquer  d'être  très -grande.  Ces  causes  même 
étant  de  nature  h  durer ,  cette  f^ie  a  encore  un 
iong  temps  à  s'étendre  et  à  saigner. 
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Oncroyait  appaxevoir  un  dédommagement  dans 
le  nombre  infini  des  mariages  que  lai  réquintîon  et  la 
conscription  ont  fài  t  oxitracter  duis  les  classes  aux* 
quelles  le  dé&ut  absolu  de  fortune  disait  or<^nai- 
rement  subir  le  célibat  pendait  toute  leur  vie.  Telle 
est  dans  les  deux  sexes  cette  foule  de  journaliers  et 
de  domestiques  de  ferme  ou  de  village,  qui  ^  ne  pos- 
sédant  rien  que  leurs  bras^  ne  se  mariaient  \ffes- 
que  jamais.  Les  lois  sur  la  ccmscription  ont  cbangJ 
leurs  habitudes,  et  les  ont  précipités  dans  le  ma- 
riage: il  fallait  se  soustraireàces  lois, et^pourn'étrç 
pas  conscriions'estfeit  époux»  et  père  d'une  pos- 
térité qui  n'a  rien  à  hériter  desesparens  que  Ifur 
misère  ,  qui  n'a  à  recevoir  d'eux  que  des  soins 
très-&ibles,  et  qui,  en  définitif,  subît  un  abqndot» 
contre  nature ,  mais  forcé,.  C'est  ce  qui  explique 
te  &it  atroce  qui  disait,  il  ^  a  quelques  mois,  le 
sujet  des  plaintes  du  ministre  de  l'intérieur  :  sui- 
Tant  lui,  en  1790^  le  nombre  des  enfans  aban- 
donnés s'élevait  *i  vingt-trois  mille;  en  1799)  il  .a 
atteint  le  nombre  effrayant  de  soixante-deux  n^llc. 
Combien  peu  échapperont  à  un  sort  funeste  parm^ 
les  défJcH^btes  victimes  de  la  combinaison  de  ces 
lois  avec  ta  misère,  réduite  au  doiiier  sacrifice 
qu'elle  puisse  commettre,  au  dernier  acte  ac  déses- 
poir auquel  ta  nature  épouvantée  peut  se  porter , 
celui  d^abandonner  ses  propres  en&ns  !  Car  ce  n'est 
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que  dam  cet  excès  dé  malheur  qu'on  se  dé- 
cide à  UD  acte  aussi  dénature.  Jean  Jacques  Rous- 
seau a  eu  des  milliers  d'inaiuteurs  ;  «  cependant 
un  grand  nombre  abandonne  ce  qulls  consld^ 
rent  comme  ce  qu'Us  ont  d^  plus  d»er,  c'est 
qu'ils  y  sont  forcés  par  l'excès  du  nutfaeur  , 
qu'entre  deux  résolutions  cruelles ,  ils  préfà:-ent 
celle  qui  présente  uta  râûltat  moins  funeste. 
Mais  cette  multiplicité  d'abandons  cT en&ns  f  ré- 
pétées sur  touteS'Ies  parties  de  la  France,  ne  peut 
être  attribuée  qu'à  une  cause  assez  générale  pour 
agirpar-toutàlafoU,  etrpnn'ènaf^rçQÎtqu'une 
seule  capable  d'un  effet  aussi  uniforme  et  ét^odi 
sur  tout  un  empire ,  causé,  qui ,  ne  laissant  pour  s'jr 
soustraire  qu'une  porte  ourétte  ,  à  'forcé  d'user 
de  celte  ùisie  ressource  des  milKeis  dlicùDaies 
-auxquels  leur  dôuifement  rinierdisait  auti-elbis ^et 
Rnl^rdit  tn  tout  temps  et  en  tout  pàysl 

Lés  progrès  de  fimmoralîtét  quetqiie  éf&a^QS 
qu'iU  soient ,  be  répondent  poiÂt'à  l'étendiie  du 
liiâl  f  soit  par  son  siège ,  soit  par  son'int^si|& 
C'est.- donc  aux  seules  lois  déjà  citées  qu'on  peut 
le  ,'t^portei-  tout  entier,  avec  quelque  apparaice 
de  raisop  ;  mais  la  pçrte  que  la'  population  éproûvt 
cTailIeurs  par'  iaii$  les  autres  mobiles  de  la  révoIiH 
tiôn ,  n'èûat  pa>îht  compensée  par  ces  remj^cfr* 
mens  quîrèsteiit  frustres  j  cette  perle  est  tout* 
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«itière  au  détrimou  de  la  culture  par  ta  diinhiU'» 
Hoa  du  tFavail  et  de  la  CMismimatkn). 

Il  n'est  sûrement  pas  aisé  de  dâermîner  le  point 
fH^cisde  cette  parte>  cooune  tant  de  coDJectureurs 
hasardeux  n'ont  pas  manqué  de  le  Bâre.  Un  cakul' 
de  cette  nature  se  OKopose  de  parties  si  iKHiibreu- 
ses  et  si  déliées,  qu!cin  ne  peut  ni  les  appercevdr, 
ni  les  saisir  toutes.  A  la  dépopulation  effective,  il  * 
.  £iut  a)outer  la  population  Irustrée  ;  et  eHe  l'a  été 
de  tant  de  manièresl  il  &ut  distinguer  la  popula- 
tion feoHide  de  celle  qui  est  vouée  à  lastérîËLé;  iL 
&udraît  de  plus,  pouvoir  appercevoir  l'e£Eet  des 
lois  (jui  ont  réAché  leslkns  de  ûoiille  par  le 
reJicfaemait  de  ceiix  dû  mariage^  SMten.lesdivi-' 
S8flt^  soit  en  les  Biâant  d'une'  manière  encore  in- 
connue  et  mouvait  bizarre.  Toutes  ces  causa  ont 
opéré  (dHamedtWS'leursphèrejcju'qiah'ca'doute 
pas  :  elles  n'ont  p4S  -oftécé  en  bien  «  car'  il  n'est 
pu  dans  la  nature  du-désordi'e  de  le  produire; 
nuù  en  (pielle  quotité  ont-dles  agi  ?  c'est  ce  «ju'il  est 
io^mssible  de  déterminer,  qucnqulil' soit  général 
lemêm  bien  -certain  qu'dles  Vont  iàit  d'une  hia- 
aière-£>dieuw>    ■.■.' 

.Mais  cette  dtiùaution  »  toute  soisibJe  qii'eDc 
est  pour  l'agiHtMJtuire  ,  l'est  powtfùt  beuicoup 
moins  sous  le  rapport  du  travail  que.sous^Uii:de 
b  £{ai9oaamif)fkG«  ^«^C  une  «rr«ur  de  r^srder 
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la  perte  des  bras  comme  très-sensiiJe  pour  l'agri- 
culture, soit  duu  leur  nombre,  soît  dans  les el&ts 
mêmes  de  cette  <léperdition  :  il  y  -a'  des  remplace- 
mens&dles,  et  d'ailleurs  le  nombre  des  bras  em- 
ployés à  la  culture  est  beaucoup  mnndre  qu'on  le 
croit  gënëralement  Les  fenunes,lesa[iân3mèmey 
peuvent  remfdac»'  dans  la  culture  les  hommes  que 
la  guerre  occupe,  ou  a  détruits;.  Ainsi ,  après  les 
soixante  ans  de  guerre ,  et  malgré  reniretim  des 
nombreuses  armées  de  Louu  XtV,  on  Toyâtt  par- 
tout les  femmes  mnplacer  les  hommes  dans  les 
travaux  des  champs;  et  ceux-ci,  pour  être  cul- 
tivés par  de»  muns  nwiiu  robustes,  n'en  être  ni 
moins  bien  travaillés,  ni  moins  productif.  La 
même  cause  répond  encore  à  la  surprise  des  v<>]v- 
geuFs  et  des  spéculateurs  politiques,  qui,  en  se 
rappelant  les  scènes  des  dix  deraières  années,» 
peuvent  se  rendre  compte  de  rasfSect  brillant  qu« 
la  culture  otïré  encore  en  France,  ni  omciËer 
tant  de  fertilité  avec  tant  de  Causes  de  stérilité. 
Us  devraient-se  rappeler  les  exemples  du  pa^, 
et  les  appliquer  au  temps. préseor  :  alors'  il  n'y 
aurait  plus  tfÀiigme.  La  proportion  de  femploi 
des  bras  pour  la  cultut^  est  ausà  k^nûmou  &ÂbIc 
en  ootnparaison  '  de  ceux  qti'èmploient  les  ate* 
liers  et  les  fcmctions  domestiquef  l'C'est  là  qu'est 
vraimfint  l'absorbuit  da  la  populatibn-  Qudqucs 
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bommes,  avec  quelques  dievaux,  Ycmt  ezf^ter 
un  grand  terraîD.  11  en  &ut  des  oùlUers  pour  tous 
ks  serrices  des  TÎUés ,  coDtetunt  des  espaces  in' 
animent  moindres  ;  ta  proportion  est  d'un  à  qua- 
tre. On  a  calculé  que  deux  miitinH  de  cultiva- 
teurs pouvaient  &ire  naître  plua  d'un  milliard  de 
productions,  au  lieu  que  trois  millions  d'artisans 
Dc  peuvent  Ëibriquer  que  pour  sept  coïts  miUitms. 
Sur  huit  millicns  d'faabitans  que  compte  l'Anglr* 
terre,  deux  millions  huit  cent  nulle  sei^ment 
sODt  empbyés  à  la  culture,  qtù  est,  sans  contre- 
dit,  la  mdUeure  de  l'Ëurt^. 

Mais  la  révolution  ayant  frappe  prindpaknKnt 
sur  les  viJSes,  sur  le  commerce  et  sur  le  luxe,  c'est 
Jà  oit  la  population  est  la  plus  nombreuse  qu'elle 
a  adressé  ses  coups,  qui  h'en  ont  été  que  [dus 
nteurtria-s  et  plus  rudes.  La  oHisoaimatioii  a  dâ 
baisser  dans'  &  même  proportion ,  ainsi  que  les 
prix  de  tout  Aussi  presque  toutes  les  coosom- 
mations  provenant  du  scd,  «lies  du  luxe  excep- 
tées, 3ont-elles  à  meilleur  marché  qu'avant  la  révo- 
lution. Si  la  culture  n'a  pas  été  su^ndue,  c'est 
que  jamais  persoime  ne  dâaisse  son  champ,  et 
ne  cesse  au  contrairie  de  le  travailler,  soit  poui- 
lui-ménie,  et  pour  le  temps  présent,  soit  pour  un 
meilleur  avenir.  Mais  si  la  culture  n'a  pas  été 
arrêtée  dans  son  principe,  die  l'a  été  virement 
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dan5  ses  progrès.  L'appauvrissement  de  \à  pc^ju- 
latKHi  et  des  fortunes  cache  le  vide,  et  empêche 
de  le  distinguer.  La  cuhure  répondant  k  de  moin- 
dres besoins,  elle  les  reni{^l  sans  efibrt;  il  y  à 
propofticMi  entre  eux  :  elle  se  soutiendra  encore 
long-temf»)  parce  que  la  France  sera  long-temps 
èrecourrersonancienne  population,  et  à  repren- 
dre  son  ancien  genre  de  vie.  Le  déficit  ne  deviâi- 
drait  sensible,  et  pour  ainsi  dire  palpable,  que 
par  unr^lacementsubit,et  par  là  même  impos- 
sible ,  de  ces  deux  sujets  de  comparaison.  S'il  y 
a  eu  à  nourrir  de  moins  un  ou  deux  millions  de 
Français,  et  qu'on  n'ait  pas  nourn  un  milKon 
d'étrangers  de  pKis,  il  y  a  eu  perte  ou  ei^oi^e- 
ment  :  p«te  par  cessation  de  travail,  causée  par 
la  diminution  des  besoins  ;  engorgement  par 
œaËté  de  productions  et  inleriorité  de  consom- 
mations. 

Tout  œ  qtie  nous  avons  attribué  h  la  diminu- 
tion de  la  coosommalion,  comme  suite  de  celle 
de  la  population,  est  également  applicable  h  la 
destruction  d'une  partie  du  commerce,  et  à  faf- 
Êiiblissement  de  l'autre.  Tout  commerce  direct 
au  dehors  est  interdit  à  la  France  ;  il  n'_y  a  plus 
d'armemens  dans  les  ports  ;  les  neutres  sont  Ibs 
seuls  et  <fispendieux  agena  de  son  commerce  ; 
l'e^KKlatit»!  des  produis  du  sol  et  de  l'iDdustne 
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française  ne  se  &it  p^  que  par  leur  Hitremise: 
^ns  toute  la  coastHmoation  du  soi  que  disaient 
las  oaTÏ^teurs  français  est  supfninaée  :  cet  article 
est  immense.  De  plus,  toute  la  foumitta-e  dés 
cekHiies,  autre  objet  d'une  importance  majeure, 
a  aussi  cesse  :  d^pms  neuf  ans  il  n'existe  plus  de 
cd<Hites  pour  la  France;  et  quwid  rerivront-ellcs 
pour  die  !  la  giierre  les  en  sépare ,  la  résolution  les 
a  affirancbies,  l'Amërique  les  approvisiomie.  Les 
adonies  stmt  dcmc  fermées  aux  fourmttires  de  )d 
France;  c'est  undéboudié  perdu,  excepté  pour 
les  vins  et  pour  les  productions  exclusives  du  sol 
de  la  France.  5ous  ce  rapport ,  la  révolution  aura 
été  extrêmement  funeste  h  la-  culture;  et  quand 
^  ne  lui  aurait  pas  &it  d'autre  <nial  que  d'en  iiH 
terrertir  l'ordre,  cela  seul  en  serait  un  très-graad; 
car  il  ae  iàut  jamais  déranger  une  culture  é(d>lie, 
ni  la  dianger  pour  une  autre ,  bnibitis  que  celleci 
ne  scHt' beaucoup  fAos  {tràneuse,  diose  qui  n'a 
pas  eu  lieu  en  France,  et  qui  ne  peut  guère  y 
arrirer;  car  KHites  les  fdâces  étaient  prises  par 
les- cultures  qui  y  semblaient  les  plus  propres': 
^es  frétaient  bien  à  àmélira^tiiHi,  mais  non  pas 
i  subsUtuti<»i.  Ainsi  on  pourrait  lùen  améliorer 
la  <)ualité  des  builes  et  des  soies  sur  le  sol  qui  les 
produit;  mais  on  n'apu  également  les  transporter 
sur.les  terres  h  blé  qui  alimci^isnt  les  icdotùeÂ; 
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n  &ut  laisser  chacune  de  ces  productions  sur  le 
terrûn  où  elles  croissent,  se  contenter  de  les  j 
amâiorer  par  la  culture,  mais  renoncer  k  les  &ire 
adopter  par  un  sol  qui  les  repousse. 

Espérons  que  ce  tte  perte  des  Cc^onîes  ne  sera  pas 
aggravée  par  celle  du  comoierce  du  Levant  et  de 
l'Esp^ne,  produite,  l'une  par  la  rëToluti<xi,et  Vau- 
tce  par  la  guerre.  Les  soins  du  gourememeat  sai>- 
root  prereuir  les  suites  de  la  mésintelligence  mo* 
moitanée  qui  s'est  élerèe  entre  la  France  et  9oa 
onàraoe  alliée.  La  première  aura  i  dioiùr  entre  les 
moyoïs  de  persuasion  et  ceux  de  force.  L'état 
actuel  de  k  Turquie  ne  permet  guère  de  douter 
de  sa  déienmnatioa  Ce  pays ,  qui  ressemble  k 
une  omison  en  .décret  ,  n'a  m  force  ,  ni  éner- 
gie politk[ue.  Il  n'est  pas ,  il  n'était  pas  une  puis- 
sance à  l'éguxl  de  la  France ,  maïs  çalonie  véri- 
taSl0  i  oe  n'est  pas  de  ses  forces  que  la  France 
peut  avcnr  jamùs  bestnn,  mais  seulement  de  son 
conunettie.  Cet  empire  est  aussi  bon  à  expknter  en 
âaance,  que  maiiTaîs  k  employer  sur  terre  et  sur 
Doer  t  les  deux  guerres  des  1\ircs  contre  les  Bus- 
ses,  dont  une  fitt  l'ouvrage  delà  France ,  l'ont  assez 
prouvé  :  eu  lieu  que  le  comnierce  de  la  Turqme 
était  depiûs  cent  ans  Sua  rapport  certain  pour  la 
France  ;  il  s'élevait  b  trente  millitHU  ,  dont  un 
ders  existait  en  bénéfice  nmt*  Cest  donc  à  ce 
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■oniiDerce  que  la  France  djcrcbera  à  se  raltacber; 
et ,  comme  le  ocxBinerce  gagne  avec'les  pejrs  pai- 
sibleSf  et  perd  avec  les  états  tcouUés,  la  Fraoce 
aura  la  générosilë,  bien  entendu ,  de  prêter  la 
mam  à  la  Tur<fuie  pour  aocùr  des  embarras  oîi 
son  alliance  avec  l' Angleterre  l'a  engagée. 

L'alliance  politique  entre  ces  deux  ^tats  n'est 
pas  diffiole  ^  rompre  :  eRe  n'a  pas  de  base,  elle 
est  précaire  de  sa  nature  :  malbeureusement  l'al- 
liance conmwciale,  ceQe  qui  s'est  formée  entre 
I'Ad^ùs  vendeur  et  le  Levantin  coiiMmmateur , 
celle  qm  résulte  de  leurs  contenances  réàfHYxpes^ 
Test  beancoup  mcîns  ;  car  l'ctat  et  le  constxn- 
mateur  ne  s'entendent  pas  sur  cet  artide,  et  aà 
se  conduiaeu  pas  par  les  mêmes  principes  :  l'âal 
peut  avoir  ud  intérêt  politique  ,  et  le  oKisom'' 
mateur  un  intérêt  de  fouraiturB ,  tout  difi^ 
Tott  du  sien  ;  l'tm  cherche  la  ferœ ,  l'autre  la 
bonne  marchandise  et  le  ban  marché.  U  pourrait 
donc  arriver,  si  (mi  De(»«od  des  précautions,  que 
le  gouvonement  turc  rendit  toute  sa  bioiveiUance 
à  la  France,  sans  que  ses  nijets  lui  raidissent  leur 
pratique }  et  l'une  ne  compenserait  pas  l'autre.  En 
&it  de  commerce ,  tout  dépend  du  bonuiienee- 
moit^  le  goât  une  fins  introduit ,  rbabltude  for- 
mée, les  objets  de  ctHuparaiison  bien  connus,  on' 
BCD revient  plus: c'est ainn que,  depws quelques' 
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années ,  les  draps  anglais  ranplaçalent  dans  le  Le^ 
^nt  les  draps  du  Languedoc,  suppUntadon  trè»* 
préjudiciable  à  cette  province. 

U  en  est  de  même  de  l'alliance  militaire  avec 
l'Espagne.  D'une  part ,  cette  guerre  épuise  ce  poy^s; 
de  Vautre ,  elle  l'einpécbe  de  reoeroir  d'Amérique 
ses  tributs  ,  ses  rafrilchisseaKns  onËnaires.  Sa 
dépense  est  augmentée  de  toute  ceUe  de  la  gueire, 
et  sa  recette  dinnnuéc  de  tous  les  revenus  cT A" 
inérique.  La  guerre  a  arrêté  son  conMoeroeîil  ne 
sort  plus  un  vaisseau  de  l'Espagne^'  «o  ;  s'il  sort , 
c'est  pour  aller  ai  Angleterre.  Métropcde  et  co-^ 
lonies ,  tout  est  bloqué  ^^emcnt,  tout  est  her- 
métiquement fermé ,  tout  est  séparé  :  que  peuvent 
devenir  leur  commerce  et  leurs  baisons  &  travers 
ces  impénétracbles  barrikes?  Mais  n'était^e  pas  la 
France  qiô  fournissait  en  nîajein%  partie  les  ch- 
îets  de  ce  commerce?  n'est-ce-paseUe  qui  y  par  là 
même,  est,  aussi  bien  que  l'Ë^Kigne,  bloquée  et 
frustrée  du  Mexique  dont  sMi  commerce  la  ren- 
dait co-propriétaire  avec  eOe  ?  Outre  les  objets  du 
onnmerce  espagnol  d'outre-mer,  la  Franoe  four- 
nissait tstfooee  k  l'Espagne  une  grande  quatttitéde 
consommatifHis.  Mais  i^t^e  appauvrie  a  dd- 
moins  consommer^  et  par  conséqneai' moins  des* 
mander  k.  son  pourvoyeur  qui  étiat  U  Franoe.  La 
culture  a  dû  Utt  fournir  ntxu ,  et  moiiis  pro- 


.,  Google 


E^TTRÀKCE.  40 

dtnre.  L'un  est  la  suite  nécessaire  de  l'autre  ;  tant 
tout  est  Ëé  dans  l'ëctHioinie  politique  ^  oomme  dans 
toutes  les  autres  parties  de  l'ordre  socnal  et  pdiù- 
que  :  on  n'en  déi'ange  aucune^  sans  qu'il  y  ait  cHisâ- 
tât  contre-coup  quelque  part  La  l'ërointiQn  a  ^ 
sous  ce  double' r^jport,  beaucoup  nui  à  la  culture; 
Les  effets  n'en  seront  très  -  senàbles  qu'avec  le 
temps»  parce  qu'ils  s'exo-cent  sur  une  Yaste  éten- 
due de  terrain,  et -qu'ils  tombent  sur  un  peuple 
actif  et  industrieux,  dont  la  mobilité  du  gàûc 
tend  toujours  à  inventer  et  ë  substituer  k  toutes 
s^  parties  des  créations  réparatrices.  > 

La  révdutitHi  a  entièrement  changé  le  genre  de 
vie  en  France  ,  au  détriment  de  la  oJture ,  en 
botdeversant  tous  les  états  et  toutes  les  fortunes  { 
die  a  pu  abaisser  les  uns  sans  âever  les  antres. 
Cestime^-ande  «rreur  de  croire  qu'en  déplaçant 
les  fortunes ,  il  n'yaquetransposition;îly  a  plus» 
carïly  a  altération  par  l'usage  et  par  la  destination 
des  âémens  de  œs  mènes  fortunes.  Ce  n'est  pas 
tout,  en  aritimiétique  politique,  que  de  transvaser 
lesfijrtunes;  il  Êiut,  pour  conserver  les  mêmes  ef->- 
fets ,  consoler  encore  la  même  inanië%  d'en  user. 
Les  propriétés  de  ce  seigneur  de  château,  réunis* 
smt  k  sa  taUe  tous  ses  voiaAS,  mangemt  en 
gros  dans  sts  fe^ws  les  revins  qu'il  retirait  ai 
détàO  sur  cbaom  'par  ses  droits ,  y  produisaient 
I.  4 
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certainement  un  autre  e^t  que  ces  taèoKs  pro- 
priétés divisées  entre  vinp  colons,  à  la  manière 
de  -vivre  desquels  œite  addition  partielle  de  for- 
tune ne  cbange  rieo ,  qui  nacfaètent  ou  ne 
Kxmsommait  pas  davantage  qu'auparavant.  Les 
biens  se  fondent  imperceptiblement  dans  leurs 
jhains  ;  ils  sont  perdus  k  peu  près  pour  tout  le 
-monde ,  et  ce  que  l'on  croit  seulement  divisé  est 
fédlement  évaporé.  Ainsi  ^  dans. le  nuintioi  ou 
dansl'abolitiGn  des  droits^a-t-on&itassez  attention 
à  cette  considération?  Cette  retenue  sur  la  récolte 
de  diacun  n'appauvrissait  personne  ;  l'ens^oble 
oiridiissait  fdusieurs.  Qudques  gerbes  de  plus 
ou  de  nKHns  ne  paraissaient  pas  dans  le  grenier 
de  chaque  cuhiTatein' en  particulier;  réunies,  elles 
i(>rmaient  des  magaàns.  Ainsi  les  retenues  sur  les 
soldes  n'appauvrissait  pas  les  salariés ,  et  rem- 
ptssent  d'impolantes  destanaticHis.  De  mèone,  la 
remise  de  ces  droits ,  de  ces  retemies  insaià- 
bles  ,  n'enrichirait  pas  les  ccssicHmaires  ,  tandis 
qu'elle  privaait  l'état  d'un  trè^grand  bien,  cmd- 
nie  la  sufçxtsàoa  des  redevances  a  privé  les  par- 
ticuliers d'un  (oct  grand  revenu.  Cest  une  grande 
questiwi  de  savoir  si  les  résarvoîrs  pour  l'argeat  ne 
sont  pas  «  comme  pour  les  eaux,  nécessaires  de  dis- 
tancé en  distance,  et  s'il  ne  âutpas  en  tout  pavs 
de  grahdes  forttaKC.pour  les  fiicoudcr ,  conune 
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des  hommes  iinposans  pour  les  maînteair  dans  le 
respect  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  question  ,  il 
nm  est  pas  moins  vrai  que  toutes  les  anciennes 
ËH-lunes  sont  abattues,  que  tout  l'attirail  du  luxe 
qià  les  environnait  a  disparu ,  que  les  serrîtetirs 
se  sont  éloignés  ,  que  les  dieraux  ont  été  con- 
duits aux  années ,  et  que  les  andens  nudtres  ^  er'> 
tans,  ruinés  ou  cachés ,  sont  hors  d'état  et  d'in- 
tention de  continuer  leurs  anciennes  dépenses. 
D  n'y  a  plus  de  société,  plus  de  ce  qu'on  appe- 
lait des  maisons.  Toute  représentation  a  cessé  ; 
\a  cités  les  plus  renommées  par  te  nombre ,  par 
les  richesses ,  par  l'éclat  des  maisons,  centres  des 
^aisirs,  rendez-vous  marqués  pour  les  délices  de 
la  table  et  de  la  société,  sont  changées  en  déserts, 
et  sont  totalement  d^XHiilléesde  ces  brillans  et 
toiles  attributs.  Le  Êùt  est  qu'il  n'y  a  ^us  personne 
dans  les  TÎHes^qu'onse  fiùt,  ou  qu'on  se  concen- 
tre dans  son  intérieur ,  au  lieu  de  se  recherdier 
cranme  on  le  disait  autrefois;  que  les  repas  et  les 
équipages ,  si  communs  dans  d'autres  temps  i  sont 
tout-à<&ît  hors  d'usage ,  et  que  tout  ce  qui  tenait 
un  étatTit  aujourd'hui  dans  Tobscurité;  heureux 
encore  s  c'est  là  son  partage  !  Qu'une  classe  parmi 
la  bourgedsie  ait  pris  quelque  essor ,  que'  des  in- 
dividus ,  très-rares  d'ailleurs ,  engraissés  des  mal- 
heurs publics^  aient  affiché  un  luxe  insolent  /et 


lNz^c;,C.OO<îlc 


5a  DB    I.A    CDLTimE 

brillé  quelques  instans  sur  un  tbédtre  oU  ils'  n'»> 
vaioit  pas  de  «xicurrens,  cela  peut  fort  bien  être  ^ 
mais  que  cela  est  loin  d'équivaloir  à  ce  qui  existait , 
et  {dus  loin  encore  de  le  remplacer!  Demandez  ji 
Brux^es,  À  Lille,  $1  Rennes,  àNantés,àCaen, 
à  Lyon  ,  et  à  Paris  même  ;  demandez-leur  à  qud- 
ques  restaurateurs  et  quelques  parvenus  leur 
rendent  les  anciens  bien^ts  de  l'écoulement  gé^ 
néral  et  régulier,  dans  leur  sàn,  des  grandes  for- 
tunes, s'ils  y  entretiennent  la  même  aisance,  le 
même  mouvement ,  et  à  eQes  n'ont  pas  perdu 
&  la  &HS  leur  opulence  et  leur  éclat.  Il  n'y  a  tant  de 
restaurateurs,  que  parce  qu'il  n'y  a  pUis  de  mai- 
sons ,  comme  il  n'y  à  abondance  de  spectacles  et 
de  dubs  ,  et  afflucnce  de  spectateurs  et  de  cli>> 
bistes,  que  parce  qu'il  n'y  a  plus  de  société. 

Si  raccroissement  des  capiuux  acquis  pendant 
le  siècle  n'a  pas  eu  une  application  directe  k 
la  culture  ,  le  retrait  que  la  révdution  en  a  &it; 
de  mille  manières  est  retombé  directemetU  sur 
die.  Car  tel  a  été  son  scHt  ;  elle  n'a  pas  gagné 
dans  un  temps,  et  elle  a  perdu  dans  l'autre.  Pour 
ne  pas  lui  porter,  il  suHisait  d'une  seule  aunbt-< 
niûson  ;  pour  kû  ea  retirer ,  il  s'en  est  présenté 
mille.  La  révolution  les  a  réunies  toutes  comme 
dans  un  centre  commun  :  le  papier  monnaie,  le 
maximum  t  les  réquisiti(»is ,  les  pro9crtpti<»i5,  U» 
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vente  simultanée  d'une  îoimensitc  de  domaines , 
la  creatitHi  d'un  agiotage ,  qui  a  été  sans  mod^e^ 
cofome  il  &ut  espérer  qu'il  sera  sans  copie,  une 
multitude  d'emplois  et  de  [dacemens  présentés  au 
public  pour  ses  capitaux  ,  créant  sans  cesse ,  et 
ourrant  pour  eux  des  attraits  ou  des  débouches 
nouveaux  ,  toutes  ces  causes  ont  6ù  en  déran- 
ger le  cours  ordinaire  ^  et  les  retraits  de  leurs  des- 
tinations accoutumées  ;  autrement  il  eût  été  im- 
posable de  ibumir  k  tous  ces  empl(Hs.  On  a  re- 
marqué que  les  guerres  prolongées  avaient  sur- 
tout cet  e%t ,  et  que  les  capitaux  s'écoulaient  T«^ 
Jes  armées,  tant  pour  les  besoins  des  individus 
qui  les  composent ,  que  pour  s'associer  aux  avan- 
tages des  placemens  qu'dies  ofi&ent.  La  guerre 
de  sept  ans  avait  transplanté  ai  Allemagne  une 
somme  de  dnq  cent  millicHis ,  dont  quelques 
parties  restaient  encore  à  rentrer  avant  la  révo- 
luticML  Or,  en  quel  temps  la  guerre  a-.t-elle  pre- 
.senté  une  plus  vaste  surâtce  à  ces  tristes  spécu- 
lations ,  soit  par  sa.  durée  ^  soit  par  son  intensité  ? 
Cette  cause ,  qui  est  bien  étendue  et  bien  acUve, 
a  dil  ^re  subir  ime  déviation  com|:Jète  aux  cours 
des  capitaux.  Us  ne  soal  pas  à  la.  fois  dans  deux 
epdroits ,  ils  ne  .circulent  sur  la  place ,  et  ne  cou- 
rent aiix  armées  ,  qu'en  abandonnant  d'autres 
pUces.  La  révdution  ayant,  poursiùvî  par-tout  le 
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dernier  écu ,  i)  est  impossible  qu'elle  n'ait  pal 
dëUMimé  une  certaine  partie  de  tous  les  capitaux 
de  chacun  de  leurs  anciens  emplois,  et  que  la  cul> 
tare  n'ait  pas  été  comprise  dans  ce  retrait  gé- 
néral. 

L'e£froi  inspiré  par  la  révolution  aux  proprié- 
taires présens  sur  les  lieux  ,  l'incertitude  de  la 
propriété ,  la  nécessité  de  se  précautionner  contre 
l'av^r,  ont  dû  contribuer  encore  à  un  retrait 
considérable  de  cajHtaux ,  dans  lequel  la  culture 
a  été  englobée  ,  connue  toutes  les  autres  parties 
de  réoHKunie  politique.  Quand  le  prt^MÏétaire 
peut  concevoûr  des  craintes  pour  lui  »  c'est  vers 
la  di^nibilité  de  sa  [nupriété  qu'il  se  retourne, 
comme  vers  sa  sainre  -  garde ,  et  le  principe  de 
scn  indépendance  k  venir  :  car  il  est  dépexidant 
par  b  propriété,  et  il  l'est  comme  die;  au  lieu 
qu'il  est  libre  avec  les  capitaux,et  qu'il  l'est  comme 
.eux.  La  propriété  attadie  l'hinnme  à  la  glèbe ,  et 
les  eafniauxl'en  délient;  mais,  dans  le  danger, 
ou  seulement  à  son  approche ,  il  mobilise  sa  pro- 
priété, et  la'Convertit  en  capitaux,  dmit  il  reste 
-  -libre  de  di^ioser.  De  même,  quand  la  propriété 
est  incertaine,  n'importe  par  qudle  cause,  <m 
n'y  donne  plus  le  même  soin  ,  ni  sur -tout  le 
même  argent  On  ne  s'attache  qu'à  ce  dont  on 
«st  bien  ^r  de  jouir.  Ce  n'est  qu'à  cette  sécuiité 
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que  Ton  ^t  des  sacrifices^  et  les  offiandes  ùtitea 
k  la  propriété  sont  en  même  temps  des  offrande» 
k  la  sûreté;  de  même  eocore  quand  le  présent 
montre  l'avenir  dans  un  jour  menaçant,  la  crainte 
et  la  prérojance  s'associent  pour  retirer  les  ca- 
pitaux ,  pour  -les  rappder  de  leurs  destinations 
utiles  ^  en  les  réservant  pour  des  drconstances 
contre  lesqueBes  on  se  croit  en  droit  de  se  pn^ 
cautionner.  Ce  ne  sont  encore  h  que  des  indi- 
catîfHu  générales  des  causes  qui  tait  influé  sur  le 
ressareuMait  de»  ca[Ntaux ,  et  sur  les  distractiiHis  - 
qui  en  ont  été  bitei  des  emfikMS  utiles,  au  pre- 
mier rang  desquds  se  trouTe  certainement  la  cul- 
ture. Aussi ,  quraqu'il  soit  lûen  certain  que  le 
numéraire  ne  manque  pas  an  France,  quûqu'il 
scHt  même  très-probable  qu'ily  existe  en  quan- 
tité aussi  grande  qu'avant  la  révolution ,  cepen- 
dant ,  comme  il  a  été  détourné  de  mille  ma- 
mères,  il  manque  aicore  à  la  drcuktion ,  et  il  lui 
manque  plus ,  parce  qu'il  ne  se  laisse  plus  ap- 
percevoir  m  sùùr  dans  les  canaux  où  il  avait 
coi^ume  de  circuler  et  de  se  montrer.  Cette  vé- 
rité est  rendue  sensible  par  l'efièt  instantané 
qu'ont  p-oduit  toutes  les  lois,  comme  toutes  les 
secousses  de  la  révolution.  Il  n'y  en  a  pas  eu  un* 
seule  qui  n  ut  été  acoKnpagnée  d'une  révoluUoa 
subite  dans  la  circulation  i  h  numéraire  s«  mon- 
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trait  ou  disparaissait  .suivant  le  degré  de  amfiance 
ou  de  terreur  qu'elles  in^iraient.  D  n'a  cessé  de 
reparaître  depuis  le  i8  brumaire,  parce  que  le 
gouvernement  n'a. cesse  de  lui  în^rer  pka  de 
axdiaiuxi  mais»  coaune  il  ne  s'ouvrait  ni  mine 
ni  gouffre  à  eâlé  de  chacune  de  ses  révphitiwu 
et  de  ses  Ids ,  la  rareté  ou  l'abondance  circons- 
unâelledu  numéraire  n'en  assuraù  ni  pénurie  ni 
plénitude  ;  mais  elles  indiquaient  seulement  un 
retrait  ciranstanciel.  De  plus^  oomme  ce  retrait 
avait  lieu  par-tout  i  la  &>ts,  comme  la  peur  ne 
calcule  .pas  ,  mais  court  au  plus  pi^essé,  c'est  à 
tous  les  emplois  qiù  occtipaient  des  capitaux  qu'<Hi 
les  redemandait'  ;  et  ,  comme  la  culture  ne  peut 
manquer  d'en  occuper  beaucoup ,  il  état  impos- 
sible qu'on  ne  lui  en  retint  pas  dans  les  mêmes 
fffoportions,  et  qu'elle  ne  participât  pas  aux  ef- 
fets causés  par  la  généralité  de  ces  refKÏses.  lia 
révolution,  après  avoir  épuisé  par  la  guerre  la  par- 
tie de  la  population  qui  en  tout  tqmps  se  voue  k 
la  pcofeaûon  désarmes,  prefessioa  qui  a  le  daa 
de  purifier  tes  motifs  qui  pouisent^  d'ordinaire  ii 
l'eDOtbi-asser ,  cac  les  enrAleraens  volontaires»,  sur- 
loul  dam  les  villeSf  sont  ordinairement  le  produit 
de  la  licence,,  de  ]a,fiûnifantise  ou  de  l'iadigence, 
ce  qui  raid  si  adoatrablo  le  mécanisme  des  ao- 
<jiêtés  modernes,  dont  on  voit  ainsi-U  force  et 
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là  gv4e  remises  &  ce  qui  en  &it  l'effix»,  et  en 
aurait  &it  le  trouble  ;  la  révolution,  après  avoir 
absorbé  l'excédant  des  ateliers  et  des  professons' 
domestiques  et  industrielles  »  a  été  réduite,  pour 
alimeoter  'ses  armées ,  k  s'adresser  à  la  pt^ulabon 
des  campâmes ,  à  la  classe  agricole.  En  eflèt ,  ne 
jont-ce  pas  des  fils  de  laboureurs ,  ces  jeunes  et 
robustes  pajrsans  ^  qui  composent  la  presque  tota- 
lité des  armées,  et  sur-tout  de  l'in&nterie  fran- 
çaise? Sans  doute  elles  n'en  oat  été  que  meilleu- 
res, ces  armées,  k  mesure  qu'elles  se  sont  dra- 
gées du  limOa  des  villes ,  et  de  l'râjme  de  leurs 
vices,  k  mesure  qu'dles  ont  remonté  davantage  à 
la  pureté  des  campagne? ,.  à  leur  salubrité  [Aj'si- 
que  et  .morale  ;  rbabîtaot  de  la  campagne  est  en 
tout  pays  le  prenùa*  dés  Soldats  ,  il  fimne  le  itcid 
des  armées  russe  ,  autrichienne  et  prussienne  ;  il 
sert  k  contenir  la  populali(m  vague  qui  en  rem[dit 
le  cadre.  C'était  des  babitans  des  campagnes  , 
d'en&DS  de  laboureuis ,  de  pajcsans  enfin,  qa'é> 
taieot  krméa  ces  grenadiers  de  France,  ressource 
et  modèle  de  l'armée.  Ils  se  disaient  remarquer 
dam  tous  les  corps  par  leur  bonne  conduite., 
sur-tout  par  leur  fidélité  ,  et  il  nj  avait  pas  tm 
r^ifoent  qui  n'eût  donné  quatre  recrues  des  villes 
pour  un  earAié  des  camfngnes.  Mais  arrivée  au 
point  de  revetiir  sans  c«sse  k  elles,  d'en  tirer  bâ- 
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bituelleinent  les  remplacemens  y  auxquelïles ^r^ 
nemeBs  de  la  gaerre  forcent  si  souvent  de  re- 
couiir ,  la  révolution  a  commencé  k  attaquer  la 
p(^X]Iaiion  agricole,  et  la  culture  avec  elle.  Ce 
D'est  pas  qu'il  n'y  ait  des  ronplacemens ,  et  que 
le  déficit  ne  soit  moins  sensible  pour  cette  espèce 
de  pi^Milation  que  pour  toute  autre  {Kt)fes»<»i. 
Cela  est  bien  certain  j  mais  il  y  a  un  terme  k  tout  ; 
et  lorsque  ces  cxigeances  se  reitouveUent  trop 
souvent ,  le'  peu  de  temps  qui  les  sqnre  entre 
dles,  et  qui  ne  donne  pas  celui  xles  réparations^ 
tn  rend  le  ârdeau  beaucoup  plus  onéreux.  Quand 
liOuis  XIV  et  les  [Hinces  qui ,  comme  lin  ,  ont 
trop  aimé  la  guerre  >  '  étaient  aussi  forcés  d'y 
&ire  servir  la  population  des  campagnes  ,  c'était 
il  des  înt^valles  qui  lui  donnaient  le  temps  dé 
respirer.  Elle  étîùt  «  qu'on  nous  pardonne  cette 
expression ,  presque  en  coupe  réglée  ;  au  lieu 
que  la  révolution  a  feit  les  ùéones  toutes  &  la  fois  , 
sans  établir  de  quart  de  réserve. 

Plusieurs  départemensde  l'ouest  ontété  sacca* 
gésdans  la  guerre  de  la  Vendée  ;  habitans  et  ha- 
bitatifflis,  aiûmauxet  outils  de  Gukure,  êtresuii- 
mes  ou  inanimés,  tout  a  pà^,  tout  a  disparu  sur 
cette  terre  bouleversée  ;  jamais  destruction  ne  fiit 
plus  coo^ète,  et  pour  ait»  dire  plus  radicale.  La 
Vendée  ,  pour  parler  comoas  eDe  a  été  traita 
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révolulionnairement  ^  a  été  Juchée ,  et  coupée  à 
bianc  étot.  On  ne  pourrait  ^  en  la  retraçant  ; 
qu'afi&iblir  la  peinture  qui  a  été  âite  tant  de  fois 
des  malbeurs  de  ce  pays.  Mais  cette  guerre  s'est 
étendue  sur  un  vaste  pays  ;  car,  qui  dit  la  Vendée, 
ne  parle  pas  seulement  du  petit  pays  connu  sous 
cette  dénotnination  départemoitale ,  mais  de  tous 
ceux  auxquels  elle  a  donné  son  nom  par  la  guerre 
dont  die  a  été  le  berceau  et  le  foyer,  et  malbeu- 
reuseœent  ces  départemens  sont  très-nombreux, 
et  étaient  très-fertiles.  La  cbouannerie ,  qui  a  eu 
à  peu  près  le  même  théâtre,  y  a  aussi  fiiit  beau- 
coup de  mal  ;  c'était  une  Bèvre  lente  substituée  & 
une  fièvre  ardente  ;  mais  la  réunion  de  ces  deux 
fléaux  n'a  pu  manquer  de  produire  àt&  malhetirs 
incalculables  dans  cette  contrée,  malheurs  qui  ont 
porté  directement  sur  la  culture ,  et  qui  «it  ap- 
pauvri la  France  de  tout  oe  que  la  Vendée  pro- 
duisait auparavant. 

A  Diéu  ne  plaiâe  que  nous  soyons  jamais,  ou 
que  nous  donnions  jamais  lieu  de  nous  làire  re- 
garder, comme  les  apdogistes  de  la  guerre  !  elle 
nous  fait  horreur ,  et  nous  voudrions  en  éteindre 
à  jamais  le  flambeau  ;  mais ,  puisque  la  nature 
même  de  la  question  amène  ee  déplorable  sujet 
sous  notre  plume ,  qu'on  nous  permette  d'obser- 
ver que  la  guerre  ordinaire  ne  répond  pas  da 
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tout  f  par  ses  e({&s  ^  à  la  violence  des  dédamatÎMis 
dont  elle,  l'objet,  et  qu'elle  ne  justifie-  pas  davan- 
tage la  noirceur  des  couleurs  dout  on  les  peint 
Cest  un  des  f^énom^es  les  \iius  siuguliers  de  la 
çÎTiUsation  moderne,  c^i  sait  assoder  la  conser- 
vation et  la  préservation  aux  deTastations  de  la 
guerre;  c'est  celui  qui  frappe  le  plus  fortement  l'ob- 
servateur dans  tous  les  pays  qui  ai  sont  le  théâtre 
habituel.  Qn  en  ccvnptait  trois  en  Europe  ,  la 
Lombardie,  les  b<»<ds  du  Riiin  et  la  Flandre. 
Ce  SMit  les  tnus  rendes- vous  ordinaires  des  ar- 
mées eurc^iéennes ,  les  Uiéâtres  de  leurs  combats, 
les  victimes  habituelles  des  dévastations  ins^rara- 
bles  de  la  giierre.  Hé  bien,  ce  sont  les  trois  pays 
de  l'Europe  les  plus  fertiles,  les  nueuz  cultivés, 
les  plus  habités  et  les  plus  riches  ;  et  cela ,  ^rès 
comme  avant  la  guerre-  11  iâut  donc  qu'elle  ren- 
ferme quel(^  compensation  sur  elle ,  et  qu'^e 
engraisse  en  quelque  sor\e  la  terre,  eu  même 
temps  qu'elle  la  ravage.  Y  a-t-il  rien  de  plus  liant 
et  de  plus  fertile  que  les  plaines  de  la  Lombardie, 
que  ces  plaines  du  Piémont, ^dont  Français  et 
Allemands  se  sont  disputé  si  long  temps,  la  pos- 
session par  le  fer  et -par  le  :feu ,  sans  qu'il  «i  soit 
resté  aucime  trace ,  sans  que  l'a^iect  enchanteur 
de  ce  pays  en  ait  souf&rt  la  roaindre  allecation? 
La  Tallée  du  Rhin,  que  toute;guen'e  en  Allema- 
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gne  diange  d'abord  en  un  camp  *  n'ol&e-t-ette  pas  , 
dans  le  cours  prolongé  de  ce  fleuve ,  l'image  de 
la  plus  grande  pro^nté  agricole  de  toute  l'Aile* 
magne  ?  et  c^>endHit  il  n'y  a  pas ,  sur  toute  t'ér 
teodue  de  cette  ligne ,  un  bourg,  un  village,  une 
ville  qui  n'ait  ëté  assî^ée ,  prise  et  refMÏse  cent 
fois,qui  n'ait  donné  son  nom  à  quelque  cMnbat  I 
Celui  de  la  Flandre  ne  rappelle*t-il  pas  lui  seul 
ta  perpétuité  de  la  guerre?  et  cependant  quelle 
richesse  !  quelle  prospmté  !  quelle  culture  !  Où 
Mnt  les  traces  de  la  guerre  ?  oîi  sont  les  dévasta- 
tions? on  n'en  apperçoit  aucune  ;  elles  ne  se  re- 
tnHivent  plus  que  dans  les  livres,  à  côté  du  récit 
(jui  seul  indique  que  ces  mêmes  lieux  en  Airent  te 
tliéâtre.  Ëocore  même  aujourd'hui,  la  dernière' 
guerre,  qu'on  ne  peut  pas  qualifier  de  modérée, 
n'y  laisse  aucun  vestige,  aucune  empreinte.  Cest 
le  sujet  tuen  légitime  de  l'étoimeniait  du  voyageur 
qui  cherche  par-tout  oii  furent  ces  camps  couverts 
de  lutt  d«  drapeaux  ennemis,  06  se  'donnèrent 
CCS  chocs  si  fréquens  et  si  rodes  entre  tant  de 
troupes  acharnées  k  se  déitvire ,  oit  dorment  lea 
déiris  de  tant  de  àataillonst  et  qui  ne  re- 
(rouve  aucune  trace  de  ces  scènes  cruelles,  pas 
plus  dans  des  campagnes  brillantes  de  culture , 
et  regorgeant  de  productions ,  que  sur  les  édi- 
')cesaux<]uds  il ne  manque  pas  une  pierre.  Car, 
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si  oa  excepte  Valenciemies,  saccadée  par  un  hcsn- 
,  bardemcDt  aussi  absurde  que  barbare  ,  à  l'excep- 
tion de  quelques  abattis  dans  les  bois,  ou  sur  les 
^ands  i^eniins ,  aucune  ville  n'est  endommage, 
aucun  ravage  n'est  aèrent  dans  les  campagnes; 
il  ^t  savoir  bien  positivement  que  naguë%  de 
grandes  armées  balançaient  le  desbn  des  com- 
bats et  de  l'Europe  dans  ces  mènes  plaines,  pour 
croire  que  la  guerre  en  approcha  jamais.  Le  të- 
HKHgnage  des  ^euK  y  dément  à.dtaque  pas  càxÀ 
de  l'bisioire  et  cki  temps  dam  lequel  on  vit. 
.  Une  pareille  guerre  n'a  évidemment  &it  aucun 
tort  à  la  culture. 

JVIais  la  guerre  dvile ,  ayant  eu  de  tout  autres 
procédés ,  a  eu  aussi  de  tout  autres  résultats  :  elle 
a  été  réellanent  exterminatrice ,  et  pcmr  les  hom- 
mes  et  pour  les  choses,  pour  les  habitans  et  pour 
le  sot  ;  elle  s'en  est  pris  paiement  aux  êtres  ani- 
més et  insensibles  ;  par  C4Xiséquent  ses  effets  ont 
été  bien  pbis  fimestes  que  ceux  des  guerres  or- 
dinaires, qui  n'admettent  pas  les  mêmes  leviers  : 
ils  ont  dû  porter  sur  lès  objets  que  cdles-d  épar* 
gnent.  Ainsi  l'on  ne  peut  a|^quer  à  la  culture,. 
de  la  part  de  cette  guerre,  les  ménagemens  et 
les  compensations  qu'elle  trouve  dms  les  autres 
'guerres.  Dans  cdl&<i,  au  contraire,  tout  a  été 
perte  pour  eUe,  «t  par  conséquent  on  peut  très- 
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Intimement  ouidure  que  la  guerre  dvile  ^  contre 
la  rè^  des  guerres  ordioaires,  a  £?rt  endooimagé 
la  culture  de  la  France. 

La  guerre  et  la  révolution  oaX  encore  attaqué 
h  culture  par  la  dqf>er^d(Hi  des  cberaux,  tant 
CD  quantité  qu'en,  qualité.  La  révolution  .a  sup- 
primé  les  baras  et  le  luxe  :  il  n'y  a  plus  eu  repro- 
duction des  belles  espèces,  il  n'y  a  plus  eu  emploi 
pour  elles.  Pour  qui  et  pour  quoi  eât-on  élevé 
de  très-beaux  chevaux?  &  qud,  char  les  eût-on 
attdés?  il  n'y  a  pas  eu  de  carrosses  pendant  long- 
temps, le  ncHubre  en  est  encore  fort  petit;  tout, 
cheval  qin  n  est  pas  destiné  à  des  travaux  com- 
muns, ou  k  celui  des  champs,  par  là  même  tout 
cheval  de  prix ,  a  été  long-temps  en  réquiàtion 
permanente  :  quel  encouragement  pour  leur,  di^ 
peodieuse  et  périlleuse  éducation!  Tous  les  che- 
vaux qui  jadis,  ou  brillaient  au  dmon  des  voi- 
tures élégantes  qu'ils  feis^eitt  voler  dans  toutes 
1^  dtés,  ou  qui,  sous  dél^ans  cavaliers,  parqou- 
caient  rapidement  les  rues,  les  promenades,  et 
toutes  les  ayeiuies  des  grandes  villes,  tous  :  ces 
nobles  coursiers  ont  été,  pnulant  pinceurs  an- 
nées, conduits  aux  armées.  La  guerre  «a  a  cen- 
sonuné  une  immense  quantité,  soit  eomm^guerse, 
soit  comme  mortalité;) car  le.  Français,  qui-  0t 
naturellement, pmnjvais  palâr«nier,  a,  daim  cette < 
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guerre  «  encore  moins  soigniï  son  cheval  que  datai 
tout  autre  temps.  Il  eh  est  péri  immensément  : 
les  remcmtes,  trop  nombreuses  et  trop  répétées, 
ont  épuisé  de  bonne  heure  les  c^nrtemens  k  che- 
vaux; on  a  fini  par  se  jeter  sur  des  chevaux  trop 
Jeunes,  <|ui ,'  incapables  de  fiwrrtir  k  la  '^tigué  de 
leur  nouret  emploi ,  succombent  et  périssent  dans 
une  f»oportion  bien  plus  grande  que  les  chevaux 
feits. 

Il  n'en  est  pas  de  même  pour  le  bétail  :  d'abord 

'  il  ne  ait  pas  la  guerre;  déplus,  il  n'a  pas  été  mis 
en  réquisition  permanente,  comme  les  chevaux; 
enJin ,  en  augmentant  la  consommation  du  bétail, 
on  peut  augmenter  aussi  sa  reproduction.  Mais 
il  &ut  remarquer  que  l'augmentation  de  la  con- 
sommation du  bétail ,  produite  par  là  guerre ,  est 

-  une  compensation  de  la  diminution  opérée  par 
la  révolution.  Par  elle  les  fortunes  étaient  réduites, 
et  la  consommation  de  la  viande,  qui  y  répon^ 
dait,  l'était  aussi  ;  mais  la  guerre  étant  ausà  pro- 
duite par  elle ,  et  ta  consommation  de  la  viande 
étant  fort  augmentée  par  la  guerre,  l'équilibre 
ét»t  rétabli,  et  !a  révolution  portait  d'un  cÔté  la 
consommation  qu'elle  retranchait  de  l'autre  ;  car  à 
des  milliers  d'anàens  riches  en  ont  moins  consom* 
iné,qiiatrecent  mille  soldats,  qui  n'en  mangeaient 
pas  cbcE  eux,  en  consomment  dans  les  armées. 
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tïoussommes  donc  Ibrt  portés  à  cr<nre  que  Téiat 
du  bétail  n'a  pas  subi,  de  cbangement,  et  c[ue^ 
i'il  ea  existe,  peut-être  soail-il  plus  juste  de  î'as- 
agaer  en  pltu  qu'ai  moins ,  oi  6ien  qu'en  mai. 
11  Dy  a  pas  jusqu'aux  assignats  et  au  maximum. 
^  ne  soient  deTenus  des  principes  de  préserva- 
tiof)  pour  le  bétail ,  auquel,,du  moins  ils  n'auront 
pasfeitde  mal.  Lorsdela  renaissancedelaliberté, 
et  du  premier  retour  de  l'argent,  un  an  après  la 
mort  de  Koberspierre,  quelques  départemens  du 
raidi  se  trouvèrent  surchargés  de  bétail,  que  la 
craittte  du  maurûs  paiement  leur  avait  &ît  oob- 
server,  et  «Àligés  ainsi  de  soUidter  une  extennon 
k,  U  liberté  de  l'exporter  en  E^iagne.  Les  av»!- 
Uges  et  les  réparations  que  la  révolution  a  &its 
ou  procurés  i  la  culture  peuvent  se  diviser  en 
deux  classes';  la  suppression  des  anciennes  «&• 
iraves ,  et  la  création  de  vébicules  nouvecuix. 

La  preoiière  renferme  l'abolition  de  la  féoda- 
lité^ des  dîmes ,  des  chasses,  des  gabelles,  et  d<s 
douanes  intérieures. 

La  seconde  se  rappc»te  à  la  diyinon  des  pro< 
priétés,  et  au  rapprodiement  que  cette  division 
et  la  vente  des  grandes  terres  ont  établis  entre 
les  prc^riétés  et  ks  propriétaires. 

Quant  aux  premières ,  on  peut  en  contester  l'u- 
tSité  réeUe ,  au  moimdaiu  leur  phis  grande  partie. 
1.  5 
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1  °.  La  dusse  et  le  gibier  n'aTaient ,  en  généraî, 
rien  de  gênant  ou  de  destructeur  pour  la  culture; 
11  faut  distinguer  »  entre  le  gibier  et  la  poursuite 
du  gibier ,  la  chasse  proprement  dite.  Le  gibier 
était  lare  dans  toute  la  France  ^  esceptë  à  vingt 
lieues  de  Paris.  11  serait  vraiment  ridicule  de 
compter  au  nombre  des  causes  influentes  sur  la 
culture  ce  cju'cm  voyait  de  gibier  dans  les  pro- 
finces;  il  ne  deroiait  très-nombreux  et  réellement 
destructeur  qu'aux  environs  de  la  capitale  :  Va  il 
étsil  entassé  d'une  manière  vraiment  outrageante, 
et  qui  donnait  à  penser  que,  disputant  k  l'homme 
sa  subsistance ,  le  gibier  avait  partagé  avec  lui 
les  intentions  du  laboureur,  et  que  c'était  autant 
pour  ces  aiûmaux  que  pour  luî-méme  que  le  cul- 
tivateur avait  semé.  Cependant  il  faut  encore  dis- 
tinguer entre  les  espèces  de  gibier. 

Le  âuve,  le  lièvre  et  sa  dévorante  Ëimille^ 
sont  seuls  nuisibles  à  la  culture.  Les  oiseaux, 
pourvus  de  goilts  et  d'armes  moins  destruaeurs, 
n'attaquent  les  plantes  ni  dans  leurs  racines  ni  dans 
leurs  fruits;  eOes  ne  sont  en  prtue  qu'aux  lièvres 
et  à  l'habitant  des  garennes  :  cdles-d  étaient  vrai- 
pient  le  fléau  de  la  culture,  et  malheur  k  qui  se 
trouvait  dans  leur  voi»nageI 
,.  L'état  du  gibier  reste  à  peu  près  le  même  dans 
'  les  d^)artemens  qu'il  était  dans  les  anciennes 
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provkicés.  Le  changement  n'est  sensible  qu'aux 
enrir«i5  de  Paris ,  d'oti  ont  disparu  ces  troupeaux 
(f animaux,  qiû ,  femiliartsés  avec  ce  qui  par-tout 
aillews  est  pour  eux  un  objet  d'épouvante ,  cou- 
Traieot  les  campâmes  et  les  chemins ,  et  sem- 
blaient jouir  avec  le  voyageur.  Reste  à  savoir  si  la 
subâstance^n'a  pas  perdu  ce  que  la  culture  a 
gagné,  car  ce  gibier  était  aussi  un  objet  de  con- 
SMomatitxi  ;  il  passait  des  campagnes  dans  les  cui- 
sines ;  il  feudrait  connaître  si  la  perte  ne  compense 
pas  ïacqiûàtîon  résultante  de  la  cessation  du  dc«n- 
inage.  Reste  à  savoir  encore  y  et  c'est  un  point 
au5«  instructif  que  curieux  ,  jusqu'à  quel  degré 
le  prix  et  le  rapport  du  terrain  auprès  de.Paris 
se  sont  ressentis  de  cette  destruction. 

La  chasse,  comme  poursuite  du  ^bier,  loin 
d'avoir  été  restreinte  par  la  revoluti<Hi ,  a  e'te  éten- 
due d'une  nianière  prodi^euse.  Tout  le  m(mde 
ajant  dnnt  de  chasser  sur  lui-même  ,  il  peut  y 
avoir  ooiit  chasseurs  pour  ita,  parce  qu'il  peut 
y  avoir  dans  la  même  terre  cent  propriétaires 
pour  un  seigneur.  CeUe  disposition  n'esi  sûre- 
ment pas  ï  l'avantage  de  la  culture 

a<*  On  n'a  cessé  de  parler  de  l'utilité  du  sel' 
pour  ta  culture,  comme  partie  de  la  nourriture 
du  betaîL  On  aurait  dit  que  la  gabelle  seule  em- 
pêchait la  f  rance  de  se  couvrir  de  bestiaux  >  et 
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que  de  sa  suppression  sortiraient  de  tous  les  cAté$ 
des  peuplades  d'animaux,  tant,  dans  ces  deiiiiers 
temps,  avait  prévalu  une  méthode  convulsivede 
traiter  tous  les  siqçts ,  tant  les  pr^t^és  (mt  Tan 
de  grossir  et  de  dénaturer  leurs  objets.  E^ bien,  la 
gabelle  a  été  suppiïniée,  le  bétail  est  resté  au  même 
point  ;  il  n'en  est  pas  né  une  tête  de  plus;  les  contrées 
qui  ne  disaient  pas  usage  du  sel  pour  leur  bétail 
ne  l'toit  pas  adopté ,  et ,  loin  de  l'ayoir  prodigué  & 
son  bœuf,  l'homme  ne  se  l'est  pas  donné  i  lui- 
même.  C'est  pourtant  par  lui  qu'il  devait  com- 
moico*.  11  est  en  effet  assez  étonnant  de  ne  pas 
retrouver  un  grand  emploi  du  sel  dans  les  pays 
ob  il  était  à  treize  sous  la  livre ,  et  où  il  ne  se  veE|d 
plus-qu'un  sou  ;  c'est  que  les  mœurs  et  les  haln- 
tudes  des  hommes  ne  se  règlent  point  sur  toutes 
ces  déclamations  ;  elles  se  traiufi>rment,  mais  elles 
ne  se  dçmnent ,  et  sur-tout  ne  se  OHnmandait  pas. 
Toutes  ces  magnifiques  annonces ,  ces  [HXHnesses 
d'augmentation  dans  le  nombre  des  animaux  pa- 
raissaient k  bien  )uste  titre  des  illusions  à  qui  vou- 
lait observer  la  difi^ence  du  bétail  dans  les  |m>- 
vinces  de  gab^  ou  de  franc  salé  ,'  panni  les- 
quelles il  s'en  trouvait,  qui,  avec  cette  firanchîse, 
renfermaient  infiniment  nuHns  de  bétail  en  quan- 
tité et  en  qualité ,  cpie  ne  le  disaient  les  provinces 
de  gabdie. 
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5°  La  suf^ession  des  douanes  mte'rieures  et 
la  libre  circulation  dans  toute  l'étendue  de  la  Fran- 
ce, le  retour  àun  r^ime  uniforme  dans  le  même 
-  empire,  sont  certainement  un  très-^rand  bien  pour 
la  culture ,  comme  pour  toutes  les  autres  parties  de 
son  administration.  Reste  à  savoir  s'il  n'est  pas 
con^tensé,  et  au-delà,  par  le  droit  de  passe  ,  qui , 
ai  frappant  directanent  sur  le  commerce  ,  atteint 
du  même  coup  l'agriculture. 

Quant  à  h  suppression  des  droits,  il  &ut  dis- 
tiller ceux  qui  tenaient  uiûquement  à  la  ser- 
vitude,ou  qui  ne  profitaient  qu'à  un  seul,  d'avec 
ceux  qui  imaient  à  la  concesàon  de  fonds ,  et  qui 
pôuvai^it  proiiter  k  tous. 

Pour  les  premiers,  tout  iest  profit  dans  la  su{>- 
pression.  Ainsi  les  corvées,  les  banalités,  les  pres^- 
sars ,  ks  priorités  pour  les  récoltes  ou  pour  les 
Tentes,  pesaient  en  totalité  sur  la  culture,  sans 
aucun  dédommagement  en  sa  &Teur.  Les  aviûr 
si^pfx'imés,  c'est  l'avoir  à  la  fois  affranchie  et  dotée. 
Mais  nous  nous  garderons  bien  d  être  ausâ  affir- 
matifi  sur  l'utiBté  de  la  suppression  des  dîmes  et 
des  redevances.  Cest  un  point  qui  n'est  rien  moins 
que  décidé.  Ces  prestations  se  composaient  de  re- 
tenues presque  insen^les  ,  à  peu  près  comme 
odles  qui  ont  lieu  sur  les  soldes;  elles  avaient  le 
ïoèwe  effet ,  qui  était  de  fotmer  des  magaàns  de 
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denrées ,  comme  les  retenues  de  soldes  ibrroent 
des  amas  d'argent,  et ,  par  leur  reversement  sur 
les  campagnes ,  elles  pouvaient  ;y  produire  te  même 
bien  que  ceUes-â  opèrent  dans  l'armëe  ou  sur  les 
parties  auxquelles  elles  sont  attribuées.  La  grange 
du  décimateur  était  le  magasin  oii  le  pauvre  venait 
acheta  y  et  ifias  souvent  recevoir  quelques  me- 
sures de  blé ,  où  le  riche  aclietait  les  pailles  qui 
manquaient  dans  la  sienne.  Qu'étaient  en  gàiéral 
pour  le  cultivateur  »  sur-tout  au  oxmient  de  la 
récolte ,  quelques  ga'bes  de  plus  ou  de  moins  ?  Ces 
espèces  de  magasins,  toujours  subâstaos,  n'étaient- 
îb  pas  une  ressource  dans  les  disettes  ,  comme 
un  moyen  habituel  de  fortune  pour  ceux  qui  s'en 
rendaient  adjudicataires  ?  11  y  a  en  France  des 
milliers  de  fortunes  qui  n'ont  pas  d'autre  origiiie. 
Ces  institutions  f  avec  une  espèce  d'opposîticm 
apparente  avec  le  bien  général ,  renfomaient  cer- 
tainement des  ctnnpensations  dont  il  est  juste  de 
tenir  compte,  et  dont  la  connaissance  justifie  notre 
réserve  k  prononcer  sur  cette  question. 

4°  ^  révoblion  a  opéré  la  division  des  pro- 
priétés ,  et  cela  à  l'infini.  Fresque  toutes  les  terres 
de  France  ont  été  vendues  :  elles  l'ont  m&ne  âé 
par  parties ,  morcelées  et  divisées  de  miUe  ma- 
nières. La  vente  des  domines  nationaux  a  mis  ' 
à  peu  [H-ès  tout  k  moDcle  dans  le  cas  d'acquérir 
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des  parties  de  propriétés  à  sa  convenance  ;  en  mille 
endroits  ^  les  villages  se  âont  partagé  les  biens 
des  seigneurs  :  chaam  a  pris  soi  lot  ;  il  le  cul» 
tire  pour  son  compte  ,  et  d<Nt  le  Êiire  beaucoup 
mieux  qu'un  propriétaire  lointain»  ou  distrait  pat 
des  a£&ires ,  ou  bien  exploitant  par  des  mains 
mercaiaires.  Ce  rapprochement  du  propnétaira 
avec  la  propriété ,  multiplié  par  tous  les  arrange- 
mens  de  la  même  nature»  qui  ont  eu  lieu  sur  toute 
la  sur&ce  de  la  France ,  a  dil  opérer  un  grand' 
bien,  et  en  produira  encore  va  plus  grand  à  l'at 
yoiir.  n  n'est  pourtant  pas  sans  mélange  ;  cao 
d'abord  il  âudrait  savoir  si  la  subdivision  des  pro> 
priétes  est  utile  k  la  culture  ,  question  que  nous 
examinerons  plus  bas  :  mais,  en  la  supposant  telle  j 
il  &iit  observer  :  i  ■>  qu'une  grande  masse  de  do* 
maines  est  restée  pendant  plusieurs  années  ,  et 
reste  encore  en  r^ie  nationale  ;  l'on  sait  ce  quâ 
produisent  habituellement  ces  directions ,  qui  de* 
viennent  [dus  mauvwses  ii  mesure  (^'dles  apparu 
tioinent  davantage  au  public.  3<*  Beaucoup  de 
Ç'andes  terres  ont  été  achetées  dans  leur  enH 
Mmble ,  et  sont  restées  réunies  dans  la  main  de^ 
mêmes  acquéreurs.  3°  Un  grand  nombre  d'étran-*' 
gers,  non  regnicoles,  ont  acquis  des  portions  d^ 
biea  conàdérables ,  les  uns  pour  s'y  fi^er  ,  les» 
autres  pour  jouir  du  bénéfice  de  la  revente;  defr 


it,z^=;,C.ooylc 


7»  DE    LA    CULTURE 

compagnies  ont  lait  de  même ,  souvent  sans  pov- 
Toir  rëaiiseï-  leurs  projets.  Ce  sont  autant  d'es- 
ceptions  au  système  gèoéral  de  la  subdvisicn.  4*  A 
mesure  que  le  gouvernement  prend  de  la  stabîEté, 
les  cajHtaux  retournent  vers  la  terre ,  obâssant 
par  \k  à  leur  tendance  naturelle  qui  les  porte  sans 
cesse  il  revenir  au  lieu  d'ob  ils  sont  sortis/L'homme 
qui  a  &ii  fixtune  finit  par-tout ,  et  sur  •  tout  en 
France  ,  par  aidieier  des  l«'res ,  au  mcnns  peur 
une  partie  de  ses  capitaux ,  et  Inen  souvent  pour 
la  totalité.  Cest  ce  qu'on  vivait  habiiudlement 
en  Fpance ,  et  ce  qui  s'y  verra  encore  ^  l'avraûr. 
Avec  le  temps  et  le  retour  de  l'ordre  qui  attire 
toujours  vers  la  terre^une  partie  des  capitaux  qui 
se  cachait  encore  ^eparattra  ;  mille  personnes 
enrichies  par  ta  révolution  ne  craindront  plus  de 
laisser  voir  leur  ÊHtune;  l'^otage,  qui  se  calme 
tous  les  jours ,  renverra  à  la  terre  une  partie  des 
cafntaux  qu'il  en  a  détournes ,  car  leur  nature 
n'est  pas  de  rester  oisi&:  ainsi  ï étendue  de  la 
propriété  se  rétablira  peuàpeu,  et  le  retrait  des 
petites  propriétés ,  leur  conversion  en  fJus  grandes 
masses^  reprendront  leur  cours  avec  l'action  natu- 
relle de  larichesse  et  de  la  paix.  La  subdivision  des 
pn^rie'tés  n'a  àaac  pas  produit  un  avantage  ausù 
étendu  ni  aussi  permanent  qu'on  le  cnùt  eeaiaut* 
Dément. 
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'50  D  existait  une  grande  masse  de  propriétés  - 
composant  une  partie  notable  des  domaines  na- 
tionaux t  dmit'îl  ûudrait  bien  r^retter  la  subdi- 
visicH],  et  qu'il  faut  au  contraire  se  flatter  d'^  voir 
échappée  :  ce  s(mt  les  pn^iétés  des  corps  et 
maisons  régu^ères  ,  sur  -  tout  dans  les  provinces 
du  nxd.  Dans  tout  r^me  et  dans  tout  pays 
agricoje,  rien  surpassait -il,  Calait -il  même  la 
beauté  de  leurs  fermes  ?  Comme  elles  étaient 
entretenues  et  soignées  I  comme  les  bÂùinens ,  les 
ODiils  aratoires  ,  annonçai^it  l'opulence  et  la  vi- 
gilanœ  des  propriétaires!  Cétait  vraiment  la  bé\e 
partie,  le  triom{^  de  la  culture  française:  qu'il 
serait  Ûcbeux  qu'on  eût  attenté  k  ces  chefrd'œuTres 
de  l'art  de  la  culture ,  que  la  cupdïté  les  eût  mu- 
tilés f  ou  qu'une  émulation  mal-entendue  les  eÙA 
gâtés ,  «1  Toulent  les  corriger  ou  les  surpasser  ! 
cette  culture  sera  un  monument  étemel  k  b  gloire 
de  ceux  qui  l'avaioit  fimdée  :  ils  seront  éternelle- 
ment  des  témoins  qui  déposeront  qu'ils  n'ont  pas 
passé  inutilemoit  sur  la  terre,  comme  on  tes  en  A 
tant  accuses.  Leurs  accusateurs  sont  dans  les  villes]^ 
mais  lews  apolo^tes  sont  dans  les  champs,  ou 
plutdt ,  si  les  villes  les  accusent,  les  cbamps  les 
justifient  et  les  absolvent. 

Enfin,  si  la  révolution  a  rapproché  de  la  cul- 
ture ua  certain  nombre  de  profHÏétaires ,  n  ea 
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a-t-eUe  pas  ausù  éloigné  un  grand  nombre  <f  au- 
tres? et  n'^  a-t-il  pas  encore  U  une  simple  com^ 
pensatî^  ?  car  n'étaient-ils  pas  aussi  des  profHÏc- 
taires  et  cultivateurs,  cette  foule  d'hommes  que 
des.raotî&  plus  honnêtes  que  réfléchis  ont  éloî* 
gnés  de  leurs  foyers,  è  qui  ils  ont  kit  aban> 
donner  les  occupations  auxquelles  presque  tous 
s'adonnaimt  sur  leurs,  propriétés?  n'étaient-4Is 
pas  y  en  raison  de  leur  fortune  et  de  leur  édu- 
cation, les  moins  mauvais  cultivateurs  parmi 
tous  ceux  d'un  pajs  où  tous  sont  génà-ale- 
roent  mauvais?  tout  ce  qui,  dans  la  culture, 
se  rapportait  k  eux,  ne  portait-il  pas  l'empronte 
de  la  supériorité  qui  leur  appartenait  aussi  dans 
toutes  leurs  habitudes  comparées  avec  celles  des 
autres  cultivateurs?  leurs  biens  n'étaient-ils  pas 
mieux  cultivés ,  leur  bétail  mieux  choisi ,  leurs  bé> 
timois  nûeHX  entretouis  que  tous  ceux  des  mêmes 
cantons?  Leur  ébignement ,  leur  remplacement, 
peuvent  donc  avoir  été  nuisibles  à  la  culture,  ou 
n'être  pas  pour  elle  un  avantage  comparatif  ni  réel> 
'  La  révfdutioD,  en  créant  ia  diseue,  a  racheté 
ea  quelque  sorte  ce  fléau  par  l'extension  qu'eOe  a 
donnée  à  la  culture  des  ^Jantes  l^umineuses, 
telles  que  les  pommes  de  terre  :  un  abcxidance  de 
subsi^ances  toujours  certaines  aura  pris  naissance 
dans  une  ûaùne  cruelle ,-  il  est  .vrai,  mais  passa- 
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gère.  Cest  une  acquisition  bien  précieuse  pour 
la  France  que  celle  de  cette  espèce  de  T^étal , 
et  une  saure-garde  contre  les  famines  à  venir. 
Elles  sont  à  peu  près  inconnues  dans  tous  les  pays 
«il cette  plante  partage,  avec  le  paia,  la  sub^stance 
iHiiioaire  du  peuple;  car,  avec  elle,  la  certitude 
de  la  récolte  est  presque  tou)ours  jointe  à  celle 
de  son  abcMidance,  Elle  n'est  sujette,  comme  le 
blé,  ni  aux  accidens  de  l'hiver,  qu'elle  ne  passe 
pas  en  terre,  ni  à  ceux  du  printemps,  les  plus 
dangereux  de  tous  pour  les  grains;  la  grêle  ne 
l'atteint  pas  sous  la  terre,  qtù  la  défend  de  ses 
coups  :  c'est  donc  une  culture  à  peu  près  certaine. 
Avant  la  révolution,  quelques  [Hwinces  du  dcmiJ^ 
ainsi  que  la  Francbe-Cranté  et  la  Lorraine,  l'a- 
vaient adoptée.  Paris  «npJojmt  les  pommes  de 
terre  pour  les  délices  de  ses  taUes ,  après  leur 
afoir  Eut  subir  mille  préparations.  Quant  aux 
babitans  des  provinces  méridÙHiales,  possesseurs 
des  meilleurs  grains  du  monde,  ils  les  repous- 
saient avec  dédain ,  et  les  rd^uaient  avec  les  ali- 
mens  destinés  aux  pkis  vils  animaux.  La  révo- 
lution les  a  vengées ,  et  a  fait  leur  fortune.  L'usage 
«n  est  devemi  généi'al,  il  se  fortifie  tous  les  jours: 
oa  les  a  rdevées  h  la  fois  de  l'obscurité  et  de  la 
rareté,  et  les  ponunes  de  terre  lieiment  aujour- 
dliui  une  f^ce  bonorable  et  étendue  dans  la 
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culture  et  dans  la  consommatron  de  la  France. 

En  résumant  toute  cette  question  ^  «1  trouve 
que,  si  ta  révolution  a  feit  quelque  chose  pour  h 
culture,  c'est  seulement  pour  l'aTenir  qu'eUe  a 
travaillé  :  quant  au  temps  présent,  il  est  bien  cer- 
tain que  ta  révolution  lui  a  &it  des  (4aîès  pro^ 
fondes ,  qui  ne  peuvent  être  fermées  que  par  le 
temps,  par  le  génie  actif  des  Français,  et  par  les 
acma  du  gouvemonent. 

7'.  Mais  ce  bien  même  que  la  révolution  a  fait 
à  la  culture  dans  l'aTenir ,  n'est-il  pas  contre^ulaDce 
par  une  cause  qui  montre  aussi  l'avenir  dftns  le  jour 
le  plus  menaçant  pour  la  culture?  et  une  seule  des 
lois  de  la  révoluiicm  ne  compense-t-dle  pas ,  et  au- 
delà  ,  tout  le  bien  que  ses  insUtuiions  lui  promet- 
tent dans  ces  époques  récitées?  je  veux  parler  des 
lois  sur  les  partages  de  feniiUes.  Quelle  source  de 
divisions  et  de  subdiviàons  des  propnétés  dtns  un 
pays  oii  cette  division  est  déjk  une  des  causes  prin- 
cipales du  mauvais  état  de  la  culturel  combien  ces 
lois  n'ajoutent-elles  pas  à  ce  désordre!  Il  n'y  a 
point  de  grande  ferme ,  restée  telle  par  l'effet  et  sous 
la  sauve-garde  du  droitd'alnesse,  qui,  k  l'avenir,  ne 
ne  soit  dans  le  cas  d'être  divisée,  morcelée  k  latrcu- 
sième  ou  ii  la  quatrième  génération  ;  divisiwi  qui, 
généralisée  sur  la  surface  de  la  France ,  menace 
de  la  couvrir  d'une  mulùtude  de  petites  fermesj 


..Google 


EN     FRAKCE.  77 

pépinières- de  &RiiUes  nécessiteuses,  sujettes  elles- 
mêmes  à  des  divisions  sans  cesse  renaissantes. 
Cest  au  gouvernement  k  calculer  et  à  prévenir 
l^teudue  d'un  pareil  désordre:  c'est  à  lui  à  trou- 
ver le  point  milieu,  le  terme  de  conciUation  entre 
rimérèt  public  et  celui  des  particuliers;  entre  ce 
que  la  nature  semble  prescrire  et  ce  que  la  cul- 
ture commande  ;  entre  les  droits  que  Iborame 
reçoit  de  la  nature  et  qu'il  abandonne  à  la  société 
dont  il  est  membre,  et  dont  il  achète  la  ga- 
rantie par  le  sacriiîce  de  quelques-uns  de  ses  droits 
naturrig. 

Mais,  puisque  cette  discussî<Hi  se  termine  par 
des  considà^tions  sur  la  division  des  propriétés, 
Fendiafaieniait  des  idées  nous  conduit  à  l'exa- 
men de  la  question  des  grandes  et  des  petites 
fermes. 


CHAPITRE    IV. 

Des  grandes  et  des  petites  fermes. 

-L'A  culture  pratiquée  en  grand  dans  des  fer- 
mes d'une  vaste  étendue  est  contraire  à  la  po- 
pulati(Hi  des .  campagnes  ;  mais  elle  est  absolument 
Récessaire  ï  odte  dû  vill».  CeUes^i ,  qui  roifer- 
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ment  un  grand  nombre  d'babttuu  dans  un  peu- 
espace ,  cmt  besoin  que  de  grands  espaces  n'en 
renferment  qu'un  petit  nombre  ;  autrement  dies 
ne  pourraient  subùster.  Voilà  les  rapports  qui 
s'ëtablissent  entre  les  grandes  cultures  et  les  gran- 
des villes.  Quelques  hommes  et  quelques  cbevaux 
sufHsent  à  l'exploitation  d'une  vaste  étendue  de 
pays.  Ainsi  Paris  et  ses  populeux  alentours  SMit 
abondamment  nourris  par  les  grandes  plaines  da 
Beauce  y  de  Brie,  et  de  Picardie ,  sur  ksqudles 
l'oeil  ne  rencontre  que  de  loin  eo  loin  qudques 
corps  de  fermes,  et  de  rares  villages,  quinescHtt 
guère  habités  que  par  des  laboureurs.  Tout  y  tra- 
yaille  pour  Paris,  pour  Versailles ,  et  pour  mille 
villes  ou  villages  ressemblans  à  des  villes  ,  qui 
couvrent  le  voisinage  de  Paris.  Quatre  rivières 
navigables ,  mille  routes ,  toutes  également  bien 
entretenues ,  &vorisent  l'apport  et  l'arrivée  de  ces 
approvisionnemens  ;  ils  affluent  de  tous  les  cAtés 
dans  la  capitale  et  dans  ses  environs  :  c'est  pour 
elle  et  pour  eux  que  les  campagnes  de  plusieurs 
provinces  se  couvrent  de  mtnssons ,  afin  d'y  en- 
tret^r  ime  abondance  étemeUe.  Ainsi  s'exfdîque 
le  bon  mardw  babitueidu  pain  k  Paris,  oii  il  est 
à  mëllcur  compte  que  dans  le  reste  de  l'Eure^, 
même  que  dans  une  partie  de  la  France.  Cest 
que  Paris  occi^  le  «ntre  d'un  layon  de  traite 
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lieues  de  ^ande  culture ,  et  de  plaines  de  blé  dont 
il  est  le  déboucbé  nécessaire  ,  et  que  tes  Milites 
pour  y  aborder  sont  sans  nombre.  Voilà  la  vraie 
raison  du  bon  marché  du  pain  k  Paris ,  et  non' 
par  tous  ces  sacrifices  prétendus  &its  par  le 
gourememeot  pour  le  maintien  de  cette  abon- 
dance^ supposition  qui  en  renferme  mille  autres, 
et  d'après  laquelle  le  gouremement  eût  été  tena 
aux  mêmes  sacrifices  pour  tous  les  lieux  qui  four- 
uissaienl  à  Paris  du  pain  fabriqué^  ainsi  que  pour 
trente  lieues  de  ses  environs ,  qui  puisaient  k  la 
même  source ,  et  qui  mangeaient  le  pain  au  même 
prix  que  Paris.  S'il  eût  Àé  à  meilleur  marcIié  ï 
Paris  que  dans  ses  environs ,  ceux-ci ,  au  lieu  d'en 
porter  à  Paris ,  en  auraient  tiré.  Quelle  somme 
prodigieuse  n'eût  pas  coûté  au  gouvernement  une 
priioe  de  cette  étendue  I  et  par  quel  jH-estige  se 
^-il  qu'il  ne  s'en  retrouve  aucune  trace  dans 
aucun  oxnpte  de  finances,  ni  dans  les  écrits  et 
les  (ïspositîons  de  tant  d'administrateurs  en  place 
ou  hors  de  place,  dont  un  si  grand  nombre,  dans 
cesikle,  a  consigné  dans  des  écrits  connus  les 
détails  de  son  administration?  Le  pain  est  actuel- 
lement k  meîBeur  marché  à  Paris  quil  le  fiit  ja- 
mais; entend-on  dire  que  te  gouvernement  y  in- 
tervienne en  quoi  que  ce  soit?  Mais  ce  qui  achève 
cettetfjiestion^etcequi  dispense  detantsetour- 
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menter  pour  ex|:Jiqiier  un  bât  bien  nmtde,  cW 
ce  qui  se  passe  dans  loutes  les  càfàtales  de  l'Eu* 
rope.  Le  pain  ne  coilte  pas  plus  à  Londres  que 
dans  toutes  tes  parties  de  l'An^eterre ,  que  dans 
les  contrées  les  plus  ëloigoées  de  la  capitale  ; 
ArtJmr  Young  l'atteste  ,  et  le  proure  par  le 
relevé  des  prix  reqwcti&.  A  Bnixdles  »  à  Berlin , 
b  Amsterdapi ,  à  Vienne ,  le  pain  se  mange  au 
m^e  prix  que  dans  tout  le  Brabant.  Dans  la 
Hollande ,  dans  l'Autridie  ,  et  dans  la  Prusse  ^ 
dans  tous  ces  pays  entend-on  parier  de  l'intaren- 
tion  du  gouvernement  7  entendH)n  dire  qu'il  pùe 
un«  aliquote,A\x  prix  du  pain ,  comme  on  sup- 
pose que  le  gouyememeot  français  le  Ëiisait? 

Tenons'  donc  pour  certain  que  l'approTisioQ- 
nenient  de  cette  ville  était  fiximi  par  les  provit^ 
ces  enTÎnxinantes ,  qui  répondaient  par  la  nature 
de  leur  culture,  par  la  culture  tai  grand,  b.  la 
grandeur  d'un  pareil  apfHwisionnaiiait.  Qu'au 
lieu  de  ces  grandes  fermes,  que  sur  ces  fdaines 
de  blé,  sur  ce  trdne  de  Cérès,  s'âèvrat^aHunie 
en  Brabant,  comme  en  Flandre  ,  une  multitude 
d'habitati<His  et  de  villages  remf^  d'une  grande 
population  ;  que  la  propriété  s'y  subdivise  à  l'in- 
fini ,  comme  dans  ces  deux  pays  ;  et  que  chaque 
propriétaire  s'y  attache  avec  sa  Emilie  à  la  culture 
du  lotqiù  lui  sera  écbu,  la  culture  et  la  poptiIft< 
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lioD y  gagneront  peut-être;  mais  Paris,  et  tout  ce 
qtfl  vit  cocmne  lui  du  produit  géoéral  de  ces  ter» 
res  qu'oQ  suppose  morc^^es,  oiourront  de  faim» 
ou  seront  obligés  de  tirer  d  ailleurs  y  et  plus  chè- 
remetu,  les  lartnes  c{ue  ces  {daines  ne  pourront 
plus  leur  fournir,  Cest  ce  qui  rend  à  ridicules  les 
plantes  des  ^nomistes  sur  la  dépopulation  des 
prvTÎnces  qui  aiTlronnent  Paru.  Us  ne  voyaient 
pas  qu'eUes  étaient  désertes ,  parce  que  Paris  était 
peuplé,  que  leur  population  était  dans  Paris,  et 
qu'il  deviendrait  désert  le  jour  oii  elles  seraient 
très-peuplées  k  leur  tour.  Le  dé&ut  cMxlin^ire  de 
ces  geos-là  a  été  de  vouloir  des  effets  sans  cause  > 
ou  des  causes  sans  e&ts ,  et  de  séparer  babîtuel- 
lement  les  uns  des  autres.  Si  toutes  Its  parties  de 
la  sur&ce  d'un  territoire  étaient  également  babi- 
tées  H  exploitées  ,  l'une  n'uirait  rien  à  céder  à 
l'autre,  et  toutes  seraient  dans  une  égale  pénurie. 
Le  commerce  et  l'aisance  de  l'ensemble  provien- 
nent des  cessitHisqne  les  parties  peuvetit  se  &ire, 
et  ceOes-ct  proviennent  à  leur  tour  de  la  difië- 
rence  de  leur  population  et  de  leur  culture;  l'un 
cmsomme  ce  que  fautre  produit  de  trop ,  ou  de 
di^«nt ,  et  l'on  ne  oHisomme  abondamment 
ià,  que  parce  qu'il  manque  de  consommateurs 
là.  Ainn,  la  solitude  de  qudqnes  contrées  n'est 
qu'apparaite  ;  il  y  a  transposition  dans  leurs  ha- 
I.  6 
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bilans; mais  il  n'y  a  pas  désertion.  Ils  n'habitent 
pas  sur  les  lieux  mêmes,  ilsnes'y  montrent  pas, 
cxii  est  vrai,  mais  ils  n'en  existent  pas  inoins>il 
ny  a  de  désertitHi  que  par  stérilité  :  -par-tout  où 
le  sol  est  improductif,  l'habitant  manque  ;  par- 
tout cil  il  est  fvoductif ,  il  abonde ,  n'importe  à 
'  quelle  distance. 

La  grande  culture  oSre  seule  un  superfludela 
productitHi  il  la  cfHtsommation  du  oiltiTaleur.  U 
n'y.  a  de  restes  que  dans  les  grandes  fennes  ; 
dans  les  petites,  tout  est  absorbé  par  les  besoins 
du  cultivateur ,  besoins  auxquels  la  [voduction 
restrânte  de  sa  petite  exploitation  a  bien  de  la 
peine  &  r^xHodre.  Comme  le  gros  fermier  ,  le 
petit  a  aussi  sa  Ëunille  à  nourrir  \  la  seule  diiîé- 
rence  est  dans  le  nombre  des  domesUques  :  celui 
des  individus  composant  la  Ëunille  est  ég^l  de 
part  et  d'autre ,  et  par  conséquent  la  partie  corres- 
pondante de  la  consommatic»  l'est  ausù  comme 
.cdle  du  grand  fermier  ;  elle  doit  se  prâever  sur 
les  produits  de  la  ferme  :  mais  comme  ceux-ci 
sont  in^ux ,  la  position  des  deux  culiivatairs 
l'est  ausà  afvès  cette  déducdon  préalable.  Aussi 
les  petits  fermiers  n  apportent-ils  rien  au  marché, 
tandis  que  les  grands  fermiers  le  garnissent  sans 
cesse  par  des  fournitures  toujours  rotaissantes  , 
et  qui  paraissent  inépuisables. 
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'  Id  grande  culture  est  seule  amie  du  proprié- 
taire et  du  laboureur  ;  car  elle  seule  paie  régu-  • 
lièrement  le  maître  de  la  terre  »  elle  seule  enri- 
chit et  eunoblit  le  fermier.  L'espérieace  prouve 
que  rien  n'est  plus  Salement  et  plus  r^ulière- 
ment  payé  que  le  k>yer  des  grandes  fermes,  que 
rien  au  contraire  ne  l'est  plus  difficilement  que 
les  petites.'  Le  locataire  des  premières  a  toujours 
de  1  argent,  celui  des  secondes  n'en  a  jamais  ;  l'un 
paie  avec  l'excédant  de  la  ferme  ,  l'autre  ne  peut 
pas  payer  avec  le  sim^de  nécess^re.  Jamais  de 
contestaûons  ni  d'arriéré  avec  celui-là,  un  arriéré 
habituel  et  des  difficultés  sans  nombreavec  c&- 
lui-d.  Le  grand  fermier  est  toujours  prêt  à  &ire 
des  avances  à  son  propriéiaire  ;  le  petit  a  souvent 
besmn  d'oi  lecevoir.  Eoân,  le  grand  fermier  est 
habituellement  dans  l'aisance*  tout  la  respire  au- 
teur de  lui;  l'éducaticHi  de  sa  famille,  sa  manière 
de  nvre,  ont  quelque  chose  de  relevé,  quelque 
chose  au-dessus  du  cobn  ordinaire  :  la  bonté  de 
soologement,  de  ses  v^cmens,  de  ses  ustensiles, 
la  quidité  de  ses  animaux ,  annonçait  la  bonté  de 
sa  âtuatiûn  personnelle  ,  et  de  son  état  en  kii- 
mème  :  il  porte  dans  tout  son  être  limage  du 
boobeur  patriarcbalj  au  lieu  que  l'état  du  petit 
feraiier  ne  présente  que  la  misère,  6a  personne, 
saa  hitlHtaiion.f  ses  outils,  ses  anitoaux;  tout  en 
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porle  l'ciupreinte  et  ki  livi-ée.  Ausô,  n'est-ce  pas 
-  sous  ce  rapport  que  la  question  peut  (^bir  quel- 
que doute ,  mais  bien  sous  celui  de  la  population 
et  de  la  culture. 

Il  est  bien  certain  que  la  terre  traTaitlée  en 
détail  peut  et  doit  l'être  mieux ,  et  qu'elle  est 
plus  fêcondéeque  par  le  travail  en  gros.  Le  fennier 
qui  n'a  qu'un  petit  nombre  d'arpens  à  soigner^ 
pour  toute  occupation ,  et  pour  le  |»«duit  de 
toute  l'année,  y  met,  et  peut  y  mettre  jAvs  de 
soins  que  cdui  qui  en  a  un  (dus  grand  nombre 
i  culliver.  Aussi ,  qu'on  compare  les  propriétés 
subdivisées  de  la  Flandre  et  du  Brabant  avec  les 
grandes  fermes  de  la  l^cardie  et  de  la  Beauce  ; 
il  n'y  a  pas  de  doute  que,  dans  un  terrain  infé- 
rieur en  qualité ,  il  n'y  ait  beaucoup  plus  de  pro- 
ductions dans  le  Brabant ,  oii  la  pnxpnété  est  très- 
divisée ,  que  dans  la  Picardie ,  oti  elle  est  très- 
réunie.  Il  n'y  a  pas  de  doute,  qu'à  part  même  la 
supériorité  de  la  culture  flamande ,  l'arpent  de 
terre ,  en  raison  seule  de  la  subdivision,  ne  rende 
deux  fois  plus  en  Flandre  qu'en  Picardie ,  et  que 
par  conséquent  ia  Flandre ,  à  ^tité  d'é^idue, 
en  vaille  deux  fois  plus  que  cette  province. 

Les  petites  fermes  sont  très-^vorables  à  la 
population  :  ce  sont  des  pé[»mères  d'hommes , 
^fficint»  virorum.  Chaque  petite  ferme  cot^ 
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tioit  une  famille  ccmme  chaque  grande;  on  peu- 
ple autant  dans  l'une  que  dans  l'autre;  le  super- 
flu de  cette  population  axisomme,  et  sert  l'ëtat 
sous  mille  fwmes,  m  remplit  les  diâ^rens  oâkes, 
et  ùde  à  FexpkàutioD  des  grandes  fermes  ^  <pii  > 
sans  elles  f  manqueraioit  de  bras  ;  car  c'est  le 
trop-plein  des  petites  fermes,  qui,  reversa  sur 
les  grandes,  leur  fournit  les  ouvriers  qui  les 
mettent  en  valeur.  Ainsi  tout  se  tient  et  se  cor- 
respmd  dans  l'ordre  de  la  sodétë;  tout  s'jr  unit 
par  des  liens  d'un  tissu  bien  délié,  mais  bien  {actf 
et  qu'il  serait  également  bien  dangereux  de  dianger 
ou  de  rompre.  L'attention  du  l^slateur  et  de  l'ad- 
nùnistrateur^aulieude  se  fixer  uniquement  sur  des 
dw^emens  et  des  réformes,  doit,  au  cmtraire,  se 
diriger  toufours  \&rs  l'amélioration  et  la  consola* 
tira.  En  politique,  en  économie,  conserver,  c'est 
créer f  améliorer^  c'est  conquérir.  Si  donc  les 
grandes  et  les  petites  fermes  ont  diacune  des  aviuv 
>ages  et  des  inconvémens,  ce  n'est  pas  une  raison 
pour  conspirer  contre  la  méthode  qui  roiferme 
le  ^as  de  ces  derrûers ,  ni  pour  vouloir  tout  ra- 
mener à  celle  qui  contient  le  plus  dès  premiers; 
■nais,  respectant  tous  les  rapports  établis,  il  finit 
cbercber  k  la  fois  à  améliorer  ce  qui  existe  de}à 
en  tiea^  et  à  redresser  eu  qui  existe  en  malf 
^-tout,  il  &ut  [M^ter  à  cette  dernière  espèce 
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des  avantages  qui  puissent  la  relever  de  ï'tofé- 
riorilé  de  sa  position  ;  et ,  en  lui  ôtant  ses  anciens 
inconvéniens ,  la  &ire  passer  d'un  état  peut-être  nuh 
«ble,  à  un  autre  que  cette  (ransiticHi  reodra  avan- 
tageux.  Nous  en  indiquerons  ailleurs  les  moyens. 
Si  cette  question  pouvait  se  résoudre  unique- 
ment par  des  ^ts,  on  dirait  que  le  pijs  du  monde 
où  la  culture  est  le  mieux  entendue,  l'Ai^eterre, 
n'a  qu'un  très-petit  nombre  de  petites  fermes,  « 
que  la  tendance  générale  en  ce  pays  est  pour  les 
réduire  à  im  nombre  encore  plus  petit  De 
grands  comtés,  connus  comme  les  plus  fertiles 
du  royaume,  ne  comptent  pas  une  seule  ferme 
de  cette  espèce.  L'Angleterre  comprend  quarante- 
six  raillions  d'acres  et  cinquante-sept  mille  fermer; 
c'est  à-peu-près  huit  cents  acres  par  ferme.  Sûre- 
ment cette  proportion  est  forte  et  rare  en  tout 
autre  pays  dont  te  sol  est  bon,  excepté  dans  le 
nord  de  la  France  ;  mais  la  France ,  en  général , 
est  bien;loîn  de  travailler  à  aussi  grands  traits. 
Comme  les  neuf  dixièmes  de  l'agriculture  de  la 
France  sont  exécrables,  ainsi  que  le  At  Arthur 
Young,  tome  Z,page  17,  il  s'ensuit  évidemment 
que  la  grande  culture  l'emporte  beaucoup  sur  h 
petite,  puisque  le  pays  où  la  grande  est  généra- 
Icroeat  en  vigueur  l'emporte  »  Êu-t  sur  celui  où  U 
petite  est  obseryée. 
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Au  reste,  sur  cette  question  comme  sur  toute 
autre,  il  ^draît  comaiencer  par  se  bien  enten- 
dre, et  en  fixer  le  véritable  sens.  C'est  peut-être 
l'absence  de  cette  précision  qui  a  si  fort  pro- 
loi^  les  querdles'des  auteurs  économistes,  et 
les  incertitudes  qui  en  ont  été  la  suite.  Ainsi,  pour 
déterminer  la  stqjériarité  d'un  de  ces  deux  mode» 
de  culture  sur  l'autre,  0  làut  commencer  par  dire 
ce  qu'on  entend  par  si^riorité ,  et  déttrnuner  à 
quoi  elle  s'ap[^iqiie  :  elle  ne  peut  avoir  rapport 
quatrotscfaoses;laterre,le  propriétaire,  et  l'état. 
Telle  culture  peut  être  plus  profîtable  à  la  terre, 
telle  autre  au  propriétaire,  et  telle  autre  à  l'état , 
qui  renferme  et  la  terre  et  le  propriâaire. 

La  petite  culture  est  pr^érable  pour  k  terre, 
c'est  un  Ëtit  prouvé  ;  la  grande  culture  l'est'  pour 
le  propriétaire,  cda  est  également  prouvé.  Dans 
le  premier  mode,  la  terre  est  mieux  cultivée  ;  dans 
le  second,  le  propriétaire  est  plus  opulent,  {Jus 
heureux.  Dans  l'un  et  dans  l'autre,  quel  .est  l'avan- 
t^e  réel  de  l'état  ?  se  trouve-t-il  dans  la  bonté  d« 
la  culture,  qui  est  infertile  pour  lui ,  puisque  le 
petit  fermier  ne.&it  que  tirer  sa  subsistance  de 
ta  terre  même  mleiix  cultivée?  est-il  dans  l'ai- 
sance du  propriétaire,  qui  consomme  en  propôr- 
ti(Hi  de  son  aisance?  ou  bien  exislc*t-il  dans  l'ao- 
c{)rd  de  ces  deux  points  entre  eux,  dans  la  con- 
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sommation  et  le  aanmerce  inteVieur,  causés  par 
la  grande  population  >  ou  àaia  l'exportation  que 
la  grande  culture, sujette  à  une  moindre  consom- 
mation ,  peut  permettre?  La  diffêrence  des  deux 
cultures  en  produisant  une  très-grande  dans  ta 
population,  la  supériorité  que  la  petite  culture 
obtient  dans  cette  partie  est-«Ue  une  supériorité 
d'utilité  réelle  pour  l'eut?  en  quoi  un  plus  grand 
nombre  d'habitans  sont-ils  utiles  comme  consom< 
mateurs  et  causes  de  productions^  et  nuisibles 
comme  consommateurs  simples  et  causes  d'im- 
portation  ou  empéchemens  tfeiportatûm  !  Ce 
sont,  comme  on  voit,  des  raj^xM-ts  tfés-étendus 
et  très-distincts  ;  et  il  n'est  pas  éttmnant  qu'avec 
cette  multitude  de  ^ces ,  ils  aient  prêté  à  de 
p-andes  divergences  d'opinions,  à  des  débats  in- 
terminés et  interminables.  Peut-être  que  la  feveur 
dont  la  division  de  la  propriété  a  joui  en  France» 
dans  la  pratique  et  dans  l'opinicMi,  est  venue  de 
l'évidence  des  avantages  de  la  présence  du  pro- 
priétaire ,  présence  toujours  certaine  avec  le  petit 
propriétaire,  €t  malheureusement  très-rare  avec 
le  grand.  Celui-ci,  en  France,  habitait  très-sou- 
vent la  ville ,  occupait  des  places  ou  des  emplois 
qui  l'éloignaient  de  ses  fHropriétés,  ou  bien  en 
hahitait  une  de  préférence,  et  laissait  les  autres 
languir  entre  les  mains  des  r^isseurs.  L'oeil  vivi- 
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fiant  du  mattre  tombait  rarement  sm-  elles,  et  le 
spectacle  de  leur  langueur  babitudle  avait  iùrmé 
contre  l'étendue  de  la  proprie'tié  qui  nécessite 
l'âoignement  du  maître,  qui  ne  peut  pas  être 
par-tout  à  la  fois,  un  (Méjuge  dé&yorable  contre 
cette  manière  de  posséder,  et  une  opinion  &vo* 
rable  pour  celle  qui  s'en  éloigne  j  pour  la  petite 
propriété,  qui  voit  presque  toujours  son  mahre 
auacbé  à  elle  par  sa  petitesse  même,  qui  l'ea 
rend  inséparable,  car  il  n'a  pas  de  quoi  s'en 
ékngner;  mais  ce  sentiment  laisse  la  question 
toute  enbère,  elle  ne  l'atteint  sur  aucun  point; 
car  il  ne  s'agit  pas  de  décider  entre  b  présence 
et  FabscDce  des  deux  i^vi^ffiétaires,  mais  entre 
deux  moyens  de  culture  dJiFérens,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs. 


CHAPITRE    V. 

La  culture  de  la  France  sujyit-eU& 
à  ses  besoins  ? 

i-Jss  besoins  d'un  état  sont  de  pinceurs  espèces. 
Tout  ne  sy  rapporte  pas  excluàvement  à  ta  subsis> 
lance,  et  à  ce  qu'on  désigne  par  les  besoins  de  la  vie , 
et  les  denrées  de  première  nécessité.  11  faut  encore. 
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pooiToir  au  logement ,  au  TêEement ,  au  chau^ 
fage,  aux  manu&ctures,  aux  -arts,  aux  jouiaaan- 
ces^  au  luxe  enfm ,  dans  tous  les  d^és  de  la  for- 
tune souale.  Dès  que  tes  jouissauces  entrent  d<uu 
les  usages  de  la  vie,  et  dans  l'emploi  habituel  des 
fortunes ,  il  &ut  en  tenir  compte  autant  que  des 
besoins  de  prenûère  nécessité;  car,  ainsi  qu'elles, 
le  consommateur  les  demande  d'abord  à  son  pro- 
pre sol ,  et,  à  son  re&is,  il  s'adresse  à  l'étranger,  en 
rendant  sa  patrie  tribuuire  pour  tout  ce  qu'il  ne 
reçoit  pas  d  elle.  Pour  avoir  donc  une  juste  idée 
des  forces  et  des  facultés  d'un  pa^s  envers  lui- 
même  ,  il  faut  considérer  sous  tous  leurs  rap- 
ports ses  besoins  et  ses  moyens,  ses  constMiuna- 
tions  et  ses  produits.  Car  si  un  pays  rapporte  fdus 
de  blé  ou  de  vin,  mais  moins  de  soie  et  d'huile 
qu'il  ne  lui  en  faut,  il  y  a  excédant  d'un  côté  et 
déficit  de  l'autre  :  l'un  peut  ne  pas  balancer  fau- 
trc ,  comme  il  peut  aussi  le  surpasser,  et,  dans  l'un 
des  deux  cas ,  ce  pays  ne  se  sQiHt  pas  à  lui-même. 
U  est  dans  une  dépendance  étrangère,  de'p«Fhdance 
d'autant  plus  sensible ,  qu'elle  lie  ses  besoins  à  ceux 
d'autrui ,  et  aux  variations  que  des  produits  étran- 
gers peuvent  aussi  éprouver  deleur  côté.  Par  exem- 
ple ,  si  la  France  eôt  été  dans  l'habitude  de  tirer 
son  blé  de  l'Angleterre ,  ou  de  tel  autre  pays  frappé 
delà  même  disette  que  l'Angleterre  éprouve  aujour* 
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âhm,  la  France  ne  partagerait-dle  pas  la  Ëiniine 
qui  la  consume,  et  les  maux  qui  la  suivait?  n'y 
serait- die  pas  réduite  par  le  Ëiit  d'autrui?  Ne 
compter  que  sur  soi^  cet  avertissenient  du  sage 
est  aussi  bon  en  économie  p(4itique  qu'en  morale, 
n  est  un  article  principal  de  consommation  qui 
&it  une  partie  des  usages  et  des  jouissances  de  la 
vie  moderne,  auquel  la  France  ne  peut  pas  plus 
pourvoir  par  elle-même  que  tout  autre  pays.  Ce 
sont  les  denrées  Coloniales,  aujourd'hui  si  répan- 
■  dues  en  Europe  ,  et  qui  forment  presque  le  fond 
de  la  fie  des  peuples  du  nord ,  amateurs  de  ces 
productions,  ë  mesure  qu'elles  s'éloignent  davan- 
tage de  celles  de  leur  climat.  Il  &ut  y  ajouter  le 
thé ,  qui  rend  les  Européens  tributaires  de  l'An- 
^terre  et  de  la  Chine ,  comme  le  sucre  et  le  café 
les  rendent  tributaires  de  l'Amérique.  Il  n'y  a  pas 
de  remède  à  ce  défiât  ;  il  faut  se  passer  de  ces 
denrées  ou  les  acheter,  il  n'y  a  pas  de  milieu.  La 
nature  nous  les  refuse  à  jamais ,  et  son  arrêt  est 
irrévocable.  I-*s  Colonies  peuvent  acquérir  nos 
productions  et  nos  arts  ;  niids  nous  ne  pouvons 
jamais  nous  apprc^rier  leurs  produits,  ni  les  na- 
turaliser sur  notre  soi.  Il  feudraity  fixer  aussi  leur 
sdeil.  n  ne  peut  exister  pour  nous  que  des  com- 
pensations dans  les  moyens  d'échange  qui  balan- 
cent ces  tbumitiiKs. 
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lia  France  reçoit  aanuellement  pour  cent  qu»* 
rante-dnq  millions  de  matières  fH-emières  pro- 
venant du  sol  et  de  l'agriculuire  étrangà:e  :  aiiM 
qu'il  suit,  d'après  l'état  des  droits  perçus  à  l'en- 
trée ,  releva  sur  les  re^stres  des  douanes  pen- 
dant les  dix  années  antérieures  à  la  révolution  , 
et  formant  One  année  moyenne,  suivait  Arthur 
Young,  tom.  3- 

Bt. 

Laines 33>ooo,ooo 

Soies ^5,000,000 

Chanvre  et  lin 7,000,000 

Huile a^oootooo 

Animaux  vivaiis  ou  leur  produit.  ^000,000 

Bois  de  construction  et  autres. .  7,000,000 

Règne  minéral 35,ooo,ooo 

Total 145,000,000 

Si!krement ,  toute  cette  fourniture  ne  se  con- 
somme pas  en  France.  Une  partie  ressort  en  y 
laissant  le  bénéfice  de  la  main-d'œuvre.  Mais  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  plus  grande  partie 
est  appliquée  à  l'usage  de  la  France,  qu'elle  re* 
tCHnbe  à  sa  charge,  et  qu'elle  accuse  l'insuffisance 
de  son  agriculture.  Par  là ,  la  France  re»e  ji  dé- 
couvert de  toute  celte  coosommaticni ,  et  par 
conséquent  ne  se  suffit  pas  â  ^e  -  même,  pour 
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toute  l'étendue  de  ses  besoins.  Les  laines  pré- 
cieuses qui  alimentent  tes  briques  raffinées  de  la 
France  viennent  toutes  d'Espagne  ;  car  la  qua- 
lité des  laines  françaises  ne  r^Kind  pas  à  La  finesse 
et  à  la  beauté  des  étoffes  qu'elles  fournissent  La 
FnuKe  a  long-temps  h  travailler  sur  elle-même, 
et  k  étoidre  la  conquête  qu'elle  a  ^te  des  mou- 
tons d'Ë^iagne,  avant  de  cesser  d'être  tributaire 
de  ce  pays.  Sûrement ,  la  naturalisation  de  ces 
lunes  préàeuses  sur  son  sd  a  àé  pour  elle  2a 
conquête  de  la  toison  etor  ;  mais  que  de 
temps  encore  pour  la  rendre  très-sensible  sur  la 
niasse  de  ses  besmns ,  sur-tout  depuis  que  le  drap 
est  devenu  l'habillement  de  tout  le  monde,  et 
(fXf  soit  goût ,  besoin  ,  ou  pénurie ,  il  a  banni 
Fusage  des  soieries  I 

Les  bois ,  les  charbons,  les  fers,  ]es  animaux  et 
leurs  produits ,  coûtent  annuellement  une  très- 
grande  somme  k  la  France.  Le  charbon  d'An- 
^eterre  formait  seul  un  objet  de  six  millions 
en  1790.  En  taups  de  guerre  de  terre  ou  de 
mer,  les  munitions  navales  de  toute  espèce  et  les 
chevaux,  deviennent  un  objet  très -considérable 
d'importation  et  de  dépense.  Même  en  temps  or- 
dinaire, rinlroduction  des  chevaux ,  et  ta  ânimi' 
ture  des  ports  de  guerre  et  de  commerce,  coûtent  à 
h  Franoede  très-grandes  sommes;  mais,  en  temps 
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de  guerre,  ces  dépenses  n'c»u  plus  de  Ixwnes.  On 
calcule  que  l'introduction  des  chevaux:  de  luxe^ 
de  guerre  «  ou  de  travail,  s'âève  annuellement  il 
plus  de  vîngt-cinq  mille  têtes.  En  les  évaluant  à 
<]uatre  cents  livres  chacune  ,  c'est  dix  millions 
que  la  France  dcùt  payer  par  année  pour  ce  seul 
objet.  On  ne  peut  apprécier  de  même  la  somme 
aflèctée  k  l'achat  des  munitions  navales  ;  mais 
elle  entre  sûrement  pour  beaucoup  dans  les  qua- 
rante' millions  dont  la  dépense  de  la  marine 
royale  se  composait  en  temps  de  paix:  Quant'à 
la  somme  payée  par  le  commerce  pour  les  mu- 
ntti(ms  qu'il  emji^ie ,  elle  édi;q)pe  k  toute  espèce 
de  calcul  ;  mais  elle  doit  être  bien  grande  pour 
être  proportionnée  à  l'étendue  de  ce  commerce , 
ainsi  qu'au  nombre  des  vaisseaux  qu'il  employait: 
tn  1789,  il  s'élevait  à'huit  mille  six  cents  li- 
vres. Les  cuirs  et  le  suif,  le  beurre  et  k  fro- 
mage, avec  les  salaisons^  coûtent  plus  de  seize 
millions.  La  are  seule  enlève  à  la  France  j^ 
de  deux  millions  par  an.  Sous  tous  ces  rappcHis, 
la 'France,  œrame  «1  voit,  est  loin  de  se  suffire 
il  dle-mème ,  et  ce  déficit  provient  uniquement 
de  celui  de  sa  culture;  car  il  est  clair  que,  si  eUe 
produisait  ces  objets,  elle  ne  serait  pas  obligée  de 
les  tirer  de  l'étranger. 

la  Francs  a  un  immense  «cédant  de  vins  et 
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de  liqueurs  ;  il  lui  sert  k  balancer  les  fournitures 
qu'elfe  reçoit  d'ailleurs.  On  n'en  £iit  monter  l'ex- 
portation, la  consommation  de  la  France  prélevée^ 
pas  i  moins  de  quarante  millions ,  somme  vcrita- 
blement  énorme ,  et  qui  constitue  le  fonds  des 
exportations  territoriales  de  la  France.  Celle  des 
grains  n'en-  approche  pas  ,  n'excc'dant  pas  sept 
millions. 

Mais  en  quoi  l'on  n'est  pas  également  d'accord  » 
c'est  pour  savoir  si  la  France  se  suffit  à  elle-même 
pour  le  pain.  Cette  question  a  fait  le  tourment  de 
tout  le  m<Hidê  en  France  :  d'abord,  des  économis- 
tes qui  l'ont  élevée  y  ensuite  du  gouvernement  qui 
n'a  pas  su  leur  imposer  silence ,  et  qui  s'est  mêlé 
imjmxlaTinient  k  cette  dangereuse  discussion,  du 
peuple  enfin ,  qui ,  en  France ,  vivant  presque  uni- 
quement de  pain ,  a  pris  l'alarme  «  quand  il  a  vu 
sa  subsistance  mise  en  question.  U  s'est  eflîirou- 
cfaé  avec  quelque  apparence  de  raison  ,  et  vraî- 
semUablement  cette  appréhension  a  eu  une  grande 
part  à  tout  ce  qui  s'est  passé.  Quoi  qu'il  en  soit  y 
et  de  l'imprudente  conduite  du  peuplé,  et  de  ses 
cfae& ,  et  des  suites  qu'elle  a  eues ,  Il  n'en  est  pas 
moins  certaia  que, /?OHr  le  6lé,  la  France  fi' est 
pas  au-dessous  des  besoins  ordinaires  de  sa  subsis- 
tance.  Parcourons  son  territoire: 
-  Li  Flandre,  F  Artois,  la  Picardie,  la  Chuit- 
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p^ne ,  la  Beauce ,  l'Orlëanais ,  sont  des  pays  de 
grande  culture ,  livres  presque  exclusÏTeroent  i 
celle  du  blé.  Toutes  ces  provinces  sont  d'une 
grande  ferûlite%  elles  ont  un  immense  excédant 
de  productions  sur  leurs  consommations  ;  ce  soDt 
les  greniers  de  Paiis-  Le  Vezin  français ,  la  haute 
Normandie,  l'Anjou  et  la  Touraine^  sont  aussi 
très-abondans  en  blc.  La  Bretagne  en  manque, 
parce  que  son  intérieur  est  désert,  et  que  sa  po- 
pulation ,  qui  est  proportionnellement  la  pius  nom- 
breuse des  provinces  de  France,  la  Bret^ne  était 
peuplée  de  deux  nùUions  deux  cent  mille  babi- 
tans,  est  tournée  en  grande  pardc  vers  les  occu- 
palions  maritimes;  mais  elle  reçoit  des  grains  de 
l'intérieur  de  la  France  par  la  Loire  et  par  la  mer. 
La  Lwraine^et  sur-tout  le  Perthois,  ont  des  blés 
k  exporter  ;  leur  écoulement  se  &it  vers  la  Suisse 
et  la  Provence  ,  par  le  Doubs  et  la  Saône  ;  la 
Bourgt^ne  en  exporte  atjssi  vers  ces  mêmes  con- 
trées. Toutes  les  provinces  au-delà  de  la  Loire 
sont  renommées  par  leur  fertilité ,  sur  -  tout  ai 
blé ,  et  faisaient  plus  que  de  se  suffire  k  elles- 
-  mêmes.  Comment  eût -il  pu  en  être  autrement 
avec  le  bas  prix  habituel  du  pain  dans  ces  pi-o< 
vinces ,  sur-tout  IcH^u'il  hit  le  fond  de  la  nour- 
riture du  peuple ,  comme  cela  y  a  lieu  ?  Com- 
ment du  blé  importé  dans  la  quantité  correspon- 
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dante  h  la  consonunation  d'un  grand  peu^  sou- 
liendrail-il  le  pain  à  mcnns  de  deux  sous  la  livre? 
comment  cette  immense  importaUon  ne  serait- 
éie  pas  très-soisiBle  pour  la  masse  en  général , 
et  ruineuse  pour  la  partie  qui  aurait  i  la  payer? 
Cspendant  c'est  à  ce  bas  prix  que  le  pain ,  et  le 
pain  le  ^us  beau  du  monde  ^  se  ti«it  dans  tout 
le  midi  de  la  France  ,  sans  qu'on  y  apperçoive 
aucune  trace  de  l'écoulement  du  numéraire  pour 
le  pmement  des  achats  de  blé.  Presque  toutes  ces 
provinces,  le  Quercy,  la  Guienne,la  Gascogne» 
le  haut  Languedoc ,  regorgent  habituc£ement  de 
bte,  et  en  ont  toujours  k  revendre»  soit  aux  co- 
lonies, quand  ce  débouché  est  ouvert ,  soit  au  bas 
Languedoc  et  aux  pays  de  mtnitagnes  qui  les  en- 
tourent C'étaient  les  plaines  du  Quercy  et  leurs  su- 
perbes Êirines  de  minot  qui  alimentaient  les  ccJo* 
nies.  Eo  y  regardant  de  bien  près ,  on  ne  trouve 
pas  en  France  plus  de  trois  provinces  qui  n'aient 
pas  leur  subôstance  assurée  de  leur  propre  fonds, 
et  par  leurs  propres  récoltes.  Ce  sont  la  Provence , 
le  Dau[^iné ,  et  le  bas  Languedoc ,  dont  le  sol 
est  trop  sec ,  et  les  villes  trc^  nombreuses  comme 
trop  peuplées ,  pour  pouvoir  se  nourrir  par  lui- 
métne;  ila  besoin  de  secours,  et  il  y  appelle  tou- 
jours  l'autre  partie  de  la  même  province.  Il  est 
juste  d'y  ajouter ,  comme  quatrième  province 
'•  '     7 
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manquante ,'  )es  dîfFérèntes  parties  montagneiuét 
de  la  France ,  dont  quelques-  unes  sont  toujoun 
atteintes  par  les  accidens  de  la  saiscm ,  et  sur-tout 
par  les  gelées  du  printemps  «  ailemativeraent  trop 
tardif  ou  trop  hatif.  En  réunissant  ces  parties  ëpar> 
ses ,  et  en  OHnposant  de  leur  réunitm  une  pro- 
■vince  entière,  on  ne  trouve,  sur  toute  l'éteodue 
de  ta  France ,  que  quatre  provinces  à  pourvoir, 
et  qui  ont  r^ulièrenient  besoin  de  secours  ;  mais 
elles  sont  entourées  de  contrées  [Koductives ,  et 
arrosées  par  des  rivières  qui  leur  en  portait  les 
produits ,  de  manière  à  n'avoir  pas  bestna  de  re- 
courir k  l'étranger.  Ainsi ,  le  Daupfainé  et  la  Pro* 
vence  reçoivent  les  blés  de  la  Lorraine,  du  Per- 
thois ,  et  de  la  Bourgogne ,  par  la  Saône  et  par  le 
Hbdne.  Ainsi ,  le  bas  Languedoc  voit  arriver ,  par 
le  canal  qui  porte  son  nom ,  les  récoltes  du  haut 
Languedoc  et  de  la  Guienne.  Vii:^  autres  ri* 
Tières  entretiennent  la  même  drculation  et  la 
même  &âlité  de  transport  d'un  bout  à  l'autre  de 
la  France.  Lmspectiôn  du  territoire  françùs 
prouve  donc  qu'il  suffit  à  la  subsistance  de  set 
babitans. 

A  cette  preuve  géographique  et  matmelle  , 
joignons  quelques  considérations  prises  dans  un 
ordre  difTéient ,  mais  égalementcertain ,  et  disms  : 

z"  Il  n'y  a  pas  déficit  habituel  de  ré«rfte»|,  ni 
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iraportaûoD  dans  le  pays  de  l'Europe  oii  le  paîa 
est  habiluellemeat  à  meilleur  marché  ;  par  quel 
prestige  se  ferait-il  que  le  peuple  acheteur  le  man- 
geât à  meilleur  prix  que  le  peuple  vendeur  ?  Cest 
fllrement  le  contraire  qui  devrait  avoir  lieu ,  et 
qu'il  Ëtut  si^)poser  ,  dans  l'hypothèse  d'une  acqui- 
àlioD  habituelle  de  blés  par  la  France;  or,  il  est 
iDContestable  que  le  pain  coilte  moins  en  France 
que  dans  tout  le  reste  de  l'Europe.  La  gradatioa 
du  pris  du  pain  est  sensible  en  Eun^  ^  et  ,Ia 
[présente  divisée  en  deux  zones  absolument  diffî- 
rentes.  Aumidi^comme  en  Italie,  le  prix  du  pain 
est  à  peu  près  de  même  que  dans  le  midi  de  la 
France.  £n  Espagne ,  il  est  beaucoup  plus  élevé; 
mais  il  l'est  incomparablement  pias  encore  en 
Allemagae,  et  dans  tout  le  nord.  La  Uvre  de  pain 
Uanc  f  ce  qu'on  appelle  pain  de  luxe ,  y  coûte 
connnunément  au  moins  six  sousf  c'est  trois 
fois  te  pris  de  la  France ,  de  Paris  même.  U 
en  est  de  même  du  vin.  Dans  le  nord ,  la  [Jus 
mauvaise  bouteille  de  vin,  naturel  ou  composé, 
coiUe  vingt  sous ,  souvent  beaucoup  plus  ;  les  qua-> 
Utés  supérieures  sont  sans  pris;  et  il  est  tel  pays, 
comme  l'An^terre^  qui  paie  une  bouteille  de 
via  ï  un  prix  r  qui  ^  en  France ,  suffirait  aus  frais 
d'un  festin.  C'est  ce  qui  rend  en  France  la  vie  et 
meilleure,  et  comparativement  moins  chère  qu'en 
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tout  autre  pays;  c'est  ce  qui  y  multiplie  les  jouis- 
sauces  ,  et  qui  y  ^alise  la  médiocrité  des  fortunes 
avec  CCS  colosses  de  richesses  que  l'on  renccsilre 
dans  le  nord ,  et  sur-tout  en  Angleterre.  Le  Fran- 
çais de  vingt  raille  livres  de  rentes  est  aussi  ridie , 
aussi  jouissant  chez  lui  ^  que  TAnglais  de  cait 
mille  livres  de  rentes  l'est  dans  son  Ue. 

Il  est  donc  impossible  que  la  France  tire  son 
blé  des  pays  qiù  le  consomment  à  prix  ê^\ ,  eu  & 
prix  supérieur.  Cela  répugne  à  la  rïdson ,  k  moins 
que  ces  peuples  ne  lui  en  âssent  présent ,  ce  qui 
n'est  que  déplacer  Tabsurdité.  Les  côtes  de  Bar- 
barie en. founùssait  quelquefois  &  la  Provence; 
mais  cette  foumittire  est  très-bornée  ^  car  la  Pro- 
vence n'est  pas  un  très-grand  pays  ,  et  d'ailleurs 
cite  reçoit  par  le  Rhône  les  lilés  des  parties  supé- 
rieures de  la  France. . 

3°  n  n'y  a  pas  importation  habttueQe  dans  un 
pays  qui  ^  toutes  les  parties  de  son  système  éco- 
nomique étant  d'ailleurs  classées  et  bien  connues  ^ 
ne  laisse  appercçvoir  aucune  trace  de  cette  im- 
portaticm.  En  France  ^  comme  en  tout  pays ,  rien 
n'entre  et  ne  sort  sans  être  conàgné  sur  des  re- 
gistres, dont  la  tenue  exacte  et  la  réunion  forment 
des  tableaux  complets  de  l'exportation  et  de  l'im- 
portation de  l'état.  Par -tout ,  les  gouvememens 
mettent  beaucoup  d'attention  et  de  r%ilarité  à 
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■cette  tenue  de  compte  ;  elle  leur  est  nécessaire 
pour  bien  connaître  leur  situation  propre,  et  celle 
He  leurs  voisins.  Cette  partie  de  la  statistique  est 
d'ailleurs  la  plus  &cile  de  toutes,  parce  qu'il  est 
bien  plus  aisé  de  surveiller  ce  qui  entre  dans  un 
pays,  oiice  qui  en  sort,  que  ce  qui  se  passe  dans 
son  intérieur.  La  circonférence  se  garde  mieux 
que  le  centre.  L'expérience ,  et  l'habi  tude  des  tné- 
tbodes  cmnparatives ,  «it  donné  la  mesure  des 
déductions  indispensables  dans  ces  sortes  de  comp- 
tes, de  manière  à  ^re  connaître  avec  certitude 
l'état  d'un  pays  k  l'égard  d'un  autre ,  ce  qu'il  re- 
çoit et  ce  qu'il  donne.  Et  non  seulement  cette 
connaissance  est  celle  des  administrateurs,  en  gé- 
néral ;  mais  elle  est  aussi  devenue  celle  de  tous 
les  particuliers f  de  tout  le  monde,  par  la  géné- 
rabté  de  l'usée  de  ces  données ,  par  celle  de  l'é- 
tude ,  et  de  la  publication  de  tout  ce  qui  a  rapport 
àces  nodons.  Depuis  que  fËurope  iàit  ses  apures 
eapublic,  il  n'jraplusde  secrets  d'état,  il  n'y  en  a 
plus  poiiT  personne.  Les  almanachs ,  tes  gazettes, 
les  tableaux  publiés  diaque  année  par  chaque 
gouvernement ,  les  rediercbes  de  la  classe  si  nom- 
breuse des  écrivains  politiques,  ont  détruit  tous 
ces  mystères  ;  aujourd'hui  tout  est  su  ,  tout  est 
connu  et  révélé.  Il  n'y  a  pas  de  coin  et  de  recoin 
poUtiquc  qui  ne  soit  foiùUé,  et  mis  it  découvert 
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plusieurs  fois  par  année  ;  c'est  un  des  e'tabEsse- 
mens  les  plus  curieux  et  les  plus  utiles  de  la  civi- 
lisation moderne.  Or  comment  expliquer  ^  au  mi- 
lieu de  cette  manifestation  géne'rale  ,  le  silmce 
absolu  gardé  sur  l'importaliMi  habituelle  du  blé  ai 
France  ?  Quoi  !  le  montant  et  la  destination  de> 
récoltes  de  chaque  pays  sont  connus  et  déùgnés  an- 
née par  année  y  les  mcnndres  mouvemens  du  coin* 
mcrce,  ses  plus  k^ères  oscillations  sont  prodamées 
^  la  fois  sur  toutes  les  places  commerçantes,  un  seul 
vaisseau  ne  sort  d'aucun  port,  pas  plus  qu'aucun 
lutaillon  de  sa  garnison ,  sans  que  k  chargement, 
la  destination ,  le  propriétaire ,  le  point  de  départ 
«tdarrivée  nesoientaflichés  dans  toute  l'Europe, 
et  la  France  tirerait  toutes  tes  années  de  Fétran* 
ger  un  approvisionnement  de  grains  ,  sans  qu'il 
en  restât  aucune  trace ,  et  les  publications  usitées 
'|3ar-tout  se  changeraient  ,  pour  elle  seule,  en 
silence  univn'sel ,  et  sur  ce  seul  objet  !  Car  ses 
autres  importations  sont  connues ,  affichées,  et  de 
notoriété  pubfique ,  comme  celles  des  autres  na- 
tions :  producteurs ,  vendeurs ,  conducteurs,  tous 
seraient  également  inconnus  et  muets  l  les  lieux 
d'embarquement ,  les  points  de  d^rt  et  d'arrivée 
seraient  Clément  ignorés  !  Quelle  est  donc  cette 
nouvelle  espèce  de  commerce  mystérieux,  qui, 
se  £ûsant  en  immense  quantité,  sans  tomber  sous 
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les  sens*  se  dérobe  à  la  fois  à  toutes  les  recher- 
ches et  à  tous  les  yeux?  Certes  ,  od  a  attribué  , 
-et  avec  raison  ,  de  grandes  prt^îétés  au  com- 
roerce  ,  il  a  &it  des  miracles  i  mais  on  ne  lui  con- 
naît f»s  encore  ceHe  d'être  invisible.  Le  silence 
absolu  gardé  généralement  sur  l'importation  des 
blés  en  France  est  donc  la  preuve  certaine  que 
cetteimportation  n'a  pas  lieu.  Laconnussancedes 
importations  extraordinaires,  quand  elles  exis- 
tent, démontre  que  l'importation  ordinaire  n'existe 
pas,  piàsqu'elle  n'est  pas  connue. 

3"  L'importation  du  blé  a  une  iafluence  irop 
ÊMte  sur  le  numéraire  pair  n'être  pas  remarquée^ 
lant  dans  le  pays  qui  vend,  que  dans  celui  qui 
acbète.  FUe  appauvrit  Tun  promptemmt,  et  en- 
richit l'autre  de  même.  Elle  augmaite  ou  dimi- 
nue tdlemeot  la  fortune  du  producteur  et  du 
consommateur ,  fju'eBe  ne  peut  manquer  d'être 
connue  à!eux  d'abord^  ensuite  de  tout  le  monde; 
par  craiséquent  ils  se  servait  de  témoins  pour 
certifier  l'existence  et  l'étendue  de  ce  oHnmerce. 
Celui  du  blé  ne  se  h\t  pas  ,  tant  soit  peu  en 
grand  ,  sans  l'emploi  de  fort  grandes  sommes  ; 
carie  blé  étant  un  c^et  dier  en  liii-même,  en- 
trant dans  la  consommation  universelle  et  journa- 
lière ,  s'applique  par  là  même  au  grand  nombre^ 
£t  doit  eolerer  de  grandes  sommes  aux  coosom:* 
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Hiateursaoquà-eurs.  Suppesonsc[ue  la  Frasce  tbr» 
anDuellement  du  blé  pour  les  quatre  fnxiviDGes 
que  nous  avons  reconnues  en  manquer  habiuieUfr> 
ment»  et  pour  un  million  de  cxmsocnaiateurs: 
c'est  la  Tingt-cinquième  partie  des  balâuDS  de  la 
France.  Supposons  encore  que  le  prix  du  iié 
s'éièTe  d'adiat  k  vingt-quatre  livres  le  setter ,  poids 
de  deux  cent  quarante  11t.  y  ce  qui  établit  le  prix 
du  pain  i.  deux  sous  dans  le  paj^s  vendeur  ,  â  k 
trois  sous  dans  le  pays  acheteur.  La  ocnsomma* 
tion  de  chaque  individu  en  France  est  évaluée  k 
trois  seliers  par  an ,  parce  <pje  le  peuple  s'y  nour- 
rit prindpaleinent  de  pain.  Si  le  Français,  tn  gé» 
néral ,  en  mange  plus  que  les  autres  Européens, 
le  Français  du  midi  en  mange  plus  que  cdui  du 
nord  f  parce  que  les  subsistances  animales  sont 
beaucoup  plus  rares  dans  le  midi  de  la  France 
que  dans  le  nord  de  ce  pays.  Mais  d'a[»ès  l'obser- 
vation consutée ,  et  la  supposition  convenue  ,  ce 
scHit  GrcHS  provinces  mêricËODates  et  une  pro- 
vince centrale  qui  tirent  de  l'étranger  leur  appro- 
visionnement de  blé;  par  conséquent,  la  fixation 
ffune  finirniture  de  trois  setiers  par  individu  n'a 
rien  de  forcé.  Us  consomment  trois  millions  de 
setiers  k  vingt -quatre  livres,  et  par  conséquent 
leur  subsistance  coûte  soixante  -  douze  million» 
d'exportation  métallique.    Cette  sonone  serai 
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inoOM  pour  la  géaérdit^  de  la  France  ;  com." 
laau.  trois  provinces  seuiea  pourraient-<Ues  y  mf> 
fine ,  si  dès-Iong>temps  elles  eussent  été  ruiaées  ek 
désartées  à  dé&ut  de  pouvoir  payer  une  pareille 
xauae ,  dcxit  te  déficit  les  eilt  laissées  sans  mcyem 
desiibsistances?Mais,parune£fet  contraire  « Fé- 
Goulemimt  r^ulier  d'une  aussi  grande  scsnose  au- 
rait enrichi  le  pays  producteur  ;  on  le  connaîtrait 
cet  eldorado,  on  suivrait  la  marche  et  les  elFela 
de  cet  or  tran^anté ,  et  \'oa  n'appo-çoit  lira  de 
tout  cela.  Les  pays  approvisionnés  n' «it  pas  perdu 
leur  numéraire  ,  les  pays  pourvoyeurs  n'en  mil 
jMS  acquis  ;  on  ne  sait  ni  d'où  il  part  ^  ni  où  il 
va  et  aboutit  ;  on  n'entrevoit  aucun  effet  sensi' 
bte  de  sa  présence  aux  lieux  où  il  se  rend ,  aucun 
effet  dans  ceux  qu'il  abandonne  ;  la  voie  ordi- 
Daire  du  commerce,  celle  des  échanges ,  n'est  pas 
celle  de  cette  espèce  de  commerce  ;  car  aucun 
des  états  d'exportation,  d'importati<Ha  et  de  Ba- 
hiice de conmierce,  si  cotnmuns en  Europe,  n'en 
dénote  le  moindre  vestige  ;  tout  cet  écha&udags 
iiiipli<]ue  trop  d'absurdités  et  de  supportions  pour 
pouvnr  se  soutenir.  La  plus  légère  attention  su&t 
pour  le  roiverser ,  et  pour  rd^uer  ce  miséraUe 
système  ,  avec  toutes  ces  opinions  courantes  que 
l'ignorance  crée ,  que  la  légèreté  adopte,  et  que  la 
paresse  livre  à  la  crédulité  de  chaque  génération. 
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-  Que  la  France  n'ait  quelquefiûs  manqué  de 
bU,  qu'al<M's  elle  n'en  ait  tiré  du  dehors,  que  cette 
disette  en  frappe  encore  plus  souvoit  qo'ailleurs 
les  provinces  meildioDales,  que  nous  avons  dési- 
gnées comme  les  plus  exposées  à  ce  fléau  >  qui  peut 
en  douter ,  ou  suf^ioser  que  nous  le  méconnais- 
sions? La  vérité  est  notre  unique  rediercfae,  et 
s'éloigne  également  de  tout  extrême.  La  France 
3  éprouvé  ônq  grandes  famines  dans  ce  siède  : 
celles  des  années  1709,  i74°*  ^77^t  ^l^t  ^^ 
1 795  jusqu'en  1 797 ,  époque  du  retour  de  Tabon- 
dance.  Toutes  ces  années ,  et  quelques-unes  des 
suivantes  ont  acquis  une  malheureuse  célébrité 
par  la  pauvreté  des  récoltes  et  par  la  &mine  qui 
s'ensuivit.  La  cause,  les  effets,  la  progressiez  et  les 
{dus  minces  détails  de  ces  calamités  stmt  connus, 
analysés,  et  notés  comme  ceux  de  tous  les  autres 
événcmens  politiques  :  on  sait,  par  exonple,  que 
la  femine  de  1 709  provint  du  délâut  des  rectales 
suiprises  par  des  gelées  subites.  La  prol«igati«n 
de  l'hiver ,  des  inotidations  générales ,  des  reprises 
de  g^ées,  qui  laissaient  la  racine  des  ptaites  dé- 
couverte et  exposée  au  retour  du  frcud ,  causèrétat 
la  iàmine  de  1740-  Des  causes  à  peu  près  sem- 
blables produisirent  cdle  des  dernières  aimées  du 
r^ne  de  Louis  XV.  Lagr^e  du  i  a  juillet  1788, 
et  le  rude  hiver  de  1789,  purent -produire  c^e 
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de  k  même  anaée  et  des  praniers  temps  de  la 
rérdution;  car^  s'il  n'y  eut  pas  disette  efïçctivc 
et  continue ,  il  y  eut  toujours  embarras  et  crainte 
de  disette  :  encore  cette  époque  fut-elle  trop  mêlée 
de  r^<duùoii  pour  que  la  disette  n'ait  pas  été 
artificîeUe  à  qudques  ^^ards^  et  autant  l'ourrage 
des  bommes  que  celui  de  la  nature.  Quant  h  ta 
famine  de  1793^  elle  est  toute  entière  de  la  &- 
oon  de  la  conveotion^  de  celle  de  R<J>a'spierre, 
de  ses  Itùs  de  sang ,  de  fer  et  de  boue,  et  de  ses 
agens,  aussi  atroces  et  ausà  absurdes  que  lui. 
EUt  ne  se  prolraigea  après  sa  mort  ^  que  parce  que 
ses  successeurs,  contens  d'avoir  iaé  touvrier, 
continuèrent  son  ouvrage ,  et  ne  se  doutèrent  pas 
qu'ils  n'avaient  qu'à  dire  un  mot  pour  ouvrir  une 
source  d'abondance  pour  U  France  et  de  bôié- 
dictions  pour  eux.  U  allait  enfermer  dans  le  même 
tombeau  Roberspierre  et  son  code,  et  &ire  ce 
qu'on  a  eu  te  bon  esprit  de  &îre  depuis,  c'est- 
à-dire  rîeit,  en  s'abandonnant  à  la  fertiUté  de 
la  terre,  aux  soins  du  laboureur,  à  fintérét 
combiné  des  producteurs  et  des  oHisoQimateurs. 
Les  convenances  et  les  besoins  ont  bientôt  r^é 
les  conventions  entre  eux  :  ils  stipulent  pour  eux 
ou  sans  eux;  et,  sous  leur  dictée,  tout  reprend  soo 
cours  et  son  mveau.  Cest  en  cela  que  consiste 
t(Hit  U  code  aUmenbùre  «dl  tout  pays.  Toute 
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intervoition  du  gouvernement  ne  peut  qu'y  être 
funeste;  elle  aboutit  'ii&ilUhlenient  à  la  iâxnine. 
Elle  t'a  produite  au  moins  eo  partie  en  1 789;  elle 
seule  l'a  créée  et  maintenue  pendant  les  quatre 
mortelles  années  de  1793  à  1797;  cQela  portait 
avec  elle  par-tout  où  elle  se  montrait  :  ainsi,  lor»> 
qu'en  1 794  les  arnules  firançaises  pénétrerait  dans 
la  Belgique ,  la  famine  marcbait  à  leur  suite,  et 
entra  dans  ce  pa^s,  qui  se  trouva  a£^é  tout-à- 
coup,  tandis  que  tout  y  abondait  quinze  jours  au- 
paravant, dans  le  temps  que  la  récente  était  en 
plein  produit  et  la  moisson  en  plane  activité. 
L'année  1796  iùt  celle  de  la  plus  grande  pénurie, 
et  cependant  Robersfùerre  n'existait  fiusi  maïs 
ses  lois  ressaient  encore  la  France;  et,  dans  le 
£iit,  il  était  assez  étcmnant  que  le  moment  de  la 
plus  grande  gène  fût  déjà  éloigné  de  la  mort  de 
celui  qui  en  était  l'auteur.  On  continuait  de  l'at- 
tribuer à  l'ingratitude  de  la  terre,  et  ce  n'était 
qu'à  l'absurdité  de  ce  monstre  et  de  ses  exécu- 
teurs testamentaires  qu'il  Êdlait  s'en  prendre.  Le 
ridicule  blocus  maritime  opéré  par  les  Anglais, 
et  qu'on  leur  a  tant  reproché,  n'j  a  rien  &it  z 
cette  opération  était ,  de  leur  part ,  aussi  mal  con- 
çue qu'iUibérale,  autant  dé&ut  de  calcul  que  dç 
Iqyaité;  mab  ce  n'était  que  cela;  et,  quant  au 
fond  même  de  la  &miiie,  il  ny  a  toAué  en  rien. 
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Peut-être  même  les  Anglais  ont-ils",  sans  le  toiI- 
loir,  épargne  beaucoup  d'ai^ent  à  la  France,  qui 
eût  importa  beaucoup  de  blé  et  exporté  beaucoup 
de  numéraire  sans  importer  l'abondance ,  centre 
laquelle  son  gouvernement  conspirait.  Voi^  ce 
qu'il  &ut  bien  entendre  pour  saisir  le  fil  de  ce 
quis'est  passé  alors,  et  en  tirer  une  salutaire  leçon 
pour  favenir.  Que  les  gcmreniemens  ne  se  mêlent 
jamais  plus  d'approTÏsionner  leur  pays,  la  plus  Bi- 
neste  expérience  les  a  déclarés  atteints  et  con- 
TOincus  d'incapacité  et  d'impuissance  dans  celte 
partie  ;  leur  rôle  se  réduit  k  laisser /aire  et  k 
ftùrepasser  :  qu'ils  s'en  tiennent  là;  un  pas  de 
plus,  ils  commencent  à  nuire.  Sur-tout,  qu'ils 
se  gardent  bien  de  sonner  l'alarme  avec  toutes 
leurs  proclamations,  ïnviutions,  exhortations..:, 
ils  ne  font  qu'effiaycr  ceux  qu'ils  veulent  et  qu'il 
âudrait  rassurer  ou  édùrer.  Voyez  ce  qui  est 
arrivé  en  France  et  ce  cpn  arrive  encore  en  An- 
gleterre. 

Quand ,  en  1 788  et  années  aiivantes,  M.  Nec- 
ker  publia  ses  homélies  sentimentales  sur  la  disette 
qui  menaçât  la  France,  il  fut  trop  clair  qu'en 
criant  au  secours  il  appelait  la  âmine;  que  le  pre- 
mier ne  viendrait  pas,  mais  que  la  seconde  nft 
manquerait  pas.  Elle  répondit  fidellement  à  l'appel 
que  Ëiijait  ce  ministre  avec  tous  ses  blés  et  cette 
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chabie  de  conT<n5niîlitairesét3blisdepuuMar$âO^ 
Nantes,  Bordeaux  et  le  Havre,  jtuqu'i  Paris  :  OD 
eut  du  pain  à  la  pointe  de  l'épée ,  etcelui-lii  n'est 
jamais  abondant  ni  à  bon  marcbé.  De  iném^ quand 
l'An^eterre  a  commenoé  de  ressaitir  les  appro* 
elles  de  la  disette,  le  gouTerocment  n'a  pas  man* 
que  de  se  mettre  aussi  en  raouTement  et  en  frais 
de  proclamations  et  d'argent.  Qu'a-t-il  produit 
arec  ces  deux  ingrédiens?  un  redoubleoMnt  de 
fiunine  :  plus  il  en  parle,  plus  il  paie,  plus  elle 
augmente  et  résiste.  11  ferait  arriver  tous  les  Ués 
de  la  Baltique  et  tous  les  ris  du  Bengale  sans  l'ar- 
réter,  parce  qu'il  n'arrêterait  pas  l'alarme  ni  tous 
les  autres  effets  de  ses  imprudences-  Elle  a  gagné, 
elle  est  le  sujet  de  toutes  les  c(HiTersati(His,  l'objet 
de  toutes  les  mesures  et  de  toutes  tes  spéculaticus 
privées;  comment  le  gouvernement  peutnl  vou- 
loir et  pouvoir  lutter  contre  les  afiections  et  les 
actes  de  tous  et  chacun  de  ses  sujets?  Il  est  clair 
qu'avec  tous  ses  achats  te  gouvernement  jette  son 
argent,  et  se  prépare  à  ruiner  le  spéculateur  par- 
ticulier et  le  propriétaire  ;  car ,  à  force  d'importer, 
il  y  aura  engorgement  après  la  disette.  Quand 
milordAuklandreaHnmatidail,  l'année  dernière, 
de  sonner  l'alarme  sur  ce  triste  sujet ,  quand  le 
gouvernement  prescrivait  à  chacun  le  ré^me,  et 
s'y  mettait  lui-même,  l'un  et  l'autre,  avec  les 
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intâiUotu  les  {dus  pures,  ne  Élisaient  que  plaider 
eu  £iTmr  de  la  &mme.  Au  lieu  d'énoncer  des 
craintes  et  de  les  authentiquer,  le  gouTeraemenC 
doit,  au  contraire,  les  cacher,  les  înfîraier,  et 
s'inscrire  en  Êiux,  s'il  est  possihle.  Le  mal  n'est 
pas  tant  dans  la  chose  que  dans  la  publicité.  U 
en  est  de  l'abondance  oanmc  de  l'honneur  :  l'une 
et  l'autre,  tiennent  souvent  au  sujet  ;  et ,  dans  pa- 
reil cas,  la  médisance  a  le  même  e&t  que  la 
caloomie.  H  feut  le  dire ,  l'Angleterre  n'a  commis 
que  des  contre-seus  dans  cette  aQure  :  toutes  ses 
discusâons,  ses  assemblées,  et  son  orientent 
dejamine^  ont  mis  en  évidence  un  oubli,  absolu 
.  et  impardonnable  à  l'époque  où  nous  vivons,  de 
tous  les  principes  d'administration  et  de. com- 
merce ,  dont  le  premier  de  tous  est  qu'il  en  est  des 
•ubâstances  comme  de  l'argent;  qu'ils  n' abondetit 
tous  les  deux  que  là  oii  l'on  ne  s'inquiète  ni  on  ne 
voit  oii  ils  sont  et  d'oii  ils  viennent  ;  que  là  oii  ils 
arrivent  tout  seuls,  et  oii  leur  cours,  comme 
celui  des  eaux,  tend  toujours  vers  le  niveau,  et 
est  aussi  insensible,  alors  il  y  a  du  pain  et  de  l'ar- 
gent :  c'est  ainsi  que  l'un  et  l'autre  sont  revenus  en 
France  tout  seiJs  au  moment  oii  le  gouverne- 
ment ne  s'en  est  plus  mêlé;  et  l'un  et  l'autre  y 
augmentent  à  mesure  qu'il  s'en  mêle  moins.  La 
France  offi^^  daaa  ce  moraeiUt  un  specucle  digne 
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de  la  plus  grande  attenticHi.  Sa  maie ,  avec  toutes 
les  richesses  du  monde ,  meurt  de  Èûm  ;  c'est  Mt- 
das  afi&mé  au  milieu  de  son  or  :  la  France,  sans 
excédant  de  numéraire ,  r^»rge  de  vivres  ;  c'est  le 
pays  de  l'Europe  où  te  pain  et  la  vie  sont  à  meil> 
leur  marcbé  et  de  meilleure  qualité.  Les  achats  et 
les  clameurs  de  l'Angleterre  |»opagent  la  iàmîne 
sur  le  oxitinent  ;  la  France  se  tait,  et  seule  se 
nourrit  abondamment  en  silence.  EDe  a  subi  son 
ëpreuve,  elle  n'y  reviendra  pas  :  son  gouverae- 
mcnt  a  eu  le  bon  esprit  de  sentir  qu'il  ne  lui 
appartenait  pas  de  se  mêler  de  ces  questions. 
Depuis  ce  temps,  tout  abonde,  et  abcmde  davan- 
tage k  mesure  qu'il  s'en  abstient  plus  soigneuse- 
ment. Et  cependant  c'est  au  milieu  d'une  guerre 
dévorante  et  prcJongée ,  dVine  guerre  qui  enlève 
une  infinité  de  bras  k  la  culture,  après  une  nHil<- 
titude  de  pertes  ^>rouvées  par  elle  de  cent  autres 
manières;  c'est  après  toutes  ces  épreuves  que  la 
France  trouve,  dans  son  propre  sein,  une  subàs- 
XaDfx  abondante  et  &dle.  Ce  nouveau  Êit  peut 
lui  seul  terminer  toute  cette  question,  et  lui  servir 
de  couronne,  comme  de  garant  à  la  France  que 
sa  fertilité  égale  ses  besoins  pour  la  partie  de  la 
subsistance  ordinaire  de  ses  babitans,  qui  est  le 
pain. 
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CHAPITRE    VL 
Etat  réel  de  la  culture  en  France. 

Foua  se  &ire  une  id^  lùen  juste  de  la  cul- 
tare  de  la  France ,  il  faut  commencer  par  éva- 
luer son  étendue ,  et  decerminer  la  qualité  et  le 
rapport  au  soi.  là  »  nrais  prévenons  nos  lecteurs, 
que  nous  n'entendons  parler  que  de  l'ancieune 
France.  Les  renseignemens  sur  la  nouvelle  ouuh 
<|uenl,  encore.  Quand  des  Arthur  Young  aunmt 
pris  la  peine  de  la  parcourir  â  de  Fandlyser  comme 
ce  célèbre  An^is  l'a  hk  pour  l'mcieqne,  cpiand 
ils  nous  auront  enrichis  des  fruits  de  leurs  cd>ser>- 
ntims,  alors  peut-être  disserterons -nous  ausû 
su-  la  culture  des  pa^s  que  la  France  s'est  ajoutés  ; 
juscjue  là  ,  nous  nous  honierona  k  l'ancienne 
France»  sujet  déjà  assez  vaste,  et  hien  au-dessus 
de  DOS  forces ,  si  elles  n'étaient  suppléées  pv  ceiBes 
d'Arthur  Youi^ ,  qui  va  oous  servir  de  guide , 
bien  sdrs  de  ne  pouvoir  nous  ^arer  sur  ses  traces. 

On  a  beaucoup  varié  sur  l'étendue  du  la  France- 

Vauban  la  porte  à  3o,ooo  lieues  carrées. 

CassNiii  à  ....  .  3i,ooo 

Necker. 36,000 

Médium 35,ooo.rfousradopieroDS 

comme  a  &it  Arthur  Young. 
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Réduites  en  arpens ,  mesure  de  Paru,  conle- 
nant  neuf  cents  perches  de  vingt-deux  pieds ,  éies 
donnent  un  total  de  cent  cinquante-six  millions 
d'arpens,  ou  cent  trentenin  millions  d'acres;  l'acre 
comporte  un  dnquiéme  en  sus  de  l'arpent. 

<>i  é?alue  le  ca^ùtal  mis  ea  France  à  l'agri- 
culture,  quarante-hidt  Gvres  par  arpàit,  ce  qtn 
fait  deux  cent  soixante  -  deux  mîlIicHis  de  louis, 
-ou  six  milliards  deux  cent  quatre  -  TÎngt-fauit  mil- 
lions- 

Sur  les  cent  trente-un  millions  d'acres ,  sont  en 
liJMur  s(nxante-dix  millions  d'acres  à  quarante 
livres  de  produit ,  ou  dojx  miUioas  huit  cent 
mille  livres. 
Vignes,     5,ooo,ooo''°**i75'-    875,000,000^ 

prairies,    4*'''^'^r<'*'0 '<*<*      4***'»***'o>****** 

Luz"™*,  5,000,000-^ —  1 00  5oo,ooo,ooo 
B<Ms,  19,850,000—  i6  317,608,340 
Pâtures,  j 

et     >27,i5o,ooo lo      371,500,000 

Médium 40 

Pourles  1 3 1,000,000  d'acres. .  .  5,'i64»io8,a4o 

Déductions. 
Oiemins,    9,000 '^•»"  à  60  pieds,  i45,ood  "™- 
RÏTières,    i5,ooo-— ■■-■■—■— —  340^000 
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Bon  terrain.  .  .  .  a8,585,675  ^^■ 

Bruyères. 35,5i3,3i5 

Montagoes. ....  38,707,037 

Craie. 16,684,889 

Gravier. 5,827,283 

Pierres 30,4(3,171 

Sables.  .  .....     8,392,444 

Le  septième  de  la  France  est  en  bois. 
Sûrement ,  ces  calculs  sont  susceptibles  de 
beaucoup  de  modifications  :  nous  ne  prétendons 
□1  les  y  soustraire ,  ni  les  défendre  ;  mais  ib  ser- 
vent il  donner  un  apperçu  du  sol  et  de  la  culture 
de  b  France  ;  ils-  fournissent  une  base  d'oti  on 
peut  partir  da^  tous  Içs  calculs  qui  vont  revenir 
ssouvent.  Ils  partent  de  la  même  main  que  ceux 
dont  nous  notis  appuierons  dans  l'e'valuatioa  des 
Clôtures  étrangères:  l'autorité  est  égale  de  part  et 
d'autre ,  et  constitue  un  jugement  irréprochable 
par  rapport  à  chacune  en  particulier. 

On  a  été  encore  plus  partagé  sur  le  revenu 
af^mrtenant  au  propriétaire ,  que  sur  l'étendue 
même  du  sol  de  la  France.  On  a  varié  de  huit 
cent  nûUions  k  deux  milliards  quatre  cent  millions. 
La  première  évaluation  est  celle  des  parlemens  : 
la  seconde  est  celle  de  M.  Necker,  et  d'Arthur 
Young.  Le  judicieux  Lavoisier  a.pris  an  mezzo 
terminé^  et  l'a  fixé  à  quinze  cent  millions. 
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*  Quant  à  la  première  ^ahiation,  die  est  ëvidem* 
roau  làutiTe,  éridernitieat  au-deisbiis  de  sa  véri- 
table valeur.  Les  parletnehS  rt'ôilt  pas  montre 
dans  ce  calcul  fJus  de  sagacité  <^uk  dànè  toutes 
les  mesures  qu'ils  embrassaient  eà  ait  d'adminis- 
tration- Ce  n'est  pas  fier  16  qu'ils  <Snt  brillé.  L'es- 
timation de  Lavoisier  patàlt  àUsâ  bieh  ^ble, 
quraque  presque  double  de  la  première,  quand  aa 
feit  attention  k  l'éteildue  de  la  Fraftce,  k  la  quo- 
tité f  au  prix ,  à  U  Variété  de  ses  fnvductiocks» 
tûnsi  qu'au  nombre  des  ^H-ôpriétairei  qiii  n'avaient 
pas  d'autre  reVènii  que  celui  du  scA  ;  car  ,  hors 

.  de  Paris ,  on  né  côtinaissâit  tii  les  rentes  sûr  l'é- 
tat ,  ni  les  banque;  oh  vivait  ubiquement  de  la 
terre  :  ce  n'était  péi  fib  FrsTticé ,  oomme  ai  tant 
d'autres  pays,  teb  t^ue  lé  Brabànt ,  la  HoUande 
et  l'Angteterre ,  Oii  \e&  capitaux  productifs ,  les  in- 
tëréts  et  lés  parts  de  commerce ,  partagent  au 
moins  la  fortuné  des  habilans  ,  au  Tieu  qu'en 
l'VanCe  toutes  ces  manières  de  iiK^itSser  sa  îx- 
tmie  étaient  entièrement  inconnues  aux  provinces 
"dails  lésqueUtô  les  nobles  et  les  èeîgfiews  ne 
savaient  que  viVire  dé  leurs  revenus ,  ^  les  autr^ 
prc^rétaires,  delà  terre.  Un  ah  avahtla  révolution, 
un  billet  dé  caisse  d'escompte  étkit  encore  en 
province  une  eùriijsté  Vâilable,  et  la  fortune  que 
les  assignats  y  fetëta  n>st  pas  un  def  moincb^ 
phénomènes  du  temps. 
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■  LëvalmdoDdeM.  Necker  et  d'Arthur  Young 
{Kut  paraître  forte;  mais  qu'on  réfléchisse  qu'elle 
De  dépasse  pas  ceDe  du  Diiméraire  circulant  alors 
en  France ,  et  qu'il  pourrait  Ibrt  bien  être  que 
la  mesure  du  produit  d'un  état  ne  filt  jamais  autre 
que  celle  de  son  numéraire.  D'ailleurs  ^  l'impôt 
de  toute  nature»  t»i  1789,  s'élérant  en  France  & 
HZ  cent  cinquante -six  millions,  y  compris  la 
cUme,  surpfUsait  le  quatrième  du  produit  total  de 
la  France  :  proportion  dqà  bien  forte ,  et  qui  ne 
peut  que  renfermer  une  preuve  du  haut  degré  de 
ces  [Hodiûts;  car  un  pa^s  et  des  propriétaires  qui 
paient  atKletâ  du  quart  de  leur  revenu  nett  sont 
cnielleflieiit  traités.  Nous  nous  tieodrcxis  dotic  k 
révaluatÏQn  d'Arthur  Young ,  et  nous  dirons  avec 
Jui  que  le  produit  de  la  terre  en  France  s'élève  , 
pour  le  propriétaire,  ï  deux  millions  quatre  cent 
mille  livres  :  c'est  k  p^  près  neuf  cents  livres  par 
lieu  carrée.     .     ■ 

La  France  présente  trois  zones  difl^entes  de 
culture  conuDe  de  climat  :  lapremière, située  sous 
le  cliioat  le  pjus  chaud  de  c^te  contrée ,  annpraid 
Ici  pajs  qui  admette  la  culture  del'oUvier  avec 
celle  de  la  soie,  du  maïs  et  du  vin.  Celle  de  l'o- 
livier s'arrête  beaucoup  plus  tôt  que  tes  autres. 

La  seconde  zone,  celle  du  centre  de  la  France, 
renferme  les  pays  qui  cultivent  le  maïs  et  la  vigiv  $ 
mais  sans  olivier ,  ni  soie. 
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La  troisième  est  celle  qui ,.  étant  au  nord  , 
n'admet  pas  la  vigne,  et  se  borne  à  la  culture  du 
blé ,  comme  subsistance  principale ,  et  à  celle  qm 
fournit  la  bière  et  le  cidre,  comme  boissons  prin- 
cipales. Il  y  a  donc ,  pour  la  culture  de  la  France, 
zone  dii  nord  ,  du  midi ,  et  du  centre ,  ou  zone 
moyenne. 

La  France  agricole  est  encore  divisée  en  grande 
et  en  petite  culture,  en  culture  avec  des  chevaux, 
ou  cl  bœufs. 

La  première  n'a  guère  lieu  que  dans  le  nord  et 
en-deçà  de  la  Loire ,  après  laquelle  commencent, 
avec'  des  peuples  tout-à-feit  étrangers  à  ceux  du 
nord  ,  une  multitude  d'habitudes  et  de  procédés 
que  cclui-d  ne  ccmnait  pas.  La  Lùre  est  la  grande 
ligne  de  démarcation  de  la  France  ;  elle  est  au  nord 
et  au  midi  de  cet  empire,  ce  que  le  Rhin  est  i 
la  France  et  h  l'Allemagne. 

Quelques  parties  fevorisées  du  ciel  admettent  ta 
cultMreàlabèche;mais  cellecine  convient  qu'aux 
,  'terrains  d'une  qualité  supérieure ,  et  doit  être  très- 
'  bôriiée  comme  eux  :  elle  est  aux  autres  cultures 
'ce  que  les  jardins  sontf  è  Tagrièullure  en  géoéral. 
Xes  terres  ainsi  cultivées  sont  des  fermes  en  jardins- 
La  culture  à  bœufs  est  presque  entièrement 
inconnue  dans  le  nord  de'  la  France ,  où  elle  se 
'-  &it  sûr-tout  avec  des  chevaux.  On  ne  conlmence 
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à  trouTer  celle  des  bœufs  en  usage  géaéraî  qu'en  ■ 
Bourgogne  et  dans  quelques  parties  des  départe- 
mais  de  l'ouest  ;  mais  au-delà  de  ta  Loire  die  est 
presque  exclusive,  et  ne  soufire  d'exception  que 
dans  quelques  parties  du  Poitou ,  du  Languedoc 
et  de  la  ProTence ,  où  l'on  laboure  avec  des  mules. 
La  richesse  agricole  d'un  pays  provient  à  la  fois- 
de  la  bonté  du  soi ,  de  celle  de  la  culture  ,  et  de 
b  qualité  des  produits  y  trois  attributs  pris  doUec 
tivement,  ou  divisément.  Ainsi  un  pays  peut  rap- 
porter beaucoup ,  presque  sans  aucune  culture , 
comme  le  font  les  cantons  riches  en  prairies ,  on 
ceux  dans  lesquds  des  arrosemcns  abondans  et 
faciles  entretiennent  une  fertilité  continuelle  et 
spontanée.  D'autres  cantons  tirent,  sur  un  sol 
d'ailleurs  ingrat ,  une  richesse  étendue  de  la  na- 
ture des  produits  prédeux ,  qui  ,  dans  un  petit 
espace ,  et  sous  un  petit  volume ,  rendent  ^alc- 
^oKDt ,  ou  même  davantage ,  que  d'autres  terrains 
ne  le  feot  avec  des  produits  moins  précieux, 
quoique  sur  des  espaces  plus  vastes.  Ainsi ,'  un 
arpent  de  jarcUns  de  Montreuit ,  de  lin  de  Flan- 
dre, de  vin  en  Bourg(^;ne,  d'diviers  ou  de  mû- 
riers en  Provence ,  de  prairies  en  Normandie , 
rend  phis  que  diï  ou  quatre  arpens  d'une  culture 
DKHOS  prédeuse.  Qiie  serait-ce-  à  on  suivait  l'élit 
TaUtm  graduelle  <le  ces  produits  sur  toute  l'échelle 
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des  [Hï)ductî(His  que  d'autres  climats  Toient  nat*. 
tre ,  le  sucre ,  le  cacao  ,  les  êpicaies,  les  teintu- 
res >  la  cocbemlle ,  les  màaux,  le  diamant  enfin? 
On  sent  quelle  prodi^euse  distance  doit  mettre, 
entre  la  valeur  de  ces  produits  ,  la  difier^ice  de 
leur  nature.  Mais  ce  sont  des  extrêmes,  'qiû  d'ul* 
leurs  n'appartiennent  pas  k  nos  cUmats ,  et  que 
nous  ne  dtoas  que  pour  racmirer  de  qu^  ex- 
tension cette  question  est  susi^ptible. 

Enfin ,  un  pays  peut  devoir  sa  ridiesse  unique- 
ment À  la  Ixxité  de  sa  culture.  Amsi  la  HfJlande 
a  été  tirée  du  sein  des  eaux ,  et  l'art  jr  maintient 
continuellement  sa  conquête  surettes.  La  culture 
seule  a  ^t  ces  immenses  défrichemens  qui,  se  [HX)* 
pageant  sur  l'étendue  des  bruyères  qui  couvrait 
oicore  les  Pajs^as  ,  gaulent  tons  les  jours  sur 
elles,  et  finiront,  avec  le  teaips^  parles&iredi> 
paraître  tout  i  ^t  Car,  il  n'en  &ut{MS  douter, 
les  bruy^es  de  la  Campine  céderont  aux  efiôrts 
toujours  renouvelés  de  la  ciJture.  C'est  encore  à 
die  que  le  pays  de  Vaes  et  le  Bi>abant  doivoit 
leur  existence  et  i'édat  dont  brillent  leurs  cam- 
pagnes. La  nature  n'avait  rien  ftit  pour  eux ,  elle 
les  avait  couvçrls  d'«ui  sable  ùifertUe'}  l'homme 
s'en  est  emparé,  et,saus  sesijiains.laborieU^esi 
le  sable  s'est  cbangé. ai  terres  fëcwides,  il  s'est 
chaîné  de  moisscus,  la  v«gét«aioD  la  plus  ^goif- 
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reuse  s'est  étaUie  par-lout  »  et ,  par  le  seul  eflèt  de 
la  culture,  ces  pays  sont  lieveous  des  phénomè- 
nes de  population  et  d'abondance.  Ainsi  les  mqa^ 
t^nes  des  CérenDes  ofirent ,  dans  lews  étnnts  et 
profonds  vaBons ,  des  miracles  de  culture  d'un 
autre  goire.  Elle  a  fixé,  Sur  les  flancs  prédpités 
des  montagnes,  les  arbres  et  les  moissons  qui  y 
semblent  suspendus  par-tout;  elle  a  donné  des 
appuis  aux  terres  pendantes  en  précipice,  et  quand 
la  YÏdlence  de»  élémens  les  y  entraîne ,  c'est  oi- 
core  la  culture  qui  les  y  r^rend ,  et  qui  les  re- 
porte  à  leurs  premières  ^aces.  Dans  tous  ces  cas, 
la  bonté  de  la  culture  estindépoidante  et  une  j 
elle  provient  d'une  seule  cause ,  qui  est  elîei- 
A^Aiff.ËUe  est  composée,  quand  elle  étonnée, 
à  la  ibis  de  la  bonté  du  sol,  et  de  celle  de  la  na^ 
lure,  ou  de  ces  deux  agens  combinés  avec  la  ri- 
chesse intrinsèque  des  produits.  Eile  est  parfaite 
quand  ces  trois  qualités  se  trouvent  réunies  ;  ainsi 
le  pays  le  plus  riche,  agricolement  pai^t,  sera 
cdui  qui  réunira  au  plus  baut  degré,  bonté  de  sfH, 
de  culture  et  de  produits.  Faisons  l'appticfttioii 
de  cette  règle  k  la  France. 

Ses  proTÏncËsdunord  sont  généralement  d'un 
sol  fertile,  et  d'me' culture  suffisante.  La  Flandre 
a  de  très  -ridies  produits  en  Un  et  en  plantes  * 
dont  ca  exirait-des  huiles  qui  [Hrétent  à  un  grand 
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commerce.'  Mais  les  {Hoiries  naturelles ,  quoique 
abondantes ,  y  sont  mauvaises,  'et  généralement 
mal  tenues.  Dans  beaucoup  de  cantons ,  ce  sont 
plutôt  des  marais  que  de  vraies  prairies.  Ainsi  les 
bords  de  la  hys ,  de  la  Scarpe ,  de  l'Escaut  »  de 
l'Anibie  et  de  la  Canche ,  tous  les  environs  de 
Saint-Omer,  et,  ce  qu'on  a[^latt  la  Flandre  mari- 
time, sont  des  cantons  de  grandes,  mais  mauvaises 
prairies ,  trop  dominées  par  les  eaux  pour  pou- 
Toîr  être  d'un  plein  rapport  La  Picardie  est 
très-abondante  en  blé;  mais  ses  plaines,  nues  et 
crayeuses,  n'oHrent  ni  une  grande  fertilité,  ni 
une  culture  très-soignée.  La  vallée  de  la  Somme 
n'est  qu'un  marais  de  tourbe  prolongé.  La  haute 
Normandie  est  très-fertile  en  blé  dans  les  plaines, 
en  pâturages  dans  les  vallons,  ainà  qu'en  bois. 
Le  pays  de  Braj ,  la  vallée  d'Auge  dans  ses  deux 
branches,  sont  admii-ables  à  l'œil  et  pour  le  pro- 
duit. Arthur  Young  avoue  que  cette  vallée  surpasse 
celle  de  Limmerick ,  si  renommée  en  Irlande. 
■  Les  plaines  de  Caen  et  la  presqu'île  du  Coten- 
lin  sont  d'escellens  pays.  Celui  de  Bocage ,  l'A- 
vranchin  et  toute  la  libère  de  la  Bretagne  et  du 
Perche ,  sont  de  mauvais  sois.  Le  Perche ,  si  on 
excepte  la  vallée  de  Nogent-le-Rotrou,  csl  très- 
médiocre.  La  Beauce  a  beaucoup  de  blé  et  de 
bonnes  terres;  mais  la  culture  y  est  médiocre,  à 
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cause  du  dé&ut  de  prairies,  qui  entndne  celui 
des  engrais.  H  De  &ut  pas  érakier  le  produit  dé 
aoa  territoire  par  les  grains  qu'il  rapporte,  niais 
par  ceux  qu'il  pourrait  rapporter,  ainsi  que  la 
Picardie,  qui,  ëtant  un  gr«iier  k  blé,  n'en  con- 
tient pourtant  pas  la  quatrième  partie  de  ce  qu'eDe 
rendrait  arec  une  culture  mieux  entendue.  Les 
enTÎrons  de  Paris  sont  généralement  bcRis  :  quel- 
ques parties ,  telles  que  la  vallée  de  Montmorracy 
et  les  bords  des  trois  rivières  qui  arrosent  ces  dé- 
lideuses  contrées ,  sont  vraiment  enchantés;  c'est 
là  que  la  nature  et  l'art  (Hit  prodigué  k  l'envi  leurs 
ricliesses.  La  Brie  et  toute  la  partie  de  la  Chatn- 
pagne  qui  la  confine  sont  très-productives,  sur- 
tout en  grains.  On  peut  diviser  la  Champagne 
en  quatre  parties  distinctes  par  leurs  productions 
et  par  leur  sol  ;  en  Champagne  pouilleuse,  Cham- 
pagne à  blé,  Champagne  k  vin,  Champagne  à 
bds.La  première  est  au  nord,  et  confine  lesKvè- 
àiés  et  la  Lorraine  ;  c'est-  un  des  plus  mauvais 
pays  de  France,  ainsi  que  l'annonce  assez  le  ridi- 
cule même  de  son  nom.  La  seconde  est  à  l'ouest , 
et  confine  la  Brie,  en  longeant  larive  gauche  d<: 
la  Marne;  c'est  le  pays  du  blé.  Là  troisième  est 
à  la  droite  de  celte  rivière  ;  c'est  le  pays  du  vin. 
Qu'ils  sanl  beaux  ces  coteaux  d'Aï  et  toutes  ceshsu- 
Iair»qui  ctHir«iiiiaitla  vaUéedelaMa^le,etpro- 
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duûeDt  ces  vins  pétillansque  partout  on  renoomie 
«ton recherche!  La  quatrième ccni|x«Dd tout ie 
payseQtrerYonDeetlaMamc;  c'çst  celui  (k  bas. 
Cette  province  est  d'une  trèsfraiideetendue,ayaDt 
quatre  millions  d'arpeos.  Ld  culture  ressemble  i 
atmsol;  elle  est  mauvaise  là  oii  il  l'est,  bonne di 
il  est  fertile^  médiocre  lorsqu'il  l'est  aussi»  euà- 
.lente  là  ob  le  sol  le  comporte.  Ainsi  ses  vins  s 
précieux  doivait  leur  supériorité  autant  à  la  cul- 
.  turc  qu'au  sol  même  ;  car  ils  n'cHit  pas  toujours  eu 
les  mêmes  qualités,  il  s'sb  &ut  bien  :  Us  lesdoi- 
Tent  encore  fias  aux  soins  du  oiltivatew  qu'aux 
feux  du  soleil,  qui ,  dans  toutes  ces  provinces  sep- 
tentrionales ,  n'est  pas  plus  ardent  que  dws  toutes 
les  parties  de  la  France  en-daçà  de  la  Lcôre;  car 
c'est  toujours  elle  qui  Êiit  la  borœ.  Après  UOmbd- 
pa^ie  viest  la  Lorraine,  pjs  étetidu,  maisd'im 
sol  généralement  maigre,  oomue  il  parait  par  la 
quantité  de  ses  mines  de  Jer,  4]ui  ne  se  mnUreat 
que  dans  des  terrains  de  cette  nature.  La  ferti* 
lité  ne  reparaît  d'une  manière  frappante  que  dau 
les  vallées  de  la  ftleuse,  de  la  Moselle,  et  dans 
quelques  plaines  d'ailleurs  peu  étendues.  Lie  cao' 
ton  de  Bar  a  des  vins  esûméa,  qui  passent,  en 
grande  partie,  dans  l'étranger.  L'Alsace  est  ex- 
cellente dans  toute  la  vallée  du  RIûd  ,  médiocve 
ou  mauvaise  dans  tout  le  reste.  La  Fraachf- 
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Comté,  comme  tout  pays  montagneux,  est  dans 
le  noéme  cas.  Le  pied  des  montagnes,  les  plaines 
qu'elles  renfènneni,  les  bores  des  ririères  qui  y 
coulent,  sont  excdiais  d'ordinaire;  le  reste  est 
médiocre,  et  devient  (dus  mauvais  k  mesure  que 
le  sol  s'élève.  Le  Gatinais,  le  Morvan,  tout  le 
territoire  qui  s'étend  jusqu'à  la  Cbarité ,  à  la  droite 
de  la  Loire ,  est  aussi  médiocre  en  qualité  qu'en 
culture.  De  ce  côté,  la  fertilité,  comme  la  bonne 
culture,  finissent  à  treize  lieues  de  Paris,  et  ne 
reparaissettt  plus  que  dans  la  Basse-Auvergne. 
L'Orléon^  est  très-fertile  en  blé  et  en  vin;  mais 
ceux-d  smt  d'unt  bien  médiocre  qualité;  et  pres^ 
que  toute  ki  partie  de  cette  province  qui  s'éiend 
sur  la  drcnte  de  la  Loire  ju^u'îi  Brlare,  et  dans 
noe  irés^ttmde  prt)fondeur  dans  Tihiérieur  des 
terres,  est  d'un  sol  bien  ingrat  et  d'une  culture 
bien  Êiible.  Le  Maine,  dam  ses  Acmx  parties, 
est  presque  entièreilient  maudis  :  là ,  comme 
par-tout ,  n  y  a  des  vallées  et  des  plaines  ïèrtiles  j 
mais  ce  sont  des  exceptions  à  b  ge'néralité  de  ce 
territcnre,  qui,  par-tout  ailleurs,  est  ingrat.  Le 
haut  Anjou  ne  vaut  pas  mieux.  Le  bas  Anjou, 
arrosé  par  plusieurs  belles  rivières,  est  beaucoup 
meilleur,  et  produit  une  grande  quantité  de  vins 
dont  l'étranger  s'acommode,  malgré  leur  médio- 
orité.  Ifommer  la  Touraine,  c'est  rappela-  les 
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plus  riaiu  souvenirs  :  c'est  comme  le  jar(£Q  de  h 
France,  h  laquelle  la  Touratne  passe  pour  eue 
ce  que  la  rose  est  aux  parterres.  La  TouraÏDe 
brille  au  milieu  de  b  France  comme  elle  au  mi- 
lieu des  fleurs.  U  £iut  pourtant  distinguer,  dans 
cette  province ,  ce  qui  peut  lui  mériter  ces  gra- 
cieuses attributicHis  d'avec  ce  qui  ne  les  mérite  pas: 
ainsi,  tcnite  la  vallée  de  la  Xouraine  et  re^)Ke 
compris  entre  les  tr<»s  rivières  d'Indre,  de  Loire 
et  du  Cher,  sont  admirables;  il _y  a  là  un  triangle 
incomparable  pour  la  fertilité ,  qui  se  soutient  dans 
toute  la  plaine  à  la  gauche  de  la  Loire.  Le  petit 
e^ce  comfwis  entre  la  Levée  et  le  coteau  de  la 
Loire  n'est  pas  moins  bon  ;  ce  coteau  lui-même 
est  un  dief-d'osuvre  de  culture,  relevée  par  mille 
scènes ,  par  mille  situations  pittoresques;  mais,  à 
deux  pas  de  là,  la  scène  diange  ;  le  prestige  produit 
par  la  réunion  de  Fart  et  de  la  nature  s  evanouit,il  ne 
reste  ;plus  qu'un  pa^s  d'un  sol  très-sec  et  d'une  cul- 
ture peu  soignée.  Cette  province,  toute  petite  qu'elle 
est,  renferme  encore  plus  de  bois  que  presque  tou- 
tes celles  de  France.  La  Bretagne  est  déserte  et  in- 
culte dans  l'intérieui',  très-fertile  et  cultivée  .sur 
les  bords  de  la  mer  et  des  rivià'es.  Ceux  de  la 
Loire,  de[Hii5  Ingrande  jusqu'à  Nantes,  et  de 
là  à  l'embouchure  de  cette  rivière,  rajqpellait 
comfdètement  la  Touraine  ;  c'est  le  même  aspea 
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cle  culture  et  de  fécoadïté.  Les  cdtes  de  la  Bre- 
tigoe,  courertes  de  villes  et  d'une  population  in»* 
roense,  sont  très<fertiles  par  elles-mêmes,  et  très- 
fertilisées  par  la  cutture.  Le  Poitou  est  mauvais 
dans  sa  plus  grande  partie  :  les  cdtès,  depuis  les 
Deux-Sèrres  jusqu'à  la  Charente,  sont  très-aboti- 
dantes  en  pâturages,  en  marais  salans ,  et  seraient 
d'un  immense  rapport  entre  des  mains  aussi  ha- 
biles pour  le  travail  et  la  conduite  des  eaux  que 
le  sont  celles  dcsHollandais.  L'intérieur  du  Poitmi 
est  en  bruyères ,  peu  de  parties  y  sont  fertiles  ou 
bien  cultivées.  La  Solt^e  est  aussi  mauvaise  que 
mal  cultivée  ;  c'est  un  pays  abandonné  de  la  na- 
ture et  des  hommes ,  et  dont  les  auteurs  écon»* 
joistes  fruiçais  ne  parlent  qu'avec  u{ie  espèce  de 
pitié,  en  la  désignant  sous  le  nom  de  triste  So- 
\offK.  Le  Beny  ne  vaut  guère  mieux  en  beaucoup 
d'endrmts.  Le  Sancerrois  et  les  bords  de  quelques 
rivions  sont  les  meilleurs  cantons  de  cette  pro- 
ràice.  Le  Bourbonnais,  la  Marche  et  le  Limou- 
sin sont  trois  pays  d'un  sol  aride  et  d'uQe  bien 
mauvaise  culture;  La  basse  Auvergne  est  vrai- 
semblablement le  pays  le  plus  riche  et  le  mieux 
cultivé  de  la  France  j  mais  la  haute  Auvergne  est 
tout  le  contraire  dans  les  deux  genres.  Le  Gé- 
vaudan,  le  Rouergue,  le  Forez,  le  Véiai  et  le 
Lyonnais,  excepté  quelques  bords  du  Rb^e, 
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sont  de  très-mauTÙs  pajrs.  U  y  a  au  centre  de 
la  France  un  noyau  de  montagnes  OHilenant  plu- 
sieurs provinces,  qui  forment  toutes  des  pays 
ausâ  maigres  qu'on  en  trouve  dans  aucune  parue 
de  l'étranger.  La  K-esse  est  une  proTince  d'une 
petite  Rendue,  d'un  sol  excellent,  nuis  d'une 
culture  bizarre,  par  l'habitude  oii  sont  les  habi- 
tans  de  convertir,  tous  les  trois  ans,  en  étangs 
les  terres  labourables  ;  méthode  aussi  contraire  i 
la  bonté  de  la  culture  qu'ï  la  salubrité  du  pa^s. 
Le  Dauphiné,  avec  des  parties  excellentes,  est 
génà-alement  montagneux  et  peu  fertile  :  il  mao- 
que  de  blé,  mais  il  a  des  Tins  exquis,  quoiqu'en 
petite  quantité  ;  ib  prêtent  ài  une  grande  augmen- 
tation. La  ProT«ice  {ustifie  le  nom  qu'«t  lui  a  don- 
né de  ^««Jtfp^ir/ziffi^ff/ elle  meurt  de  feim  au 
tnilieu  de  ses  aromates  et  de  ses  parfijms  :  au  mi- 
lieu de  ses  âruits  et  de  ses  olives ,  elle  doit  em- 
prunter sa  subsistance  du  dehors.  Le  Qi^t^  est 
très>^ile  en  b]é«t  en  vins  communs;  mais  son 
agriculture  est  bien  médioare  et  son^sol  est  bien 
sec,  circoDStanoe  qui  donne  il  ses  grains  leur 
grande  pureté.  Le  blé  duQuercy,  produisant  les 
làrines  de  minot,  dont  s'aJimenlarent  les  colones, 
est  peut-être  le  [rfus  pur  du  monde;  diaque  grain 
a  la  transparence  de  la  perle.  L'Angoumois  est 
le  pajs  de  France  (^  la  vi«  est  la  meilleure  pour 
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U  qualité  et  pour  te  prix  ;  mais  il  n'en  est  pas 
mieux  cultivé  pour  cela,  ni  son  sol  n'en  eit  pas 
meilleur:  ce  qui  porte  h  remarquer  que  ce  sont 
prescpie  toujours  les  pays  les  plus  arides  qui  four»' 
Dissent  le  plus  de  délices  à  la  vie.  La  Saiutonge 
D  a  qu'un  sol  médiocre  et  une  mauvaise  culture  ,' 
avec  une  fort  grande  quantité  de  vins ,  qui  ne 
valent  que  oonvolis  en  eau-de-vîe.  La  nature  a' 
vodu  que  nea  ne  filt  (>erdu,  ne  (Al  h  dédaigner 
dans  ses  couvres;  et  en  refijsant  aux  vins  desti- 
nés uniquement  à  être  bus  les  qualités  proprev 
à  l'eau-de-vie ,  elle  les  a  attadiées  aux  vins  qui' 
ne  pourraietH  autnemoit  fournir  '  qu'une  très- 
mauraise  boisson.  La  Guienne,  proprement  dite, 
comprise  dans  toute  l'étendue  de  la  rive  droite 
de  la  Garonne  jusqu'ci  la  Dordogne  et  au  Lfsi- 
guedoc,  est  trës*fertile  en  Ué  et  en  vin,  qui  font 
une  partie  très-considérdile  des  expwtalions  fran- 
çûaes,  poir  le  blé  aux  colonies,  pour  le  vin  dan» 
le  monde  taMer.  Aien  ne  surpasse  en  beauté  le»' 
bords  de  k  Ganxme  depuisToulouse  jusqu'à  Boiv 
deaux.  Im  Gascogne,  c'ésb-à-dire  le  pays  corn-    ' 
pris  enlrelaGaronne  et  les  Pyrénées,  esc  excel' 
loiteiil  &ut  enretrancber  la  traversée  de  Boiv 
deauxÀ  BajyoïKie  ^'travers  les  landes  de  ce  nom. 
Elles  iêbatdeat  sur  une  loi^ueur  de  trente  fieues 
et  tow largeur  moyenne  de  huit,  espace  dam  tequd 
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on  croit  plutôt  reconnaître  ]es  déserts  du  Ih-sn- 
deltourg  que  le  sol  de  la  France  Lia  partie  fran- 
cise des  P^rén^  reofenne,  comoie  tous  les  pays, 
de  grandes  nMmtagnes^des  cantons  d'une  fertilité 
ipcomparaUp  ^  .et  d'autres  d'une  aridité  qui  ne 
l'est  ^  mràu.  Ainsi  les  Tallées  de  Tarbes,  de 
Ili^nère^*  ,(le  Barégé,  et  mille  autres,  sont  dei 
dbe&-d'œuvi«s  de  la  ËbéraliLe  de  la  nature  et  de 
Fîodustriç  des  babitans;  et  k  càté  d'elles,  et  plus 
encore  aiedessus  de  ces  lieux  enchantés,  s'élèrent 
ijes  solitudes  et  des  déserts  fermés,  par  l'âpreté 
du  climat,  à  la  culture  et  à  la  végétation.  Le  haut 
Laitguedoc  est  géoéralement  très-fenile,.  tant  par 
la  bonté  du  sol  que  par  la  mhtiièrc  dont' il  est 
cultivé  ;  m»is  le  bas  Languedoc  est  aride  et  man- 
qpe.de  Ué  :  en  revanche,  il  a  des  vins  précieux, 
f}l  sur-tout  d^  huiles  ei  des  soids,  deux  sources 
des  jphis  grandes  ridiesses' dont  la  cultiire  soit 
•WCeptiblei  Enfin  le  Roussilion  présente,  dans  sa 
petitesse ,  un  abr^é  de  toutes  les  productions  et 
de  .tous  lesisols,  mais  une  imitation  trop^-fidefle 
de  l'incurie  et  de  la  négligence  de  rEjpkgas;  sa 
voisine.  Cette  pix>vinGeiest  généralemem  uni  cul- 
tjvéi)  :  dle^pouirait  réunùy  dans. son  âuioiteen- 
çeinte».  tout  ce  qui  est  &it  foijr  élever  an  pays 
i -la  plus  grande  prospëritéf  elle  an  pOKiËde  tous 
feseiémeiis.  . 
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En  reraïaQt  sur  cet  exposé,  on  b'ouve  que, 
sur  quarante-huit  parties  q^e  la  France  renferme» 
dix-sept  y  sont  boones  »  trenle-une  sont  médio- 
cres ou  mauvaises.  Cest  près  de  la  moitié  «a 
sus  pour  le  mal  que  pour  le  bien.  Encore  ùut-il 
observa*  que  les  bonnes  parties  sont  souvent  mê- 
lées de  mauvaises ,  tandis  qu'il  est  très-rare  qlteles 
mauvaises' le  soient  de  bonnes.  Cependant  noa» 
avons  tenu  compte  des  premières  en  totalité,  sous 
des  rapports  avantageux,  i**  Parce  qu'il  est  im- 
possible de  }es  séparer  avec  précùsion;  a°  parce  qu'il 
^t  bien  admettre  quelque  compensation  pour 
le  mélvige  correspondant  qui  se  trouve  aussi  dans 
les  autres  parties,  quoique  même  alors,  en  moins 
paude  qumtite'.  Ainsi  la  Bourgogne  est  réputée  gé* 
néralempnt  pour  une  excdlenteproviàce:  nousl'a» 
ions  admise  et  notée  comme  telle  :  ses  vins  eut  iàit 
sa  renoounée  et  sa  jGor.tûae-  Cependant  les  bru^è» 
res  commencent  où,  &xût  oette  sitptràe  Câte- 
^Or  f  qui  iburait  ses  vins  précieux  :  'elles  tou* 
diem  aux  clos  de.Vougeot  lui-même;  elles  cou- 
TT^tles  hauteurs  qui  couronnent  tous  ces  .ad* 
nnraUes  cticlos,  et  qui,  en  les  défendant  contre 
)e  nord  ^  '  contribuent  peut-être  \  leurs  incompa- 
rables qualités.  Une  partie  de  la  Bourgt^e  est  en 
picmLa^iies ,  en  btns ,  et  en  bruyères.  Il  en  est 
de  même  pour  la  TourEÛne,  et  les  environs  de 
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Paris  ne  sont  pas  plus  exempts  de  ce  m^nge; 
car  le  mal  est  par-tout,  mais  en  plus  grande  sommé 
qiie  le  bien.  Il  est  donc  vrai  de  dire  que  la  plus 
grande  partie  fki  «^  de  la  France  n'est  ni  très- 
fertile  ,  ni  très-bien  culdrëe. 

La  moitié  du  territoire  français  est  cultivée  pour 
le  htëf  car,  sur  cent  trente-un  millions  d'acres, 
floixante-dis  millions  sont  en  terres  arables.  Mais 
^s  de  la  moitié  de  ce  blé  n'est  que  du  sagle ,  et^ 
dans  plusieurs  provinces,  des  grains  d'une  quaBlé 
inférieure  au  seigle  même.  Or,  un  pays  qui  a  plus 
de  la  moitié  de  ses  récoltes  en  Seigle  ne  passera 
jamais  ni  pour  fertile,  ni  pour  bien  travailla 

De  plus,  le  sol  de  la  France  ne  présoite ,  sot 
une  somme  de  cent  trente-un  millions  d'acres, 
que  vingt  -  huit  mitUoDS  qu'on  puisse  n^ardei' 
comme  de  bcHmes  terres }  cdcut  que  l'exposé  ci- 
dessus  du  taritoire  de  la  France  rend  très-proba- 
ble. Les  bniyères  oxitiennent  Tin|^-cinq  nûDitxis 
d'acres ,  et  approcbmt  beaucoup  de  l'ét^Khie  des 
bonnes  terres.  Les  m(mt8gnes,  qui  sont  géhÀa^ 
lement  mauraises  en  tout  pays,  com[H-ament  Vii^ 
huit  millions  d'acres,  quantité  ^de  à  celle  des 
b<His  terrains.  Les  terres  de  gravier^de  crtie, 
de  sable,  tous  àgnes  et  causes  à  peu  près  égaux 
de  stérilité,  àHitiennrait',  comme  la  riche  lut» 
TÏDgt-sept  nûllicos  d'acres.  Le  soi  fûerreùx  oc- 
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«upe  une  étendue  de  y'in^  millions  d'acres  : 
Toilà  plus  de  cent.  miUions  d'acres  de  terrains 
inediocres  ou  mauvais,  contre  vingt-butt  millions 
de  boas ,  c'est-à-dire  près  de  quatre  awtre 
us  ;  ce  qui  suffît  seul  pour  décider  la  question 
<{ui  nous  occupe  :  elle  sera  tout-è-fàit  résolue  en 
y  joignant  les  constdéraUons  suivantes. 

Le  pays  di  les  propwtions  entre,  le  labourage 
let  le  pâturage  ne  sont  pas  observées,  oii  le  cours 
des  récoltes  est  mal  gradué  et  mal  entendu;  le 
pays  oii  le  cuhîvatojr  est  gôtéraleiùent  pauvre  ^ 
oii  les  jachères  absdues  son^  eu  usage  et  presque 
en  honneur,  â  (hi  les  prairies  artifiôelles  ne  Iq 
sont  pas;  le  pays  où  les  plantes  l^umineu^es  et 
ârioeuset,  entrant  à  paue  dans  la  subsistance 
de  l'homme,  n'entrent  en  rien  dans  la. subsistance 
des  animaux^  le  pays  où.  ces  animaux  sont  rares 
en  nombre  et  médiocres  en  qualité,  où  les  prairies 
sont  généralement  mauvaises ,  et  l'art  de  les  cuir 
tiver  généralement  aussi  en  en&nce  ;  un  tel  pays 
ne  peut  se  glorifier  de  sa  culture  :  or,.voilà..pré7 
ctsément  où  en  est  celle  de  la  France. 

1°.  La  proportion  déterminée  pour  la  bonté 
de  la  culture  exige  un  partage  égid  entre  le  labou* 
rage  et  le  pdturage,  de  quedque  nature  qu'il  soit, 
prurîes  naturelles,  artificielles»  plantes  l^umi- 
neuscs  ou  autres.  Alors  la  terre  reçoit  autant  qu'elle 
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donne;  et  répuisement  des  récokes  est  réparé  pô- 
les engrais  que  fournissent  les  pâturages.  Mais 
combien  cette  rè^e  est  violée  dans  la  culture  fran- 
çaise !  die  o6K%  cinq  milUoDS  d'acres  de  prairies» 
quatre  millions  de  luzernes;  en  y  ajoutant  dx  à 
douze  millions  de  péture  de  toute  nature,  oo 
n'aura  jamais  que  vingt  millions  d'acres  de  tKMir-. 
riture  d'animaux,  ou  un  contre  trois  et  demi 
de  labourage.  Qu'on  demande  après  cela ,  après 
Fexposé  d'un  fait  aussi  simple ,  d'oii  viennent  la 
pauvreté  du  sol  et  la  médiocrité  des  récoltes,  d'oii 
le  seigle  serait  banni  si  les  terres  recevaimt  la 
quantité  d'engrais  nécessaires  poulies  féconder. 
3t°.  Pour  bien  cultiver  les  terres,  il  faut  &ire 
la  plus  grftnde  attention  au  cours  des  récoltes , 
substituer  les  récoltes  fécondantes  aux  rectales 
puisantes ,  et  dâasser  la  terre,  comme  lliomme, 
par  la  variété  de  ses  occupations.  Les  récoltes  pu- 
rement céiéales  épuisent  la  terre  ;  les  plantes  qui 
pivotent  beaucoup ,  qui  gazonnent .  qui  lient 
entre  elles  les  différentes  parties  des  terres,  les 
réparent  :  Ta  rt  est  dé  tombiner  leur  succession. 
Dans  le  fait ,  rien  n'est  plus  aisé  et  plus  ùmple , 
et  cependant  rien  n'est  encore  plus  étranger  au 
cultivateur  français.  Toute  sa  science  se  borne, 
presque  par-toiit,  à  labourer  une  année,  et  k 
laisser  ensuite  sa  terre  en  jachère  ebs(^ue.  U  re> 
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«yaonenex  après  cette  docte  pratique*  ou  bien  il 
sème  des  blés  de  mars  a|»^  la  récolte  de  blé, 
ou  qudcpiefois  encore  il  sème  en  bl^  jusqu'à  ce 
qae  l'épuisement  de  la  terre  et  .la  nullité  des  re- 
colles le  forçait  enfin  à  s'arrêter^ 

.3°.  Le  cultÏTateur  français  *  si  l'on  en  excepte 
qudques  provinces  du  nord ,  est  généralement  mal 
logé,  malnouTri,  mal  vêtu,  et  mène  la  vie  la  plus 
dêpouTTue  de  jouissances.  Cetétat  provient  à  la  fois 
àfi  ses  &ciJtés  intellectuelles  et  pécuniaires ,  et  de 
ses  mauraises  pratiques  en  culture.  Dans  la  {^us 
ffanàe  partie  de  la  France  les  fermes  sont  du  plus 
mince  produit.  Au-delb  de  la  Ltùre  elles  sont  pres- 
que toutes  depuis  5oo  iusqti'à  3,000  francs  ;  le  fu- 
mier de  5,ooo  francs  est  tm  être  rare,  une  espèce 
de  seigneur.  Cette  espèce  de  fermier  n'a  ordf- 
Dairemcnt  ni  avances  ni  capitaux;  il  doit  tout 
recevoir  en  prenant  la  ferme,  car. il  n'a  que  'ses 
bras  ;  c'est  presque  toujours  un  cadet  de  &mitte  de 
piysan,  ii  ne  peut^  avoir  rien  de  plus  misâ'able. 

Les  grandes  fermes  de  la  Flandre  et  de  la 
Normandie  sont  absolument  inconnues  àasis  ces 
contrées  :  eusà  quel  est  l'état  des  villages  et  des 
babitaùoos  de  campante?  les  maisons  .sont  de 
Traies  cbaumières,  Ira  villages  sont  presque-par' 
tout  bâtis  des  matériaux  les  |Jus  viiS';  iis  sont 
dégoùtans,  par  la  fàu  bonible  saleté ,  ao-debors 
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comme  au-dedans;  on  peut  à  poney  marcher  et 
,les  tiaTerser  daaf  la  mainaise  saison:  pendant 
toute  sa  durée,  la  &nge  et  les  boues  s'en  empa- 
rent de  manière  à  ce  qu'on  n'en  fKÔsse  SMtir. 
Oii  sont  en  Franc»  les  superbes  yillages  qtû  dé* 
corent  la  HoUand/e,  la  Flandre,  le  Palatinat,  la 
.Suisse,  et  sur-tout  l'Angleterre  7  on  n'en  apper- 
.çoit  aucune  trace  dans  ces  amas  de  chaumières 
.aus»  mal  bâties  que  mal  disposées ,  dont  la  réu- 
nion forme  ce  qu'on  appelle  les  villages  de  Francs. 
.Ij'>Bt^>Bur  de  ces  masures  est  habité  par  la  s^ete 
et  par  la  oùsère;  il  n'offi-e  ordinaironoit  ni  meu- 
bles, ni  aisance  ;  les  murs  sont  nus  et  noirôs  pu*  la 
.(unée ,  les  ustuisiles  du  màiage  sont  grosners  et 
rares ,  les  alimens  le  sont  encore  davantage.  Pres- 
que par-tout  le  peuple  ^t  de  mauvais  pain  et  de 
jsoupe.  Le  vin  n'e^  en  usage  que  dans  les  pays 
.ail  il  croit;  le  ieimier  est  trop  pauvre  pour  eb 
tùre  venir  d'ailleurs.  Le  cultivateur  français,  ne 
Semant  [H-esque  pas  de  l^mes ,  est  privé  de  cdte 
^ressource  ime  grande  partie  de  l'année;  ressoerce 
.  si  abondante  dans  d'autres  pays ,  ob ,  oocmne  ea 
Hollande, .en  Flandre,  en  Angleterre,  en  Aile* 
magne,  les  légumes  fonnoit  le  ioad  de  la  nour- 
liture  du  peuple.  Les  Français,  est  négligeait  la' 
culture  des  plantes  l^uniineuses,'Se  sont'privds 
d'une  grande  ressource  contre  les  disettes  de  blé 
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.auxqudks  leur  pays  est  si  sujet  :  ces  plantes  les 
-CQ  défeDdsaient  mieux  que  la  grande  étetidue  de 
Jeur  teboucage  Le  vétemrait  du  cultivateur  fran- 
çàs  répood  par&itement  au  reste  de  son  avoir: 
-presque  par-tout  ses  pieds  sont  enferma  dans  de 
lourds  et  épais  sabots;  dans  quelques  provin<!es 
•du  midi  il  n'a  pas  même  cette  trÎMe  d^nse  contre 
les  aspérité  du  chemin,  il  va  nu-pieds;  la  toison 
qu'il  a  arraclHie  à  s^  troupeaux  compose  son  véte- 
-mcsit  :  <pjelquefois^  ne  d^isant  plus  rien,  c'est 
de  la  peau  même  de  la  béte  qu'il  se  courre.  Dès 
-les  bords  de  là  Loire,  oa  commence  h  trouver  le 
-peuple  sous  un  hideux  Tétemeiu,  presque  tou- 
jours sans  préparation  et  sans  teinture.  La  (hy>- 
preté,  et.  quelque  élé^ce  même  dans  l'ajuste- 
.ment  des  fennnes,  ne  se  laissent  apperceroir  que 
que  dans  le  ptays  de  Caux ,  dans  quelques  parties 
du  Lffliguedoc  et  de  l'Auvergne  :  tout  le  reste  est 
-hideux;  fi  de  Lyon  on  commence  k  retrouver 
-  le  peuple  sous  les  haillmis  du  gueux 'Espegnd  on 
du  mendiant  Italien.  Le  peuple,  te  cultivateur 
-fiançais  est  ▼à'itablement  dans  un  état  frappant 
'  de.ntifière  a^ôrente ,  et  qui  n'est  malheureusement 
que  trop  réeUe.  Qu'ils  sont  rares  «i  France ,  ces 
rkJiea >&rmiers ,  ces  opulens  laboureurs  d'Angle- 
terre ,  de  Flandre  et  de  Ho&nde ,  qui  habitent 
des  maisons  bien  closes,  bien  bâties  et  bien  en- 
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tctenues,  garnies  de  meuMes  propres  et  «hb- 
inodes,  de  provisions  abondantes  et  saines,  dont 
le  maître,  toujours  couvert  de  bons  et  anodes 
Tètemeos,  ne  sort  jamab  pour  se  tianspcMin-  dans 
les  mardiés  .et  dans  les  lieux  oii  ses  a&ires  l'ap- 
pellent ,  sans  être  porté  sur  un  bon  cheval,  comme 
le  fermier  anglais,  ou  dans  line  voiture  bien  atte^ 
Ice ,  comnie  le  hollandais  !  Excepté  aiix  enviroDs 
de  Paris,  ces  aisances  sont  incminues  en  France, 
oii  le  cultivateur  est  aussi  dénué  que  son  eonfrère 
-  des  autres  pays  en  est  richement  pourvu.  Ce  n'est 
pas  le  cultivateur  iirançais  qui  est  réputé  pour  don- 
ner «1  mariage  k  ses  enfiins  ces  tonnes  d*or  qià 
ont  acquis  tant  de  célébrité  au  pays  luJlandais.  Ce 
n'est  pas  le  paysan  français  qui  meurt  riche  de  ces' 
sommes  presque  fabuleuses  que  les  fermiers  et  les 
profxiétaires  de  &briques  en  Angleterre  U^ent  k 
leurs béntiers.  Non,  malheureusement,  oo  ne  v<Ht 
rien  de  tout  cela  en  France  ^  parce  que  rinstructioo 
et  la  richesse  du  cultivateur  ne  répondent  en  rien 
il  ceQes  du  cultivateur  de  Hollande  ou  d'Angle- 
terre. Arthur  Young  fait  remarquer ,  avec  raï* 
son,  l'étonnement  dont  il  fiit. frappé  en  traver- 
sant les  marchés  en  France,  de  les  voir  remplis 
d'un  peuple  occupé  à  y  vendre  des  denrées  et  des 
objets  si  misérables,  qu'ib  pouvaient  Ji  peine  dë- 
4lommager  le  vendeur  de  la  perte  du  temps  et  de 
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la  pône  qu'il  avait  supportée  'pour  se  rendre  à  ces 
marcJiés,  et  y  pMter  ces  cbétivea  marchandises. 
Tous  ces  à^KS  et  ces  preuves  de  mis^, 
-toutes  ces  privations  ont  «IL  doivent  avoir  des 
causes  irès-rëelles  et  très-acbves.  Les  principales 
«eot  évidennnent  [lacées  dam  la  mauvaise  eut- 
Cure,  et  dans  les  mauvaises  pratiques  que  les  cul- 
tivateurs irançais  se  lèvent  de  gàiërations  en 

La  prermère,  et  la  plus  forte  de  toutes,  est 
Fusage  des  jachères  absolues,  malhaireusement 
n  communes  en  France;  elles  régnent  sur  pre»> 
que  toute  son  étendue.  Dans  son  ignorance  «  le 
peuple  appelle  ceue  belle  pratique  laisser  repo- 
ser les  terres,  tandis  qoe  ce  n'est  que  les  laisser 
détériorer.  La  terre  découverte  pendant  une  an< 
née  entière  est  bien  plus  exposée  aux  injures  de 
Fair,  que  sous  la  couverture  que  la  culture  Itû 
£»imit  :  elle  est  bien  plus  exposée  k  l'action  des 
Tents  qui  endisâpent  les  sels,  à  celle  des  eaux 
^ui  les  entraînent  en  s'écoulant,  k  celle  du  soleA 
qui  les  pompe,  les  évapore,  ou  les  calcine.  Il  n'y 
a  que  des  contre-sens,  et  des  plus  grossiers ,  dan* 
cette  pratique  ;  et  cependant  elle  est  érigée'  en 
d(^me  et  en  usage  universel  dans  toute  la  France. 
Le  pied  des  plantes  en  [nvotant ,  en  s'unissant 
par  les  racines^  fournit  des  diç/çma  à  la  terre,  en 
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Ii«  les  différentes  parties  :  dles  arrêtent  et  ab* 
scH-beat  leg  eaux  qui  s'éooulent  des  ternûns  dé- 
garnis, en  emportant  leurs  sucs  :  ce  n'est  pas  ainsi 
que  les  Anglais  traitent  leurs  jachères ,  qui ,  prcé- 
laites  par  ces  cultivateurs  éclairés,  servent  de  pré- 
parations aux  récoltes  suivantes.  En  Angleterre^ 
les  jachères  d'une  année  préparent  la  réodle  de 
l'autre  :  l'tisage  irréfléclù  des  Français  prive  le 
cultivateur  de  la  matié  du  produit  de  la  tare; 
car  l'année  dés  jaclières  étant  absolument  impro* 
ductive,  un  bail  de  nx  ans  ne  r^>ond  ffi'k  trois 
recettes  ;  et  quand  elles  ccmsistent  seulement  ai 
seigle  et  en  auu-es  menus  grains,  comme  il  arrive 
en  tant  d'endroits,  quel  peut  être  le  produit  de 
la  terre ,  et  comment  le  fermier  pourrait-j^  ^re 
tant  soit  peu  à  son  aise?  Qu'il  cesse  cette  pratique 
absurde,  et,  par  cela  seul,  il  douUeri  sespro- 
dui  ts,  et  plus  que  ses  produits  ;  car,  en  doublant  par 
eux  ses  engrais,  il  ajoutera  dans  une  proporùoa 
encore  plus  forte  k  la  fertilité  de  sa  terre  :  alors  il 
aura  plus  de  fourrage  et  de  paille,  et  par  consé* 
quent  [i^s  de  bétail,  qui  sert  k  l'augmentation 
de  SCS  engrais.  Les  jachères  scHit  inconnues  dans 
tout  pays  où  l'on  a  ta  moindre  notion  de  la  cul* 
ture  :  on  y  rit  de  ces  ridicules  idées  sur  le  repos 
de  la  terre,  qui  n'est  autre  chose  que  sa  dé^ 
gradation  et^ctive }  et  la  difiercnse  de  situation 
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eSlrc  ceux  qm  pratiquent  les  deux  méthodes  suf* 
-fit  seule  pour  les  feire  apprécier.  Le  terrain  aban> 
donné  en  France  aux  jachères  absolues  est,  dans 
beaucoup  d'autres  pays,  destiné  à  la  culture  du 
trèâe  et  des  plantes  légimùneuses  ;  stHivent.il  ad- 
met deux  cultures  dans  cette  seule  année  de  ja- 
dttres,  pendant  laquelle  il  ne  rapporterait  rien  ea 
France.  Le  fermier  nétranger  doit  donc  être  sur  le 
même  sol  deux  ou  ti^is  fois  plus  riche  que  le  fer- 
mier français;  car  la  culture  des  plantes,  et  sur- 
tout celle  du  grand  trèfle,  est  d'un  produit  très- 
abondant  :  un  arpent  de  cette  espèce  de  récolte 
équivaut  à  trois  arpens  de  prairies  naturelles; 
c'est  donc  d'une  valeur  triple  de  celle  de  ses  prairies 
naturelles  dont  le  cultivateur  se  prive,  en  n^li- 
geant  la  culture  de  ces  prairies  artificielles  «  dont 
imepartie^  celle' du  trèfle,  ne  cetlte  aucuns  frais, 
m  aucuns  soins  ;  car'  le  trèfle  est  semé  avec  les 
graôn*  anxqueb  il  succède,  et,  pendant  l'année 
oii  il  occupe  la  terre ,  il  n'exige  aucune  culture 
particuUère. 

La  seconde  cause  cA  h  qualité  des  prairies, 
qui,  en  France  sont  généralement  mauvaises.  La 
bonté  des  f»-airies  se  compose  à  la  fois  de  la  quan- 
tité et  de  la  qualité  des  fourrages.  Il  n'y  a  pas 
de  bonnes  frairies  sans  cette  réunit»  ,  ti  oii  le 
fbiiv  est  rar«  et  mauvais.  Une  partie  des  ^o- 
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TÎaces  de  France  manque  de  frariea  :  elles  sc# 
mauvaises  dans  beaucoup  de  celles  cpii  en  ont. 
Le  midi  de  la  France  en  est  presque  eiuîère- 
mont  dépourvu.  Le  nord  en  possède  dans  qud- 
ques  parties  ,  quoique. de  très-grands  espaces, 
tels  c[ue  certains  pays  de  culture  k  blé  ,  eu  nUD* 
quent  touleoirat.  Ainsi  les  contrées  qtli  founiis- 
sent  du  blé  à  Paris ,  telles  que  les  gr^es  f^aines 
de  Brie,  de  Beauce,  de  Picardie,  de  l'Oiiéanais 
et  du  Vexin,  ne  [x-oduisent  pas  de  fourra^.  La 
Marne ,  la  Seine  et  l'Oise ,  en  amènent  k  Parts  une 
grande  quantité  qui  crott  sur  les  bords  de  ces  n- 
vières;  mais,  en  général,  il  est  grossier  et  mauvais. 
Les  pâturages  que  les  vallées  de  ces  provinces  ren- 
ferment sont  situés  presque  toujours  dans  des  ta> 
raina  marécageux.  Les  dievaux  qui  y  paissent  en 
portent  l'emprante  sur  l'épaisse  couverture  qd 
envelc^ipe  leurs  ïambes»  comme  dans  le  ramojlit- 
sement  de  leurs  pieds  épatés  Ce  qui  contribue 
encore  k  ce  mtuivais  état  des  prairies,  c'est  l'ha- 
bitude où  l'on  est  en  France  de  ne  labourer  jamais 
les  prairies,  et  de  ne  pas  s'y  rendre  maître  des 
eaux.  Toute  prairie  qui  n'est  pas  dans  un  très-boa 
ibods,  ou  susceptible  d'arrosemens  réguliers,  doit, 
pour  se  soutenir  en  boa  rapport,  être  retqunikée 
tpus  les  douze  ans;  autrement  le  scd  se  resserre, 
s'enàjrcit ,  derieut  impénétrable  aux  «aux  |^ 
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'vii^es,  rhuniide  radical  dlmÎQue,  et  la  fiante  moins 
pourrie  devient  plus  rare,  et  se  flétrit.  Dans  les 
terrains  marécageux^  c'est  toute  autre  chose,  hi, 
il  ËHit  preTcnir  la  suratxHidance  d'humidité  qui 
pourrit  le  [ùed  de  la  plante,  ou  qui  la  remf^t  de 
parties  trop  aqueuses  pour  être  substantielles  ;  là  , 
ce  sont  des  écoulemeus  bioi  entendus  qu'il  ùuit 
qiénager  aux  eaux  ;  mais  l'un ,  pas  plus  que  l'au- 
.tre,  n'est  pratiqué  en  France.  On  laisse  dessé- 
cher ks  prairies  hautes ,  et  submerger  les  basses  : 
en  ne  sût  pas  retirer  les  eaux  à  celtes-d,  ni  les 
attirer  sur  c^es-b.  Qu'il  y  a  bin  de  cet  art  in- 
fbrme,  ou  ptutât  de  cet  oubli  de  tout  art,  à  cckii 
qu'exercent  avec  tant  Je  soinaet  de  succès  le  FI»* 
mand,  le  Hollandais!  L'un,  sans  ceâse  occupé  k 
lutter  contre  les  flots  auxquds  il  a  arraché  ses 
prairies,  garantit  sans  reUche  ses  conquêtes  par 
Tappui  de  nouvellefi  digues  :  l'autre  emploie  con- 
tinuellement  d'ingénieuses  machines  avec  lesquel- 
les il  retire  les  eauxdâ  ses  prairies.après  les  jr  avoir 
introi^es;  il  jr  borne  leur  séjour  à  son  gré.  Tous 
les  deux  lies.  oa^Unsent ,  et  les  font' servir  à  leur 
Vtili^  Dans  des  terrains  plus  élevés  et  plus  secs, 
le  cultivateur  a  le  soin ,  k  des  époques  r^U^res, 
de  Fochpre  avec  la  charrue  le  gazon  qui  s'endurcit, 
d'ameublir.lâ  tcrr«  par  la  culture ,  et  de  la  pré- 
parer à  se  oouvrù'  d'un  gazon  plus  tendre  et  |^ 
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frai$î  il  a,  de  {Jus,  l'attention  de  ne  pas  laisiwr 
croître  dans  ses  prés  des  herbes  malfidaantes  dtf 
parasites ,  et  de  n'y  soufirir  que  celles  dont  la  »' 
Teur  et  le  godt  plaisent  au  bétail ,  et  hii  |x-éparent 
one  nourriture  appétissante  et  saine,  ^il  sème  du 
gazon,  un  choix  éclairé  préside  &  la  distinctiïAi  des 
plantes ,  et  n'en  admet  que  d'aniies  du  bétail, 
et  popres  k  ai^ienter  son  laitage ,  sa  force  et 
son  embonpoint.  Ces  attentions  sont  abschimenl; 
ignorées  du  cultivateur  français-:  il  laine  (Tobrer 
pêle-mêle  les  plantes  qui  o£fensent  à'ia  fois  le 
palais  et  la  santé  des  animaux,  et  celles  qui  les  flat- 
tait et  qui  les  OHisa^enL  Cette  incurie  est  d'une 
très-grande  c(»iséquenoe  en  agricu^re  ;  car  il  fin* 
beauccHip  plus  de  mauvaise  qualité  pour  nourni* 
moins  bien  le  bétail ,  qu'il  n'en  &ut  de  bonne  pour 
le  nourrir  beaucoup  mieux.  0  en  est  des  alimens 
des  animaux  comme-  de  ceux  de  l'homme  ;  le 
Totivne  ne  &it  rïoi  aux  qualités  nutritires.  Si  la 
France  est  à  pauvre  en  bétail ,  à  die  ot  adiète  une 
^'grande  quantité,  cen'est  ni  &  dé&ut  de  sd,  mi 
défaut  d'étendue;  les  pays  qin  lin  en  fburaissenc 
ne  sont  pas  aussi  bien  partagés  qu'dle  sous  ces 
dçux  rapports  ;  mais  c'est  umquement  b  dé&ut 
de  prairies ,  et  de  prairies  bien  soignées,  dont  la 
multiplicatiDn  et  la  bcmne  culture  lui  épai^joeraiCTS 
tous  ces  frais.  Ls  nH7«a  de4U(^çilésr  &  ce  dfficit  est, 
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Sans  cotitredii ,  l'emploi  des  prairies  artîâddleG, 
et  la  culuiredes  plantes  l^unùneuses;  elles  rem- 
[dirueat,  et  au-delà,  le  déficit  des  prairies  et  celui 
iJes  feurragcs  ordinaires.  Mais  la  culture  firan- 
çaise  est  oicore  plus  d^>ourTue  de  cette  seconde 
espèce  de  productions  que  de  la  première.  L'art 
est  encore  au-dessous  de  la  nature. 

Les  proTipces  du  nord  connaissent  et  prati- 
quent la.  culture  des  praiiies  artificielles  et  de 
qudques  f^tes.  Elles  sxmt  sur-tout  adonnées  k 
celle  du  grand  trèfle  qu'elles  ont  emprunté  de 
leurs  TtMsins  les  Flamands  et  les  Hollandais  ; 
mais  celte  culture  .diminue  à  mesure  qu'on  s'é- 
loigne des  contrées  qui  en  ont  fourni  le  modèle: 
d^à  ,  sur  les  confins  de  la  Picardie,. ellQ  devient 
jare ,  et  finit  tout  à  iâit  avec  cette  province.  Une 
|iartie  de  la  haute  JVormandie  l'a  adoptée ,  et  s'en 
trouve  ^ès-bien.  Le  pays  de  Caux,  qui  en'  use  beau* 
«oup ,  remplace  par  là  l'absence  presque  totale  des 
prairies,  et  lui  doit  en  partie  l'éclat  de  sa. culture; 
car  c'est  sdrement  un  ^s  pays .  de  Erance  qui  est 
le  mieuK  cultivé.  Le  trèfle  n'arrive  pas'  aux  porte» 
de  Paris,  et  y  cède  la  place  à  la  luBemej-quiaété 
adt^tée  généralement  par  La  culture  de  ces  can- 
tons. INous  n'en  comparerons  pas  tes  propriétés  avec 
celles  du  trèfle.  Aujaooins  est-il  c^ain  qu'elle  prive 
le  cultivateur  à  peu  près  pendant  deux  année^^ 
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la  première  et  la  deraîëre^  dont  les  (HtxluHsMiik 
ordinaîreraKii bien  feibles;  d'ailleurs,  eHe  exddt 
les  récites  en  grains ,  tout  te  temps  qu'elle  «^ 
d^  b  terre  *  au  lieu  que  le  trèfle,  ne  ptissutt 
sur  la  terre  qu'un  an  ou  deux ,  tout  au  plus,  ett 
tou)Oura  en  plan  rapport ,  et  alterne  avec  le  blé. 
Cette  partie  de  la  culture  française  est  si  négligée, 
que  toute  prairie  artiBcielle  dictait  à  treize  lieues 
de  Paris ,  et  ne  se  rencontre  plus  qu'à  la  distance 
de  cent  lieues  de  la  capiule.  Elle  est  tout  k  fut 
ignorée  dans  les  proTÎnces  centrales  de  la  France, 
oii  le  peuple  se  borne  aux  prairies  naturelles,  et 
croic-AToir  âitun  ^mid  effort  quand  il  y  ajoute  le 
mélange  de  quelques  autres  plantes  :  toute  son  in- 
dustrie se  borne  là.  La  Boiii^ogne  outeire  en 
grand  b  sainfoin,  qui  de  là  est  passé  dans  d'autres 
provinces,  et  y  porte  son  noih.  C'est  une  culture 
du  second  ordre  seulement  panni  celles  dts  granù- 
nées..  Lies  bords  du  Rbâne  voient  crdtre  une 
gcande  quantité  de  luKcme,  à  laquelle  l'activité  du 
soleil  de  ow  -climats. ,  îoiate  à  l'actioD  des  eaux , 
donne  une.fiaiiliié  pvodig^euset  On  la  coti))e  jus- 
(fu'à  cinq  fois  par  an. 

-:  MaisxiequieslencorenipHispratiquéenFraiice 
que  toute  autre  chose ,  c'est  l'usage  des  plantes  lé- 
gumineuses, employées  sa  utilement  et  si  aboodam- 
moit  dans  d'autres  pays  pour  l'engrais  et  pour  h 
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Mibsistance  du  hétaai  ;  noumture  qui  a  la  pro- 
pmté  de  dramer  au  b itage  plus  d'aboiidance  et  de 
GCHisistance  que  lie  feutrage  commun.  Si  Ton  eti 
excepte  la  Bretagne,-  et  quelques' petits  cantons 
de  V  Aurei^oe  y  delà  Marche  ^  l'usage  des  planter 
pour  le  bétail  est  généralement  inconnu.  On  ne 
sait  pas  plus  le  lui  donner  avec  la  cuisson  que 
sans  eHe.  D  est  réduit  toute  l'année  au  fourrage  or- 
dinaire en  vert  ou  en  sec.  La  rave,  le  tumeps, 
la  carotte,  le  chou^  la  pomme  de  terre,  les  fèves 
et  \e»  p(H3  lui  sont  interdit»  par  la  pure  ignorance 
de  son  Bodtre  ,  qui ,  en  usant  à  (leine  pour  lui- 
taèaie ,  est  encore  plus  éloigné  de  les  donner  à 
son  bëtaîl ,  et,  Ai  le  privant  de  cette  ample  nour- 
riture f  se  prive  loi-même  des  pn^ts  de  trou- 
peaux plus  nombreux  et  mieux  entretenus.  Tels 
sont  les  efiî^  in&illiUes  de  Tignorance  :  ils  re- 
tombent égalemoit  sur  les  auteurs  et  sur  les  vie- 
tùoes  ,  ils  en  font  toujours  deux  à  la  fois.  Est-il 
pofiàble,  par  exern^^,  que  la  spergule  qui»  pen- 
dant tixHS  nx»s  de  l'automne,  couvre  les  campa- 
gnes  delà  Flandre ,  de  la  Hollaide  et  de  FAllema- 
gne,  ne  soit  pas  m^ne  coimue  de'nom  enFrancel 
Cepoidmt  c'est  une  des  plus  abondantes  coroAie 
^5  f^us  succulentes  nourritures  qu'on  puisse  don- 
ner au  bétail.  La  saison  qui  la  produit  est  aussi  celle 
«il  le  laitage  a  le  |dus  d'abondance  et  de  saveur 
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£lle  crott  sans  ei^raUf  4vec  uu  û(n[4e  labour, 
douné  après  la  réccAte  qui  vient  d'être  enlevée;  elle 
vient  avec  vitesse,  comme  pour  prévenir  lesaltein- 
tes  de  l'hiver,  et  en  devancer  les  rigueurs,  qu'cBe 
a  l'air  de  pressentir.  Cette  culture  serait  [dus  ochi* 
Tcnable  ï  la  France  encore  i{u'k  tout  autre  pa^, 
à  cause  de  la  beauté  de  ses  automnes  :  bé  bien, 
loalgré  la  richesse  et  la  &cilité  de  cette  culture, 
on  en-demanderait  inutilement  le  nom  en  France; 
fdus  inutilement  encore  en  chercherait-on  les  tra- 
ces !  elles  n'existent  pas  plus  dans  l'esprit  des 
babitans  et  dans  leurs  dictionnaires  que  ikns  leurs 
champs.  Aussi ,  qud  est  l'àat  du  bétail  en  France  1 
11  est  rare  et  faible  à  peu  près  par-  tout.  Le  nombre 
en  est  petit ,  et  l'e^>èce  l'est  encore  davantage; 
pendant  deux  saisons  de  l'année,  aux  qxKpes 
du  printemps  et  de  l'auttHnne ,  le  bétail  &it  gé> 
néralement  horreur  :  au  printemps ,  parce  que  le 
cultivateur  lui  a ,  ptendant  l'hiver,  mesuré  sa  doiu> 
niture  d'une  main  retenue  par  la  crùnte  ;  en  au> 
tomne ,  parce  que  la  chaleur  de  fêté ,  ayant  dessé~ 
çbélespÂturages,Iuien&itpassa'  la  (Jusgrande  ' 
partie  sur  des  diaraps  sans  verdure.  Tout  ^a 
provient  des  mêmes  causes  ,  le  défaut  de  la  culture 
et  l'ignorance  du  cultivateur.  Si ,  au  Ueu  de  se  bop> 
lier  à  ses  mauvaises  [vaines ,  et  à  ses  pratiques 
routinières  eiu»re  [dus  mauvaises  qu'^es,  il  cot»* 


Trait  une  partie  de  Ses  jachères  de  trèfle  ou  d'autres  / 
plantes  nourricières ,  il  braverait  également  les 
{^ces  de  l'bÎTer ,  et  les  feux  de  l'étc',  la  durée  dei 
chaleurs  comme  celle  du  finûd.  Son  bétail  serait 
lotqiHirs  bien  nourri ,  et  cette  boiHie  nourriture 
kd  épargnerait  tes  pertes  d'animaux  sî  .communes 
après  les  longues  disettes  des  hirers  ûu  dçs  ét^ 
D'ailleurs  le  bétail,  réduit  k  est  état  de  maigreur, 
est  plut6t  À  chaîne  qu'utile ,  un  objet  de  dépensa 
que  de  produit  ;  car  il  ne  read  paS  alors  oe  {fu'd 
consomme,  ni  en  laitage,  ni «n engrais  ,:qu6^ 
bétail affioné -et  peu  nondireux-ne peut- jamais 
ÊMimir  dans  ta  mâone  abondance  qu'un  plus  grand 
DOorfired'aiÙABuxmieuxiràirris.  Ce  manque  d« 
fixirragefi  et  de  nourricure  pour  les  uiimaiux  est 
une  des  dnses  tes  plus  contTÙres  k  la  boni^  dq 
la  culture;  c'est  Un  cerdtf  -vicieux  dom  iontes  Us 
parties  se  tiennent,  et  qui  est- la  source  de  mille 
maux  pour'  le  f»js  qui  a  «le:  malheur  d'en  écrè 
aiteim.';  ;■.■...  ■■■■  >■ ..  •). 

Une^es>si^ic»lespliiS'funei^de  cernanqué 
de&um^cst  la  néoesnté  ^-le  Uboiii%ur'  se 
trouve  pk-e^ue  pBt-40Ut  de'Iirrei''  su  cputeau  les 
prodtnta'tâesattnnipeàuy^vaiic'qae'l'^  conVep 
nable,  en  bi  donnant  le  temps  de  prendre -de  h 
«mssaiice,  ait  aussi  donné  de  la  «^stancd  k--  la 
«haïr  et  de  i>  eonsbluKe  à  lad^xuiiUe.  &  io» 
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«n  excepte  Paris  ^  Aoiien>  et  quekjpies  aulra 
grandes  villes  de  Nonnandie  et  des  provinces  du 
BOi-d,  par-uxxt  aiUcut's  Ml  tue  les  veaux  trop  jasies; 
par-tout  aillcurt  lU  nloftent*  par  leur  &iUesse, 
(|u'une  nourriture  dépourvue  de  sucs  et  de  sahi- 
^të;  leurs  cuirs  n'ont  pas  non  plus  la  màme  so- 
lidité que  ceux  d'ammaux  [dus  égés.  Les  r^^ 
(sens  de  police  avaient  fixé  l'^ioque  de  âx  i  dix 
MfBaines,  comme  le  lenne  le  (^usanvenaUe  pour 
bboméctlasq^nUé  de  la  viande  qu'ibd«TeBi 
^raii;;  mais  o^  mdonmnoesf  comme  tant  d'à» 
inea^  raslaient.  sws  «xéculion,,  soit  néjgligmœ, 
toit  impor^ilité  du  It^  iàire  .prévaloir  centre  k 
fiVuW  des  ialét^La  qu'^es.  p(Mivaient  Ueiser.  U  est 
CHcâutasMBdiâkilequ'uiie /eu  puisse  feire^rder 
pfartfafiti  six  saamiftt  un  animal  qu'on  n'a  pas 
<b  quoi  murfir  p^dant.<il«ax.  Qufà  qu'il  en  sût 
4e  la 'Cause  qui  làiwt.pasaerjier'desfiua  cas  kûs* 
ias-eOéls  n'en  soat  .pat  moins  certains;  car,  m 
France,  le  veau  est  rare  et  petit.  I)  en  faut  iHte 
bien  plus  grande  qusniiiéflJfrQetiafapèoe^uecrune 
«itre  plus  4géa,  fduk  iwie  et  D^otx  Bouoàe.' Ijes 
jdlfnenaïqu'iUftttnilsaeniaMrt'pieu'jnlMamidiet 
«nëdiocreftienli.aaiBa;.  enfin  ^  leip^HvéïBire  qui 
^'en  dé&it  pqr  {HBurïe  n'en  "retiré  pMsque  rien. 
'Tout  cela  n'aurait  pu  Iwu'  s'ii  nwlt^jbait  ses 
AtarageSy  et  avec  jeux  la  oonnriwre  -de  jon  l>é- 
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Uil ,  (pjî  lui  permettrait  alors  de  conserver  plus 
)aDg-4enips  des  produits  qui,  mieux  nourris  eux- 
mémes,  périraient  en  mmadre  nombre,  et  laîs- 
ser^ent  uu  bioi  plus  grand  beuéfioe  fa  leurs 
tnottres. 

-  3*  Les^animaux  sont  gënéfJaleoielit:  raréïi  et 
muivaïs  ea  France  dans  les  trois  espèces  pritttl^' 
pales,  les  efaevaux,  les  bœoâ  et  les  moutbtis. 
.  La  {vemière  preuve  du  dëBcït  de  la  ciÀure 
française  dans  oelte  partie  «stl'aMujettissemeflt  k 
un  tribut  de  quarante-cinq  milUons  que  la  Fronce 
paie  anandemem  pour  m  procurer  les  èhimàuX 
et  leurs  produits  qui  hii  manquent.  Les  laines 
seules  y  entrait  pour  vingt-4rois  millions.  Cette 
l^euve  est  sans  inique,  et  décide  seule  la  ques- 
tion; car  un  pays  qui  »  avec  un  sol  très-^tendu  et 
susceptible  delà  |^  gnukde  fertibté,  ai  cet  r^uit 
à  sacrifier  anmiettement  une  auss^  grande  fbninle 
en  acquiiitioD  de  bétail  et  de  set  fJrodbits,  ne 
peut  are  pourvu  dans  ce  genre.  S'il  ^ëuàt  hten, 
i  ne  serait  passu)et-à  cette  contribuUtta;  it  M 
d'ailleurs  son  sol  surpasse  en  Âetidoe  et  en  fert»- 
Kte'  naturelle  odui  des  peuples 'qui  lui  âmt 'cette 
nmnense  feumitureT  C'est  alors  uniquemMit  le 
dé&ut  de  sa  culture  qu'il  ùait  en  accuser.  Or^oiltl 
ce  qui  a  lieu  en  France. 
.  D  fina  encore  la  9épa^  id  en  dei^  2fHaes  alM 
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aolument  diittircntcs  et  presque  inv^-ses  sous  as 
rapports.  Les  grands  et  bons  chevaux  smt  au 
DOtil  de  la  France^  «a  Normandie,  en  F1«h^, 
en  Bretagne,  et  <Èins  quelques  parties  de  la  Fran* 
clie-Comté  et  du  Poitou.  Hors  de  là  >  le  dieral 
français  est  petit  f  vUain  ;  sans  taille  et  sans 
cfualités. 

L«  bëtail,  «1  contraire»  est  grâe  et  mal  eoù- 
formé  dans  tout  le  nord;  il  est  ridie  de  laiQe  et 
bien  modelé  dans  le  midi.  La  Flandre,  la  Pior- 
mandie^  la  Picardie ,  la  Champagne,  la  Breta^^ 
toul  le  Toisin^e  de  Paris  iuaqu'à  la  Linre,  n'oot 
que  du  bétail  de  petite  stature  et  d'une  mauvaise 
conformation  ;  mais,  au<lelà  de  la  Lmre,  il  s'âère^ 
et  àé]k  dans  la  Bourgogne,  dans  l'Aurergne  et 
dans  le  Lànousin,  il  présente  uncstature  très- 
haute  et  très-biw  propoi'tîonnée;  et,  sur  les  bords 
de  la  Garoime  ,  c'est  un  modèle  de  force  et  de 
beauté;  Le  bœuf  d'Agàioiset  du  fiorddais  est  le 
plus  beau  bœuf  de  (France,  et  peut  le  discuter  4 
Celui  <^  tou»  les  autres  pays.  Le  mouton,  au  ooiH 
tiïaire,  est  grand  au.uord  de  la  France,  et  sur- 
tout en.  Flandce.-  Les  fjaines  de  la  Picardie,  fie 
la  Ownpagne,  de  U  baute.î^onnandiey  et  tout 
le  TCHÛnagp  de  Paris ,  en  nouiristent  de  k  grande 
espèce  :  elle  s'étend  jusqu'à  la  Loire,  eo  .tirant  il 
f  Quest^  iuaqu'en  Touraiitt,  en  basse  rîamandiea 
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et  sur  les  frontières  de  la  Bretagne  >  mais ,  au  midi 
et  i  l'est  de  la  France^  l'espèce  diange  tout-à*. 
coupt  et  ne  prdsente  plus  que  de  très-petits  ani- 
maux. Le  diangement  comnience  à  être  sensible 
à  TÎngt-ciiiq  lieues  de  Paiis^  en  tirant  sur  le  midi^i 
et  le  devient  davantage  i  mesure  que  l'on  s'en  rap« 
proche;  de  manière  que  le  mouton  de  Berri,quîr 
pour  la  laine,  est  le  premier  mouton  de  France^ 
est  peut-être  le  dernier  pour  la  stature,  hei  mou-, 
tons  du  QCRtl  tiennent  de  l'espèce  flamande  et 
hollandaise  :  ÏU  en  vienneiit  évidemment  ;  on  les. 
reooonatt  &  un  air  de  famille;  ils  virent  oxnme 
eux  dans  des  pays  gras  et  dans  des  plaines  ou« 
va-tes  :  celui  du  midi  »  au  contraire ,  tient  de  l'^y. 
pèce  espagnole  ;  de  manière  que  les  deux  espèce^ 
qui  se  fi>nt  remarquer  en  France  ont  l'air  d'étrtt 
parties  de  ces  deux  points  opposés  pour  se  par-> 
tager  son  sol  et  pour  le  oonvrir  -de  leur  race^ 

Nous  remettons  k  l'articliî  qui  traitera  3^)aré- 
ment  de  ces  trois  espèces  d'animaux  tout  ce  qui, 
concerne  chacune  en  particulier,. et  nous  y  ren- 
voyons tous  les  détails  qui  les  ooncœnenL  Pour 
le  moment,  il  suffit  d'énoncer  m  gâbéral  que  tes 
trois  grandes  espèces  d'animaux  domestiques  sont 
rares  et  insuffisant  en  France ,  de  le  prouTer 
iagloèo  par. l'existence  d'un  immense  déficits 
d'une  importation  irës  dispeadieusei  nou&démoar 
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treronsaUleurs  celte  triste  vérité  par  Fétat  de  situa- 
tion de  chaque  province. 

Placé  dans  cet  endroit,  il  nous  éloignerait  trop 
de  notre  sujet,  et  ferait  perdre  "de  la  force  k  cba- 
bune  des  parties  auxquelles  il  sera  appliqtté  dans 
son  lieu  :  bornoos-nous  à  obsefrer ,  comme  vee 
C(HiârmaiîoadeceUea95ertioD,qiie  ta  France  tire 
d*  Angleterre  uoe  prtie  de  ses  chevaux  lie  chasse 
et  de  luxe,  d'Allemagne  et  du  nord  ceux  de  ca- 
Tcderie,  de  la  Hollande  et  du  Holstein  une  paKie 
de  ceux  de  carrosse,  de  Hanovre  ceux  de  labour 
pour  le  Soissonnab  et  la  Cbampa^e,  de  Flan^ 
ceux  de  collier  et  de  cbarrue.  Le  nord  de  l'Eu- 
it^  fournit  de  d>evaux  le  nord  de  la  France. 
Cette  fourriiture  ne  passe  gu^  iA  Loire,  au-drlà 
de  laquelle,  excepté  en  Berri,  on  est  réduit  aux 
chevaux  de  Poitou,  de  Frandie-Ctonlé  Au  de 
Suisse.  La  Navarre  et  les  vallées  des  I^rénées, 
jadis  si  peuplées  en  chevaux  d'une  grande  répu- 
tation, et  qui  k  m^ritai^it  par  l'aigr^Çmènt  de  leurs 
aDurcs  et  par  b.lKinté  dé  lêtir  Mrtice,  en  sont 
totalement  dépdurmeÀ'  Une  fnrtîe  des  drtvaux 
de  Normande  stmt  des  élë^e^  de  la  Randre  eu 
àe  ta  Bretagne,  qui  viennent  se  perfectionner 
dans  les  pâturages  de  cette  |k^ittce;  ou  iàeù  ce 
«ont  des  chevaux  de  Hollande  ob  dXMdenbourg, 
qiB,  cbmsis  afec  swn  et  d^uiiés  aveo  art,  rctra- 
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«ent  les  formes  normand^  ^  et  se  vendent  au  même 
(HÎx  que  ces  formes  donbent  à  ces  chevaiis;  car 
les  produits  annuels  de  la  Norraaodie  eo  chevaux 
ne  sont  nuUenKDt  proportionnés  à  tout  ce  qui  se 
vend  sous  sou  nom ,  pas  pluis  que  tes  ràx^tas  de  . 
la  Bourgogne  ou  de  la  Qjampagae  ne  le  sont  à 
la  quantité  de  vins  que  l'on  décore  du  kur.  On 
ne  rencontre  guère  de  chevaux  nonnatxk  au-delà 
de  la  Loire ,  de  cette  rivière  qui  e«t,  à  tant  d'é^ 
gards,  une  espèce  de  démarcatit»)  exAre  les  deux 
''zones  de  b.Francev 

On  évalue  k  quatorxe  mSÊt  les  (etincs  dievaux 
que  Jii  Belgique  founiit  k  Ja  France,  qui,  nourris 
dans  la  Normandie  et  dans  les  autres  provinces 
du  nord, y  gtjtndisseQt  en  tourEÔssaot  seulement 
aux  plus  l^gvs-travaia  de  la  .culture,  fit  qui  delà 
se  répandent  dans  toutes'les'  provinoes  <ki  nord, 
à  Pari*  et  daosseaaintaDs^pour  y  remplir  tous 
fes  pémbks  emf^ois  du  voiturage  et  des  labours. 
C'est  de  là  que  vient  la  plus  grande  partie  de  ces 
^Jwvaux  t&ts  de  Berri,  qui  soAt  à  fort  en  usage 
dans  toutes  les  contrées  qui  environnent  cette 
province.  Le  Berri  les  achète  à  dix-4ttiit  mois, 
deux  ans,  et  les  revend  à  quatre  ans,  avec  le 
bénéSce  de  Xeftgraîs  et  du  travail.  Il  ne  peut 
guère  y -en  avoir  d'autrtj  car  la  difiërence  du 
prix  d'achat  à  celui  de  vente  owTre  à  peine -1^ 
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Ë^s  de  nourriture  et  les  accideiu,  sur-tout  pou^ 
des  prix  aussi  peu  devés  que  le  sont  d'ordmair* 
ceux  de  ces  chevaux. 

La  France  ne  tire  pas  de  Fe'traago-  des  baub 
pour  le  travail ,  mais  seulement  pOur  l'engrais.' 
Ils  viennent  de  Suisse  et  de  Franconîe  ;  ceux-ci 
d^i  gras,  ceux-là  f»<esque  toujours  pour  les  ea* 
graisser.  Il  jr  a  moins  de  perte  avec  la  Suisse  qu'»« 
vec  la  Franconie,  qui  retire  à  la  fois  le  prix  du 
bœuf  et  celui  de  l'engrais ,  dans  le  temps  que  U 
Suisse  ne  retire  que  celui  du  bœuf  même.  La 
Hollande  et  la  Flandre  fournissent  beaucoup  de 
bëtail  pour  le  couteau  aux  villes  du  nord  fie  U 
France. 

n  j  a  6eax  manières  de  recevoir  du  bétail  v»> 
vont  ou  mort,  ea  gros  ou  en  détail.  Ce  com- 
merce est  suscepUble  de  ces  deux  modifications. 
La  première  est  c^Ue  du  bétail  vivant ,  soit  pour 
le  travail ,  soit  pour  l'engrais  ;  la  seconde  est  celtù 
des  salaisons  et  des  ^nxiduits  du  bétail ,  comme 
les  cuirs,  le  suif,  le  beurre,  le  fromage.-...  La 
pKmière  partie  de  ce  commerce,  b  l'yard  de  la 
France ,  n'est  rien  en  comparaison  de  U  seconde, 
qui  s'âève  à  plus  de  vingt  millions.  La  Francse 
n'importe  pas  de  moutons  Tivans,ni  eu  salaison; 
nais  elle  reçoit  une  immense  quantité  de  leurs 
IMt)duit4  en  laine.  Cet  article  s6iJ  dépasse  vingt 
millions. 
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De  soD  o6té  la  France  exporte  du  bétail  au 
Nombre  de  sept  mille  têtes ,  des  moutons  dans 
celui  de  cent  mille  tètes,  quriques  chevaux  ^  et 
sur -tout  des  mulets^  dans  celui  de  vingt  mille 
lètes^  ainsi  que  l'évalue  un  auteur  bien  instruit, 
celui  du  Voyageen  Ë^pa^e,  l'ambassadeur  Bour> 
goii^  Ces  trois  branches  de  commerce  ont  Heu 
principaiemoit  avec  l'Espagne;  il  est  presque  nul 
avec  rit^e.  On  n'en  peut  détermioa*  au  juste  le 
montant  ;  mais  en  évaluant 

les  boBu&  à 3oo  Ht. 

les  mulets  à 5oo 

les  moutons  à •  •  ^4 

en  a  un  tot«l  de io^5oo,ooo 

ce  qui  laisse  encore  la  France  k  découvert  d'une 
somme  plus  que  quadruple  de  celle-là,  puisque 
le  total  de  rimportati<Hi  du  bétail  et  de  ses  pro- 
duits, la  lainey  comprise,  s'élève  à  ^9,1 5o,ooo  liv. 

La-France  cultive  l'huile  aux  deux  extrémités 
de  son  territoire ,  et  sous  des  formes  bien  d)£& 
rentes.  Au  midi,  c'est  de i' olivier  qu'elle  l'extrait; 
au  nord  ,  c'est  de  plantes  de  plusieurs  espèces  , 
telles  que  le  pavot  et  le  colza.  Celles  du  midi  sont 
[Jus  communément  emj^yées  avec  les  alimens; 
celles  du  nord,  quoique  sorant  aussi  aux  mêmes 
usages ,  entrent  cependant  en  plus  grande  partie 
4ans  ceux  desËibriques.  De  \k  vient  cette  quantité 
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de  savons  noirs  que  le  nord  de  l'Europe  et  la  pat- 
vretë  ooDâGomient  ^  tandis  que  les  savons  bhnca 
sont  réservés  au  midi  et  à  U  richesse.  L'babitatt 
du  midi  de  la  France ,  oomtne  tous  les  peuf^ 
dumidi,  vit  d'huile,  comme  ceux  du  nordlefiMit 
de  laitage  et  de  beurre.  Elle  les  remplace  dans  leur 
cuisine  pour  tous  leurs  ^mens.  L'approvisi(»ioe- 
ment  de  pluàeurs  grandes  provinces ,  qui  mettent 
l'huile  à  toute  sauce ,  doit  en  consommer  une 
immense  quantité.  Ces  provinces  remplaceront, 
quand  elles  voudront,,  çettç  conscHnoiatifxi  par 
celte  du  beurre  ;  elles,  auraient  alors  toute  leiff 
huile  en  produit  net,  U  n'est  besoin  pour  cda 
que  d'abjurer  l'usage  des  jachères,  et  de  les  ooa* 
vertir  en  prairies  artifidelles,  qui  nourriront  le  bé- 
tail suffisant  pour  la  fourniture  du  beurr&  L'oli- 
vier cndt  lentemoit  ;  il  est  sujet  aux  intanpéries 
des  saisons.  Depuis  vingt-cinq  ans  la  rigueur  inu- 
sitée et  loujoivs  croissante  des  hivers  a  ilù  en 
&re  périr  beaucoup ,  et  diminuer  d'autant  la  sub- 
sistance et  la  fortune  des  peuples  du  midi.  L'iiH 
certitude  de  ce  (n:x)duit  devrait  bien  les  ei^ager  ï 
s'afiranchir  de  sa  dépendance  :  les  plantes  oléa- 
cées  n'ont  pas  les  mêmes  inconvéniens. 

La  France  emploie  ses  bules  de  trois  manièresi 
Eme  en  consomme  beaucoup ,  et  même  la  plus 
grande  partie,  comme  il  arrive  en  tout  pays  où 
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la  aiDSommatioti  des  denr^  qui  y  croissent  sur- 
\tasse  toujowa  Jes  exportations,  ce  qiù  d'ailleurs 
fst  bien  natufel.  Elle  en  exporte  une  grande  quan- 
tité, elleea  convertit  ausn  beaeooup  en  usages  de 
Êliri(]ites>  et  principalement  en  savons.  Mais  a-çà- 
«ât-oD  qu'avec  la  double  pro[>rie'te  de  lollve  et 
iks  plantes  oUacées,  la  France  importe  chcore^ 
fli  huiles,  pour  ta soinme  de  vingt- trots  millions? 
Çest  pourunt  de  toute  cette  somme  qu'elle  est 
tribulMre  envers  les  côtes  de  Gènes  et  d'Italie, 
enrers  la  Grèce  et  le  Levant,  tant  polir  les  be- 
sdnsprc^es que  pour  les  exportations.  Uestvrai 
qu'une  grande  partie  de  cette  îçiportation  est  re- 
vendue par  la  France  avec  le  bénéfice,  scfil  de  la 
fabricatiiHi ,  soit  du  ralBnage.  Ainsi  la  France 
Goosoninie  etveild,  comme  huiles  6nes,  les  huî- 
Icj  commîmes  (fu'elle  a  reçues  de  l'étranger,  qui 
les  paie  comme  de  première  qualité  %^ichs  qu'elles 
ont  passé  dans  x&  raffineries.  Mais  ce  profit , 
qui  n'est  qu'une  dinùnution  de  perte ,  et  un  proBt 
négatifs  il  n'en  accuse  pas  moins  l'insuffisance 
de  sa  culture  ;  car  elle  pourrait  avoir  en  totalité 
h  produit  positif  en  cultivant  assez  d'huile  pour 
sa  prière  consommation  :  oe  qui  lui  laisserait  le 
bénéfice  entier  de  tout  ce  qu'elle  revend ,  terme 
wquel  die  parviendra;  1°  en  alimentent  ta  cul- 
iwedel'otivierât  d^plfuifescdéacées;  a^eusub^ 
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iiluant  le  laitage  à  l'imile.  Cette  cooT«^ioa  tour* 
nera  doublemait  k  son  avantage ,  en  lui  hîsswt 
Tentièredispoûtionde  ses  builes,  et  en  augmeif 
tant  beaucoup  ses  bestiaux  et  ses  engrais. 

Il  en  est  de  même  pour  la  culture  des  vinsù 
cet  ^rd,  la  richesse  de  la  France  est  iocoufe' 
rable.  Si  Minerre  y  a  borné  saa  empùre  à  quel- 
ques-unes de  ses  provinces ,  auxquelles  die  a  ac- 
cordé l'arbre  préàeux  qui  la  fit  adorer  dam 
Athènes,  le  premier  vainqueur  de  llnde,  Baochus 
règne  sur  presque  toute  l'étendue  de  la  France: 
il  y  a  fixé  son  empire  le  plus  ridie  et  le  plus  bril- 
Jant;  le  Baochus  de  la  France  n'est  plus  une  di- 
vinité de  la  &ble,  ou  plutôt  il  lesy  réunit  toutes; 
car  i)  y  est  à  la  fois  et  Bacchus  et  Pl'utus,  la  fJuie 
d'or  et  la  corne  d'abondance.  Qu^  vins  dies  les 
les  andens,  ou  dtez  les  modernes,  ont  égalé  le 
Champa^e  en  esprit,  le  Bourgogne  en  bouquet, 
le  Bordeaux  en  corps  et  en  salubrité?  queb  can- 
tons ont  le  don  de  parfûmo'  leur  nectar  d'une 
[Jus  douce  ambroiâe  que  les  càtes  du  Rhône  ne 
parfumait  les  leurs?  où  boit-on  la  violette  comme 
à  l'Hermitage,  la  fiamboise  comme  à  Bwdeaux, 
la  truQè  comme  à  Besançon?  D'au[res  contrées, 
^ns  doute,  produisent  susà  des  vins  exquis;  miùs 
aucun  n'a,  comme  ceux  de  France,  la  pn^>riété 
de  rappeler  le  goiU  des  plus  agréables  [v^uctims 
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die  là  nature  :-ce  soot  de  très-bons  vins,  mais  ce 
s'est  que  cela;  au  Ueu.que  ceus  de  France  sont 
à  la  fws  des  vins  et  des  parûuns.  Ailleurs,  ils  crtHS- 
sent  sur  de  petits  espaces^  et  non  pas,  comme 
en, France,  sw  des  provinces  entières,  ni  dan» 
k  oombre  oii  les. produit  la  France,  qui  dansi 
les  seules  provinces  du  midi  en  produit  plusieurs 
Gemaines.  d'espèces,  toutes  meilleures  tes  unes  que 
les  autres.  La  consommation  du  vin  est  immense  - 
en  France  ;  la  vigne  y  occupe  cinq  milli(»is  d'à* 
cres  :.  c'est  la  vingt-septième  parue  de  son  teni>- 
toircjje  produit  brut  est  évalué  à  cent  soixante- 
quinze  livres  par  acre,  ou  huit  cent  soïxantequinze 
miUions  ;  la  oxisommation  des  liabitans ,  calculée 
à.vîngt-K3nq  millions  d'hommes,  est  de  deux  sous, 
par  tète  cloque  jour.  Le  produit,  pour  le  pro- 
priétaire, est  de  quatre  cent  soixante  millions; 
rezportations'élève  àquarante  millions  ;  l'importa- 
tion de  quelques  vins  fins,  ^incipalementdeceux 
(fE^ngne ,  s'élève  à  trois  nùUions  :  la  cousons 
mation  de  la  France  peut  s'évaluer  d'après  celle  de 
]?aris ,  que  l'état  des  dr<Hts  d'entrée  [»«seQte 
cganiBe  un.  article  de  trente-six  millions,  aux- 
quels il  &ut  ajouter  un  sixième  de  contre-bande. 
Total  quarante^eux  millions.  L'exportation,  cal- 
ctdée  à  quarante  millions,  est  le douïiàne  seule*- 
ment  de  la  production  :  la  consommation  de  Paris^ 


it,z^=;,.  Google 

À 


103  DB    LA.    CVLTUH.K 

est  dans  les  mêmes  proportions.  Cdk  du  vin  n'est 
en  gënâiJ  si  graide  tai  France,  que  parce  que, 
.  dans  toutes  les  prorinces  il  rin,  Iç  pet^Je  «d  vit, 
et  que  l'ivresse  y  est  gàuErale  aux  jours  de  Sie 
et  d'int^Tuption  da  travaU.  La  coii3omtaitî<m  du 
vin  est  k  celie  du  paîn,  comme  un  est  ii  deux; 
car  Tingt-cini  miUioBS  d'hommes,  «nsommuit 
diacuD  trùs  setiers  de  blë ,  ce  qui  &it  suxante- 
quinze  niiUi<His  de  setiers  k  vingt  -  quatre  livres; 
fun'dans  Tautre ,  dépensant  pour  cette  partie  de 
leur  subùtu»»  la  sonone  de  deux  naillîards  deux 
eau  dnquante  millions ,  dont  quatre  cent  vingt 
millions  sont  presque  la  sixième  partie.  Le  [h^ 
duit  de  la  vigne  est  le  beau  ciSté  de  la  culture  fran- 
çaise, celle  du  plus  grand  rapport  de  son  terri- 
toire ,  et  c'est  par  dk  que  la  Fruice  ooo^iense 
tous  les  genres  d'inferioritë  dans  lesquds  sa  aiU 
ture  est  epçi»«  i  ïëgard  de  la  culture  aiglaise. 

Cependant  quelque  abondante ,  quelque  ricfae 
que  soit  cette  euburc  en  France,  qudque  étendue 
que  smt  f exportation  de  ses  produits,  combioi 
Qe  sont-ils  pas  oicbre  susceptibles  d'augraenta- 
tim ,  d'après  l'étendue  du  territoire  qui  en  pro- 
duit les  o^ets,  et  d'après  la  Êidlité  d'en  âever 
la  quantité ,  la  qualité,  par  une  màHeure culture! 
De  tous  les  produits  de  la  terre ,  le~  vin  est  celui 
qui  prête  à  une  augmentatim  [dus  fi»te  et  [Jus 
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iàdle  tout  k  la  âiU.  Elle  dépend  du  maïAe  chaa- 
gement  de  l'e^ièce ,  et  de-  quelques  soins  de  fi^us 
dans  la  £Jirication.  ^Is  sutfis«;nt  pour  Étire  passer 
«ibitement  le  vin  d'un  prix  très-ius  k  un  autre 
betuKOUf)  plus  âevé  ,  et  pour  diauger  ainsi  du 
tout  au  tout  la  fortune  du  propriétaire,  La  cul» 
lure  n'admet  pas  de  conquête  plus  étendue  ou 
[^  bà]e  i  mais  c'est  malbeureusement  ce  qui 
manque  à  celle  de  la  France,  oU  le  pn^iétaire, 
jouissant  ncrncbalannriiem  des  dons  de  la  nature , 
ne  songe  ni  à  la  seconder ,  ni  il  la  corriger.  Ainsi 
de  grandes  provinces  entièrement  couvertes  de 
vignes  ne  récoltent  que  des  vins  trèssnédiocres, 
ou  tout  Jl  feit  mauviù,  sans  goût  pour  le  palais, 
et  sans  pris  pour  le  propriétaire.  Si  celui-ci ,  au 
lieu  de  croupir  dans  la  pratique  routinière,  et  d« 
OMMirir  de  &im  à  càté  des  tréscx-s  qui  s'ofirent  k 
lui,  changeait  la  mauvaise  espèce  de  vignes  aux- 
qudles  il  abandcmne  S(m  terrain,  avec  les  bonnes 
espèces  des  autres  parties  de  la  France ,  s'il  les 
cidlîvait ,  non  plus  à  sa  manière ,  mais  à  la 
leur ,  quel  heureux  cfaangeoaent  n'en  résulterait 
pas  pour  lui  d'abord,  et  puis  pour  ces  contrées! 
£a  fortune  chai^rait  entièreoieut  de  face  avec 
celle  de  la  culture.  Il  y  a  même,  dans  les  pays  de 
France  qui  produisent  les  moUeurs  vins ,  une 
midtitude  d^  cantons  dont  le  sc4  et  l'oLpoùtioD 
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sont'  admirables  pour  la  vigne ,  et  qui  a^ô- 
dant  n'en  produisent  que  de  très -médiocre  qua- 
lité ,  b  côté  de  tout  ce  qu'il  &ut  pour  en  avoir 
d'excellentes.  Là»  ce  n'est  pas  la  nature  qm  est 
en  &ute,  mais  la  culture  qui  se  refuse  à  prtAiet 
de  ses  bien^ts.  Ce'  qui  se  &it  dans  un  endroit, 
peut  se  Élire  dans  un  autre,  et  Icn-squ'on  y  man- 
que, ce  n'est  qu'à  soi-même  qli'on'peut  s'en  pren- 
dre de  la  détresse  qui  suit  cette  négligence;  mais, 
en  attendant ,  la  culture  du  pays  n'en  reste  pas 
moins  languissante  et  au-dessous  de  ce  qu'dle 
pourrait  être.  Aussi ,  quelque  riche  que  la  France 
soit  en  vins,  il  n'eu  est  pas  moins  vrai  que  cette 
culture,  qui  est  pourtant  le  beau  cdtë  de  la  cul- 
ture française ,  est  loin  de  la  perfection  et  du  pr» 
duit  auxquels  elle  pourrait  atteindre. 

La  France  cultive  la  soie  sur  une  grande  étflo- 
due  de  son  territoire  ;  elle  la  travaille  mieux  qu'on 
ne  le  &it  en  tout  autre  lieu  du  monde;  elle  a  l'art 
de  lui  dotmer  des  couleurs  et  des  fcHines  qui  font 
par-tout  la  décoration  des  palais  et  la  parure  de 
ceux  qui  les  habitent  :  qui  croirait,  avec  cela,  que' 
la  France  est  réduite  à  en  adieter  annuellemait 
pour  la  somme  de  vingt-cinq  millions?  Si  elle  fe-" 
brique  des  soieries  pour  tant  de  contrées,  tant 
de  contrées  aussi  produisent  de  la  soie  pour  elle; 
et  ce  s<Hit  les  leurs,  bien  pkis  que  les  i 
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^*^e  leur  renrole  fabriquées.  Cette  revente  liiî 
assure  un  immense  bénëûce^  cda  est  vrai  ;  car, 
pour  les  soieries  comme  pour  presque  tous  les 
objets  de  Êbrique^  la  matière  première  est  la 
moindre  partie  de  la  valeur  de  ces  marchandises  : 
la  forme  l'emporte  beaucoup  sur  le  fonds,  et  là 
s'applique  fort  bien  le  materîam  superabat 
opus  }  mais  il  n'en  est  pas  moins  certain  que  la 
France  éprouve  un  grand  déficit  de  cette  matière 
première;  défiât  qui  ne  tient  qu'à  sa  culture,  qu'on 
pourrait  améliorer  à  volonté ,  de  manière  à  lui 
épai^er  l'achat  de  ces  matières,  et  à  lui  assurer 
tout  le  bénéfice  de  la.  revente,  soit  en  étendant 
les  plants  de  mûrier  et  l'éducation  des  vers  à  soie 
dans  les  d^tartemens  dont  le  climat  s'y  prête  » 
soit  en  les  multipliant  dans  tes  pays  oU  ils  sont 
déjà  établis. 

On  peut  dire  la  même  chose  des  fruits  de  France. 
Si  ce  pays  est  l'empire  de  Bacchus,  c'est  aussi 
celui  de.Pomone:  c'est  même  le  seul  pays  de 
FËurope  digne  de  lui  plaire  et  de  la  fixer  ;  car 
par-tout  ailleurs  die  ne  peut  se  reconnaître  au 
culte  informe  et  ^vssier  qu'on  lui  rend;  ce  n'est 
qu'en  France  qu'on  sait  la  servir  et  l'honorer  avec 
la  déhcatesse  et  le  goilt  qui  conviennent  à  la  déesse 
des  jardins. 
.Si  l'Ai^leterre  et  l'ItaUe  ont  montré  à  la 


it,z^=;,.  Google 


l66  SB    lA    CULTCaS 

FrsDce  l'art  des  jardins  de  d^ration  ou  d'agio 
ment  »  la  France  puit  les  pa^er  de  ce  présent  en 
kur  montranif  à  soa  tour,  l'art  des  jardins  è 
fruits,  en  leur  ensàgnaot  b  les  cuhiTer,  k  les 
-  corriger,  h  les  doubler  par  le  choix  et  par  la 
substitution  des  e^ïèces  corûme  par  l'assiduité 
des  soins. 

La  France  reçoit  d'Espagne  et  dltaliedes  fruits 
secs  f  et  en  revend  aussi  de  son  cAté.  Elle  en  Tcnd 
sur-tout  b  tout  le  nord  ;  c'est  elle  qui ,  avec  le 
Portugal ,  lui  fournit  U  dessert  i  il  ne  tient  en» 
cace  qu'à  elle  d'avoir  h  iburmr  k  toute  l'Aile* 
magne,  àlaHoBande,et  iirAi^teterre,iilaquelle 
Cette  joiflssanee  est  inconnue ,  et  qui  la  paierait  au 
poids  de  Yor.  Toutes  les  parties  de  la  France  ad- 
mettent la  euhure  des  fruits,  tous  les  Françùs 
l'entendait  comme  par  instinct  ;  il  ne  tient  qu'A 
eux  d'en  êiire  une  source  de  ridiesses.  Qu'ils  oon- 
àdèrent  Combien  elle  profite  aux  dantons  qui  s'j 
appliquent.  Ce  schh  quelques  parties  de  la  Nor- 
mandie et  de  )a  Touraine  qui  cultivent  pour  le 
nord  ces  beaux  fruits  dont  chaque  [nèce  est  si 
cîièrement  pajée.  Cest  une  euhure  aus»  attrayante 
pour  l'intérêt  que  pour  le  plaisir,  et  qui  réunit 
l'utile  et  l'agrë^le. 

Le  lin  et  le  chanvre  sont  encore  des  objets 
d'impwtadon  oonâdérable  pour  h  France;  et  le 
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âê&cit  qu'elle  épnuve  dans  celte  partie,  k  perte 
de  l'argent  qu'dle  lui  codte,  sont  de  nouveaux 
^eis  contre  sa  culture.  EUle  dâiourse  ^  peu  près 
huit  milliiHU  par  an  pour  suf^ëer  à  ce  déficit; 
c'est  beaucotç,  sans  doute,  avec  tant  de  moyens 
de  tirer  de  son  [«Y^>re  fonds  tout  ce  qui  sufiBrait 
il  sa  consommation  et  &  une  vente  étendue  au- 
debors.  Nulle  part  il  ne  vient  plus  beau  qu'en 
Flandre  ou  meilleur  qu'en  Normandie.  IS  Amenais 
en  produit  une  immense  quantité,  et  la  basse  Au- 
ver^  en  couvre,  chaque  ^mëe,  une  partie  dt 
ses  terres  fécondes;  onis  le  dianvre,  qu'eUes  pro- 
duisent dans  une  grande  abondance,  est  malheu- 
reusement d'une  qualité  bien  mëdiocre.  Cette  pro- 
vince en  fiHimit  aisez  pour  avoir  suffi  aux  appro* 
visiamemeDS  de  la  marine  roj^  pendant  U 
ffterre  de  U  sucoesùon  d'Elspagne,  et  pour  sup* 
pléer  aux  envois  orduiures  du  nord,  arrêtés  par 
les  flottes  ennemies.  On  donnerait  au  chativrâ 
dAuver^ie,  comme  k  celia  de  toute  la  France, 
les  qualités  de  cdui  de  Russie ,  &t  en^loyant  les 
mêmes  graines  :  toute  la  différence  e^  àats  Tî es- 
pèce ,  que  la  sïnûtitude  de  semence  retidrait  par* 
£ûteroent  pareille.  Oxnme  toutes  les  graines  du 
ncnd  se  bcnûfient  en  passant  au  midi ,  il  est  bien 
apparent  que  celle  du  chanvre  partidperait  aU 
bénéfice  de  cette  transfiAantaùen,  et  qu'il  aurait 
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tout  k  g^er  à  être  trans[^nté  en  France. 
La  culture  du  lin  est  une  des  plus  riches  en 
cdle-méme  «  ainsi  que  pcxir  le  propriëiaire  :  on  dît 
proverbialement  qu'une  bonne  rÀx>lte  de  lin  doit 
payer  le  fonds  sur  lequel  il  crcAt.  Seul  il  Êiit  vivre 
'  des  grands  pays  ^  comme  la  Livonie  et  la  Silésie; 
il  en  vivifie  d'autres ,  comme  l'Irlande.  La  Flandre, 
les  environs  si  renomma  de  Lille ,  doivent  au  lin 
une  partie  de  leur  opulence  et  de  leur  éclat;  Cam- 
brai lui  doit  ces  toiles  incomparables  qui  portattt 
son  nom  dans  tous  les  climats  de  l'univers,  et  qui,  te 
disputant  eu  finesse  à  celles  de  l'Inde,  l'emportent 
sur  elles  en  solidité  et  en  blancheur. -Oui,  c'est  à 
Cambrai ,  c'est  à  Valenciennes  et  dans  toute  cette 
industrieuse  contrée ,  que  sont  les  véritables  vain- 
queurs de  l'Inde,  dont  le  pacifique  et  innocent 
triomphe  se  fonde  uniquement  sur  l'industrie',  et 
bannit  toute  idée  de  vicJence  et  de  sang.  Le  lin 
embellit  et  enrichit  toutes  les  câtes  de  la  haute 
INormandie.  Cette  province  est  bien  cultivée,  sans 
-  doute  ;  mais  c'est  encore  le  lin  qui  tient  le  pi'emier 
rang  parmi  ses  produits  utiles  r  il  fournit  h  ia 
Êibrication  de  ces  excellentes  toiles  de  Rouen , 
qui  n'ont  peut-^re  pas  l'éclat  et  te  moelleux  des 
toiles  de  Flandre  et  de  Hollande,  mais  qui,  avec 
encore  plus  de  solidité ,  ont  ta  propriété ,  réservée 
■k  elles  seules ,  de  s'embellir  en  vieillissant ,  et  d& 
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ne  pas  se  détériorer  par  l'usage.  L' Agôiois ,  comme 
DOU5  l'aTons  déjà  dit ,  cultive  beaucoup  de  Ho  ; 
quelques  cantons  du  Béam  en  produisent  aussi , 
et  fabriquent  de  belles  toiles ,  mais  sur  des  mo- 
-d^es  asses  in^aux  pour  en  rendre  les  asscn-ti- 
'inens  très-difficiles,  ce  qui  nuit  à  la  recberdie  de 
ces  toiles.  Par-tout  où  cette  culture  est' établie, 
elle  l'est  au  plus  grand  avantage  du  pays  qui  la 
possède,  et  du  cultivateur  qui  s'y  livre  ;  mais  pour- 
quoi ne  serait-ette  pas  étendue  aux  ccaitrées  qui 
ne  l'exercent  pas  encore,  alimentée  dans  celles 
qui  la  possèdent?  quel  charme,  hors  celui  du  cli- 
mat, peut  retenir  une  culture  dans  un  seul  can- 
ton, et  Vy  borner  exclusivement?  D'où  provient 
cette  intaxHctîon?  est-ce  de  la  part  deshommes 
ou  de  celle  de  la  terre?  Sûrement  celle-ci  ne  se 
rdtise  k  rien;  elle  reçoit  et  féconde  tout,  elle  est 
toujours  prête  k  répondre  à  la  confiance  qu'on  lui 
témoi^ie ,  aux  soins  qu'on  lui  donne  ;  et ,  plus 
fidelle  que  tout  autre  dépositaire,  elle  ne  se  borne 
pas  k  rendre  te  dépât  qu'on  lui  a  remis ,  elle  l'aug- 
mente, eQe  teœntnple-  Qui  peut  donc  empêcher 
que  ces  jachères  qui  couvrent  le  sol  de  la  France, 
et  qui  sont  la  honte  et  le  fléau  de  l'agriculture , 
'  soient  employées  à  la  culture  du  lin?  il  n'en.iàu- 
drait  qu'une  très-petite  portion  pour  en  rendre 
une  immwise  quantité.  11  crdt  bien  dans  les  sables 
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du  Hanovre,  sur  toutes  les  bruyères  de  ta  W<A> 
phalie  ^  pourquoi  ne  cr(dtrait-il  pas  dans  les  jadMR) 
de  France?  ces  jachères  ne  sont-elles  pas  sur  Is 
métne  sol  qui,  l'année  prcedente^  produisit  des  ré- 
coltes eD{;rains?  Les  terres  labourables  de  France 
sont  évaiuées  &  soixante-dix  millirais  d'acres,  la 
méthode  des  jachères  étant  presque  universelle 
en  France,  et  les  menus  grains  pouvant  oca^ 
un  tiers  des  jachères,  il  reste  encore  vingt-dnq 
millions  d'acres  en  jachères  absolues  ou  teins 
vacantes  diaque  année  :  à  un  ou  deux  miOioitf 
d'acres  seulement  étaient  convertis  en  culture  de 
lin ,  il  en  résidterait ,  pour  les  prc^étaires  et 
pour  la  France,  ub  avantage  immense,  et  d'autant 
fJus  grand  que  cette  cdcure  n'en  déplacerait  w 
cune  autre. 

La  négligence  de  la  culture  en  France  se  ^t 
sentir  sur  les  phis  minces  objets  OMnme  au-  les 
plus  grands.  Aïnâ  elle  reste  tributûre  de  la 
somme  de  deux  nÈUicnis  par  an  potv  l'achat  de 
la  cire.  Gâte  somme  est  énorme,  eu  égard  i 
l'objet  qu'db  r^résente;  c'est  une  contiibittion 
absolument  vi^taire,  avec  tm  $6i  aussi  étendu, 
et  qui,  comprenant  d'immenses  étoidues  de 
prairies,  de  bruyères  et  de  bois,  des  provinces 
presque  entières  cultivées  en  blé-sarrasin,  est,  par 
b  même,  tris-pn^re  à  Téducation  des  abeilles. 
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QiMJques  cantons ,  et  ce  sont  les  phis  mauTais  do 
France ,  en  lèvent  beaucoup  :  pourquoi  c^te 
culture  n'est-elle  pas  étendue  sur  les  cantons  sem* 
Mables  pour  le  s(d,  pour  la  teo^jérature,  pour  le 
genre  des  productions  >  et  qui  réunissent  ainù 
tout  ce  qui  plah  &  cet  utile  insecte? -Cet  oubli 
est  inconcevable ,  et  la  bonté  y  passe  peut-être 
le  dommage. 

La  France  renferme  dans  son  sol^  et  dans  les 
diables  de  montagnes  qui  la  traTersent  ou  qui  la 
bornent,  toutes  tes  ricbesses  du  r^e  rjùaêrsl} 
elle  a,  de  plus,  la  propriété  des  eoHK  nmiérales 
les  pbs  efficaces  et  les  fAas  variées  qui  soiait  dans 
toute  l'Europe;  et  cependant  elle  est  tributaire 
de  la  somme  de  trente-âx  nùQions  pour  les  pro- 
duils  du  règne  minéral  :  elle  ne  tire  presque  au^ 
CUQ  parti  de  s^  eaux  salutaires. 

Une  partie  du  fer  que  ta  constructi(Ki  et  I'ar< 
cbitecture  emplcnent  vioit  de  Suède  y  et  la  clou- 
terie presque  toute  entière  vient  de  lAé^e.  L'An- 
gleterre iÏHiTnit  les  grandes  pièces  de  fer  oitvré» 
le  plomb  y  l'étain ,  et  sur-tout  le  «barbMi  de  torre  t 
cependant  la  France  possède  dans  3oa  sein  tous 
ces  ol^ets  en  grande  abondance.  Le  Berri,  la  Lor* 
tanne ,  la  Boui^ogne»  TAlsace ,  le  Limouan  et  les 
Pyrénées  j  sont  remplis  de  mines  de  fer  et  dâ 
fiMges;  et  cependant ,  soït  mal-Êçon  t  stnt  insuffi- 
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sancc,  la  France  reçoit  une  quantité  de  fer  étran- 
ger, qui  doit  être  bien  grande, .au  pris  oii  se 
vend  cette  marchandise.  Eu  1789,  l'iniporCatioa 
du  charbon  anglais  coûtait  seule  à  la  Franœ  U 
Somme  de  six  millions,  sans  cependant  qu'on 
puisse  l'accuser  de  manquer  de  ce  combustible; 

-car  elIe.CTi  renferme  des  mines  sur  presc|uetous 
les  points  de  son  territoire.  Les  enTÏrons  de  Va- 
lenciennes  en  comptent  plusieurs  très-célèbres  ^ 
la  r^ormandie  en  possède ,  l'AuTei^e  en  a  de 
très-étendues;  le  Forez  repose  sur  une  coudie  de 

:ce  fossile,  qui  feit  la  base  du  territoire  de  cette 
province.  Saint-Etienne  est  au  centre  d'un  rajon 
de  dix  lieues  de  terrain  uniquonent  composé  de 
charbon  ;  c'est  le  sol  de  tout  le  Forez.  Gxmnent 
se  &it-ii  qu'avec  des  moyens  propres  aussi  abon- 
dans,  la  France  soit  réduite  à  recourir  aux  étran- 
gers ,  si  ce  n'est  pas  pénurie,  de  sa  part ,  soit  par 
le  sol,  soit  par  les  productions?  N«i,  il  n'y  a 
rien  de  tout  cela;  mais  seulement  mauvaise  ad- 
tnioistration  dans. la  recberdte  et  dans  l'emplf» 

.  de  cette  partie  des  prc^riétés  du  sol  de  la  France. 
Il  en  est  de  même  des  eaux  minérales  :  auci^i 
pays  n'en  possède  une  ausà  grande  quan^té  que 
la  France  ;  aucun  pays  ne  les  possède  dans  le 
même  degré  d'efBcadlé  et  de  variété;  aucun  lieu 
ne  permet  d'«n  jouir  f^iis  long-temps;  aucun  &Br 
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plrenelcs'Toit'distribuées  sur'son  sol  d'une  ma- - 
ni'ère  qui' soit  [^S'à  la  portée  de  tout  le  monde, 
et  par  conséquent  plus  invitante.  Quel  pays  peut 
offi-iraux  membres  engourdis  ou  fracturés  une 
restauration  aussi  complète  que  le  sont  les  eaux 
fangeuses  de  Saint-Amand  ?  quelle  contrée  peut  » 
comme  Plombières ,  Vicbi ,  et  cent  autres  sources^ 
donner  une  nouvelle  vie  aux  estomacs'  afl^iblis 
par  les  deux  extrêmes,  la  privation  ou  la  sur- 
charge  dgs  alîmens?  quelles  autres  eaux  peuT^t 
remonter  aussi  efficacement  leurs  ressorts?  quelles 
fontaines,  en  d'autres  climats,  ont,  comme  celles 
du' Mont-d'Or ,  la  propriété  de  porter  dans  les- 
poumons  un  nouvd  air  vital ,  et  d'en  renouveler' 
le  jeu?  qui  peut,  comme  Balaruc,  &ire  marcher 
le  paralytique  ;  comme  Barége,  rouvrir  les  fAua 
andenues  blessures,  et  rechercher,  au  fond  des 
àcalriœs,  tout  ce  qui  a  échappé  i  la  main  et  au 
fer  de  l'artiste?  Toutes  ces  eaux  n'ont-elles  pas, 
sur  celles  des  autres  climats,  la  même  supériorité 
que  les  vins  de  France  obtiennent  sur  les  vins 
étrangers?  car  la  France  triomphe  d'eux  aussi 
bien  par  l'eau  que  par  le  vin.  La  distribiUion  de 
ces  (Hscines  salutaires  est  Ëiîte  de  manière  à  n'en 
laisser  aucune  partie  du  territoire  de  la  France 
dépourvue',  et  à  garnir  son  centre  autant  que  sa 
oFconiëreDce.  hs  cbmat  de.  France  permet  cTen 
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jovàr  encore  lorsque  celui  dei  autres  paj^s  (oKS 
àé]k  de  s'en  ëlcHgner.  Les  abords  eo  sont  fid- 
lités  par  ces  magoiSques  routes  qui  coupât  la 
France  en  tous  sens  ;  les  productions  de  la  vie 
y  sont  généralement  exceUaotes,  sur-tout  bien 
supérieures  à  celles  qu'cai  trouve  aux  mêmes  lieux 
en  pays  étranger  ;  et  cependant  ces  eaux ,  à 
attrayantes  pour  la  santé  et  pour  le  plaisir ,  ne 
sont  guère  fréquentées  par  les  étnmgers.  La  France 
est  privée  des  tributs  qu'ils  lui  porteraient,  omum 
ils  le  font  des  fiuits  qu'ils  en  retirent.  Aucune 
de  ces  eaux,  si  justement  renommées,  n'a  h 
vogue,  le  concours  et  l'édat  de  celles  de  Spa,  de 
Pyrmont,  de  Carl6bad,aasùinfâieuresauxpr&* 
mières  en  vertu,  qu'en  agréraens  de  situ8tl(»if 
de  vie  et  de  climat.  Ce  délaissement  général  ac> 
cuse  encan  un  vice  radical  dans  l'administratioa 
de  cette  partie  de-  la  ridiesse  territoriale  de  b 
France,  vice  qui  doit  être  général,  puisque  son 
e&t  Test  ausa.  Nousy  reriendroos, et  nous  <jia«< 
cberons  à  indiquer  les  moyens  d'y  remédier  d'une 
manière  avantageuseàla  fois  à  1b  Franceet  il  rbuma- 
nité.  C'est  à  dessein  que  nous  avons  oons  dans  l'énib 
méraiion  gënàiale  des  causes  de  la  dégradation  de 
U  culture  française  la  brièveté  des  baïuc  ,  uni- 
versellement établie  txi  France,  où  ils  sont  omd- 
munément  de  trois,  six  ou  neuf  ans;  ceux  d'une 
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phis  Iwigue  duHe  étaient  prohibés  par  les  an- 
dennes  lois.  Peut-être  ikhjs  écartoos-nous  un  peu 
lies  opinions  courantes  sur  ce  sujet  Depuis  quel- 
que temps,  c'est  sur  cette  bri^velé  des  baux  que 
les  Cdumelles  modernes  fltlminent  leurs  aua- 
tbèmes  et  lancent  tous  leurs  arrêts  ;  c'est  sur  leur 
prolongation,  telle  qu'eUe  a  lieu  en  Angleterre, 
qu'Ss"  réunissent  tous  leurs  éloges  et  leur  expec< 
tative  d'amélioration.  £n  e£Fet  les  baux  sont, 
pour  la  plupart,  très-loo^  en  Angleterre;  et, 
dans  leur  cours  (Ryjlongé ,  ils  ressemblent  plutdt 
i  Taliâiatioa  de  la  propriété  qu'Ji  la  cession  mo- 
meotanée  qui  résulte  de  tout  bail. 

La  proloc^titHi  des  baux  ren&rme  sàrement 
im  priocipe  salutaire ,  puisqu'elle  se  rapprodie  de 
h  propriélé,  mobile  su[^>osé  le  plus  fiirt  pour 
l'amâtoratioa  de  la  culture;  car  Xa  fermier  per* 
manent  et  inamovible^  qui  est  le  propriétaire ^ 
dnt  soi^ior  sa  chose  propre  d'une  toute  autre 
manière  que  le  fermier  amoviàle  et  passager, 
qui  est  le  fermier  ordinaire  :  leui^  imérèts  sont 
difiërens,  leur  admimstralion  doit  l'être  aussi. 
Ceue  conséquence  serait  invincible^  si  l'intérêt 
bien  entendu  était  le  guide  habituel  des  hommes; 
*i,  au  moral,  il  ne  le  cédait  pas  aux  passons; 
si,  ai  afËiîres,  il  ne  cédait  pas  k  l'erreur,  à  la 
paresse,  k  mille  autres  causes  d'^aremnu  qui 


..Google 


1^45  DE    LA    GULTURK 

(^kscurdssent  contiiiuellenient  la  nature  de  cet 
intérêt,  ou  qui  en  dêloument  l'auention;  ai,  en. 
cukure,  ce  même  intérêt  n'était  absorbé,  et ,  pow 
ainsi  dire ,  étouffe  par  les  préjugés ,  par  l'habitude ,. 
et  par  la  routine,  récaldtrante  à  bNJte  innovatiMi. 
salutaire. 

La  conàdération  et  l'empire  des  intà^  véri- 
tables, des  intérêts  bien  entendus,  n'ont  de  prise 
que  sur  un  très-petit  nombre  d'hommes ,  soit  pour 
porter  la  lumière  dans  leur  es[Hit ,  smt  pour  ne  pas 
leur  feire  fermer  les  yeux  à  ceUe  qui  vienty  luÏTe 
et  les  fi'appQ:,  soit  pour  la  leur  &ire  accepter  pour 
guide ,  et  les  engager  à  s'abandtmner  k  elle.  11  n'est, 
que  très-peu  d'hommes  susceptibles  de  chacune  de 
ces  impressions  séparées,  il  en  est  beaucoup  moins, 
capd>le5  de  les  recevoir  toutes  à  la  fois  et  réuqies.. 
Presque  tous  se  laissent  conduire ,  ou  [Jutât  éga- 
rer par  de  ûusses  lueurs  qu'ils  prennent  pour  fies. 
lumià'es,  par  des  pr^ugés  de  patrie,  d'habitudes 
ou  d'enÊtnce.  Cette  vérité ,  qui  a  une  applicattooi 
gâiérale  sur  l'oisemble  de  la  otxiduite  des  hom- 
mes, en  renferme  une  particulière  sur  leur  ohi- 
duite  agricole.  C'est  Ik  que  triomphent  les  prqi^és 
et  la  routine;  c'est  là  qu'elle  règne  sans  cmtra- 
dicteurs  et  sans  rivaux.  Loin  que  l'intérêt,  que 
la  propriété,  que  la  richesse  m^e,  cette  mère 
des  connaissances,  y  combatteuï  «t.y  conusan^ 
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dent  la  routine  ,  et  les  pratiques  irréfléchies  de 
l'habitude  igiKH^nte  et  aveugle  ,  ce  sont  eux  au 
contraire  qui  commandent,  et  qui  dominent  sur 
ces  làcuUés  auxquelles  ils  devraient  obéir.  Les 
mêmes  hommes  qui  k-s  frondent  dans  la  théorie, 
trop  souvent  leur  sout  soumis,  et  leur  servent 
dans  la  pratique.  Les  mêmes  individus  qui  ne  se 
nourrissait,  ne  s'habillent,  ne  se  logent^  et  ne  par- 
lent pas  comme  le  peuple ,  cultivent  comme  lui  ; 
ceux-là  même  auxquels  leur  éducation  et  leur  ri- 
chesse font  un  devoir,  ou  donnent  les  mojrens  de 
Voir  et  d'observer  l'étranger ,  qu'elles  mettent  par 
là  à  portée  de  comparer  lés  pratiques  avec  celles 
de  leur  patrie;  hé  bien,  ces  mêmes  hommes,  ren- 
trés dans  leurs  loyers ,  se  mettent  à  la  suite  des 
pratiquesqu'ilsy  trouvent  en  ligueur;  ils  ne  son- 
gent ni  à  les  attaquer  pour  le  compte  du  public 
ni  k  les  changer  pour  le  leur  propre  j  en  un  mot , 
ils  descendent,  et  restent  au  niveau  de  l'agi-iculteur, 
qui ,  n'étant  jamais  sorti  de  l'éri-oiie  enceinte  qu'il 
habite ,  n'a  pu  rien  voir ,  rien  comparer,  et  par  con- 
séquent rieo  substituer  k  ce  qu'il  a  trouvé  établi 
chez  lui,  à  cette  espèce  de  tradition  qui  &il ,  en  tout 
pays,  la  seule  éducation  du  cultivateur  ordinaire. 
Cette  ténacité  ,  cet  asservissement  à  des  usages' 
locaux ,  que  souvent  on  méprise  soi-même ,  est 
un  vrai  phénomène  de  la  part  d'hommes  qui  sont 
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iàits  de  toute  manière  pour  s'élerer  au-dessus  dt 
ces  préjuges  ,  tandis  qu'ils  n'oQl  rien  d'étonnanl 
de  -la  pan  de  ceux  qui  oe  soat  pas  aidés  par  les 
mèmrs  avamages,  pour  en  rompre  la  chatoe.  Mai; 
rétendue  même  de  celle  chaîne  en  fH^uve  ht  fixte, 
et  nous  la  montre  comme  la  vraie  cause  des  désor* 
dres  qui  par-tout  affligent  la  culture.  Cestietle 
qu'il  Êiut  les  rapporter ,  et  non  pas  à  celle  qui  bài 
le  su]el  de  cette  discussion  :  car  s'il  est  prouvé  qtu, 
dans  le  même  pajs ,  le  proprie'taire  ne  cultive  pas 
difieremment  du  ft^rmier  ,  si  le  fermier  cultive 
comme  le  propriêiatre ,  si,  dun. autre  côté,lel 
fermiers  k  échéances  in^^les  de  baux  cultivent 
d'une  manière  ^^le,  alors  il  est  incontestable  que 
la  prolongation  di^  baux  est  d'une  beaucoup  mm- 
dre  influence  qu'oa  le  crcùt  communément ,  et 
qu'on  s'attache  depuis  long-temps  à  la  représent(T. 
Or  f  il  n'y  a  rien  de  plus  certain  que  la  vérité  de 
cette  assertion  ;  on  ne  peut  la  démentir  par  au* 
cun  &it ,  et  l'on  peut  au  contraire  l'établir  sur  l'eu»- 
tence  des  &its  les  plus  évidens  et  les  plus  éieodu» 
i  b  fois ,  puisqu'elle  résulte  de  l'usée  général  de 
tous  les  pays  :  c'est  la  preuve  du  oHisentemaii 
unanime  appliquée  à  la  culture. 

Eji  tout  pays,  chaque  canton  a  ses  usages  ;  l'b»* 
bitantne  les  rédédiil  pas,  mais  il  les  suit.  S'ilssont 
bons,  il  en  profit^  sanss'enrendre  compte^s'ilssool 
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nutnùs  ^  U  en  souflre ,  et  les  défend ,  m^iK  en 
les  subissant,  et  répond  b  tout,  Cest  t usage: 
car  telle  est  toute  sa  logique  et  son  excuse-  L'usage 
est  le  Dieu  terme  des  habitaos  de  la  campante. 
S  D'est  presque  ptnnt  de  cultivateur  qui ,  même 
fexempleetles  pièces  de  comparaison  sous  les  jeux^ 
ne  préfère  encore  les  uâages  de  son  pays  k  ceux 
de  tout  autre ,  et  qui  ne  les  de'fende  avec  une  opî- 
nîdtreié  [Jus  patriotique  qu'éclairée.  En  tout  pays, 
les  cultivateurs  du  même  canton  procèdent  de 
même ,  sans  ^rd  à  la  diveràté  du  sol  ,  sans 
variation  proportionnée  avec  la  différence  de  leur 
fortune  respective.  Le  riche,  avec  ses  capiuux  et 
ses  lumières,  pourrait  suivre  des  méthodes  dîE^ 
rentes  de  ceBes  du  pauvre  :  dans  combien  de  lieux 
celte  diflërenœ  se  feit-eHe  remarquer  ?  L'Angle- 
terre seule  offi%  quelques  exemples;  mais  la  masse 
j  sint ,  presque  aussi  routiniàrement  que  par-tout 
ailleurs,  le  marcbe  qu'elle  trouve  établie;  et  cette 
condescendance  pour  ce  qui  est  établi  est  indiquée , 
par  Arlbur  Yoinç  y  comme  utie  des  causf  s  qui 
s'opposent  au  perfectionnetnent  de  la  cukure  de 
ce  pajrs ,  quelque  grands  que  soient  dqii  les  pro- 
grès en  eux-^DKmes.  En  Hollande ,  c'est  la  mèm<^ 
chose  :  d'im  bout  h  l'autre  de  ce  pays ,  tout  est  cul- 
tivé, fJanté,asàgné5urleniêmemodèle.  La  force 
de  l'habitude  3  est  tdle,  que  les  mâmes  cdliva- 
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leurs,  qui  soignent  de  très-beaux  troupeaux,  noilr*' 
xissentde  très-mauvais  chevaux,  uniquement  parce 
.que  c'est  Vespèc(>  du  pays  !  car,  si  elle  était  boaae, 
ils  la  soigneraient  de  mêrae;  et,  dans  le6it,eHe 
ne  leur  coûterait  pas  plus  que  la  mauvaise.  Oa  n; 
apperçoit  aucune  difiiirence  entre  lesjyrmes  tt 
les  propiiëtés ,  entre  les  famés  à  termes  longs  ou 
courts;  et  gcnéralemoit  les  baux  ne  sont  pas  tie 
longue  durée  en  Hollande.  Lesdâiichemensezé' 
4:uté5  en  grand  ou  en  petit  sur  cette  bande  im^ 
raense  de  bruyères  qui  seiend  depuis  Berg-op- 
Zoom  jusqu'à  l'Issel,  le  sont  tous  de  la  même  ma- 
nière, parte  ricbe  et  par  le  pauvre,  sur  des  ter- 
i^îns  donnés  k  termes  longs  ou  courts,  fl  strût  im- 
possible, en  parcourant  ces  cultures  naissaates,de 
dire  à  qui  en  aj^rtient  aucune  partie  j  ni  pat 
quelles  k)is  de  fermage  elles  sont  ré^es. 

La  culture  de  la  Flandre  est  sûrement  une  des 
ineitlçures  de  l'Europe  :  comme  celle  de  la  Hol* 
|ande,  elle  est  aussi  tout  d'une  pihce.  Vingl-diut 
fieues  de  pays  ont  l'air,  par  la  parfaite  similitude 
de  leur  culture,  de  ne  fiire  qu'un  même  corps da 
fenne,  et  d'appartenir  au  même  propriétaire.  As- 
solement des  terres,  plai]tati<His ,  animaux,  cul-i 
ture ,  tout  est  uniforme  ,  tout  se  ressemblé;  et  ce* 
peudant  les  baux  de  la  Flandre  ne  sont  pas  trè»i 
longs»  ef ,  entre  ceux  qui  sont  longs  et  c«ux  qui  sont 
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Courts,  il  n'y  a  pas  la  moindre  difiërence  pour  le  rê^ 
sukat  de  culture.  Il  serait  impossible  à  l'œil  le  plus 
exercé  d'y  saisir  la  plus  pelite  nuance ,  l'ombre  dé  la- 
inoindl%  divei^en<%.  Dans  toute  l'Allemagne,  ob' 
l'état  gëoéral  du  censier  est  l'inamovibilité ^  oii'il 
n'est  pas  fermier  temporaire,  mais  usufruitier  per- 
pétuel et  incommutable,  moyennant  une  redb< 
vance  annuelle ,  Gxée,  la  plupart  du  temps ,  sur 
d'anciennes  évaluations ,  qui  réduisent  sa  rente  à 
peu  de  chose,  s'apperçott-on  que  sa  culture  soit 
meilleure  queeelle  du  fermier  amovible,  son  yoî- 
râi?  non  sans  doute  :  il  pourrait  cependant  donner 
l'essoràsa  culture  que  rien  n'entrave ,  ni  n'arrête; 
mais  H  cuUWe  comme  on- le  &it  dans  te  pays^  dans 
lequel  ta  culture  est  homcçène;  et,  quand  die  varie^ 
ce  n'est  pas  par  fermes ,  et  en  détail ,  mais  par  di- 
visions de  territoire  en  masse,  de  manière  à  se 
montrer  toujours  semblable  sous  des  rapports  gé^ 
nà^ux ,  et  ne  recevant  de  modifications  que  de. 
h  part  des  usages ,  et  pas  du  tout  de  celle  des 
liommes. 

£a  France  »  le  t»rd  est  gâieValement  mieux' 
cultivé  que  le  nndi,  et  sur-tout  que  le  centre  de  ' 
cette  cfutrée;  car  c'est  dans  cette  partieque  la 
culture  est  la  plus  défectueuse.  Hé  bien ,  les  bauic- 
iie  sont  pas  plus  longs  dans  le  nord  que  dans 
Icmidir  dans  la  Flandre  que  dans  ^k  Limou- 
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sin ,  dans  la  Normandie  que  àvu  VÂnverffie. 
Le  vigneroD  de  Bourgogne  ou  de  Cbampa^, 
3  terme  long  ou  court ,  travaille  la  vigne  et  bit 
sa  vendange  de  ta  inènie  manière  ;  le  fenmo'  de 
trots  aascommeceluidesiXfC^desixcomaie 
<;duide  neuf  :  il  timdrait  }a  ter.re'pour  vù^aUf 
pour  trente  ans ,  pour  cinquante  années  ^  qu'il  œ 
changerait  ri^i  ^  sa  méthode  de  culture ,  qu'il  n'y 
appoi'terait  ni  plus  de  soins,  ni  plus  decapitatS' 
Mais  ce  qui  achève  cette  question ,  c'est  qu'en 
tout  pa^s  le  propriétaire  lui  -oiéine  cultive  oom- 
-me  le  fermier.  A  eptendre  les  accusateurs  de  la 
brièveté  des  baux,  on  dirait  que  la  terre  entière 
est  donnéeà  èail,  qu^elle  est  toute  «A^r^n^, et 
que  des  mains  mercetuires  sont  seules  appliquées 
a  sa  culture.  Maïs  on  oublie  qu«  /ef  propriétai- 
res sont  par-tout  le  plu4  grand  pombre.  Four 
une  ferme  qui  se  trouve  dans  tape  cominune,  il 
y  9  cent  propriétés  cultivées  par  leurs  propres  mat- 
tres.  Les  fermes,  proprement  dites,  sont  beau- 
coup moins  nombreuses  qu'on  ne  pense  ;  surtout, 
elles  sont  peu  de  chose  en  compai'aisoa  des  fto- 
priétés.  Cel[e»-ci  fcH-ment  toigours  la  plus-graode 
partie  du  territoire  d'un  état.  Cultiver  son  bien  sot- 
même  ,  est  la  condition  habituelle  des  habitant 
4'un  pays  ;  c'est  ceUe  de  l'homme,  en  gâaéral  :  il 
n'en  est  qu'un  très-petit  nombre  que  l'étendue 
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6e  leurs  propriétés  et  les  t^straetions  des  at- 
frires  enlèrent  à  œt  état  primitif  et  naturel  de 
rhumanité  ,  et  forcent  d'en  substituer  d'autres  k 
loir  ^ace.  Hé  bien ,  tous  les  propriétaires  dans  le 
ôièine  pajrs  cultiTént  comtne  les  fcrtniers ,  sans 
l'écarter  de  leur  méthode.  AfB-anchis  de  la  g«ie 
des  baux  h  terme  quelconque  ,ferm.iers  perma- 
ams  et  incomntutaèUa ,  Ils  ne  diffèrent  en 
riea  du  fenoier  temporaire  et  sujet  à  mutation. 
La{XokiiigatioBdesbauxa'adobcpas,parsa  na- 
ture, l'influeace  qu'on  lui  attribiJe  ordinairement. 
Ce  n'est  pas  que  noua  voulions  la  montrer  comme 
exempte  de  vices;  elle  en  a,  et  de  très-grands^ 
qin  nous  sont  par&itement  connus; 'ce  n'«st  pas 
que  nous  desicioos  voir  cette  méthode  défectueuse 
se  propager  et  s'^ermir  :  loin  de  ^ ,  nous  vou- 
(kions  la  voir  abolie  dans  ^tootâ  la  France-,  soit 
par  les  parbeiâiers  seuls,  obéissant  iila  considé- 
raùon  de  leurs  intérêts  bien  entendus  ,  soit  par 
rintervention  du  gouvernement,  mieux  avisé  que 
les  parlemens  qui  avaient  d^ndu  les  baux  k  longs 
termes.  La  vérité,  comme  le  bien,  s'doigne  de  tout 
extrême  ;  mais  il  n'en  «>t  pas  minns  vrai  que  la 
durée  des  baux  est  unit  au  plus  un  accessoire  dans 
les  mobiles  influant  sur  la  culture. 

Si  la  durée  de  ces  transactions  pouvait  l'attein- 
dre, ce  be  serait  que  dans  le  cas  ob  le  fermier 
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serait  dam  1 1  «fispo^ition  habituelle  de  volonté  oa 
de  facultés  de  cultiver  mieux  f  et  cet  dïslade" 
rhétne  n'en  serait  un  que  |>our  1^  fermier ,  pouru' 
à'  la  fois  de  capitaux  et  de  lumières  reTerùbles  ï 
la  culture,  et  dont  cet  emploi  ne  serait  empecbé 
que  par  b  briëreté  des  baux.  Mais  combien  ils'én 
hut  que  l'on  en  soit  là«  efi  combien' de  oJti* 
Tateurs  s'applique  véritablement  l'expôsitimi  ré- 
sultante du  peu  de  temps  pendant  lequel  ils  pour- 
raient jouir  du  fruit  de  leurs  travaux  I  car  quelle 
est  en  général  la  classe  des  fermiers  en  France? 
des  liommes  à  la  fois  sans  cfflinaissanœs^  sans  ar- 
gent, exerçant  mécaniquement  la  culture,  plutit 
comme  un  métier,  que  comme  un  «rt ,  tirant 
toute  leur  subsistance  de  la  ferme ,  loin  de  pou- 
voir lui  &ire  tes  moindres  avances.  Que  des  baux 
soient  longs  ou  courts,  qu'importe  pour  la  culture 
entre  de  pareilles  mains  si  dépourvues  d'industrie 
et  de  mojens?  Ptesque  par-tout  l'état  de  ces  fo^ 
miei's  est  celui  d'une  rotation  perpétuelle,  qui  les 
Êit  passer  succesùvement  et  avec  la  même  inu- 
tiliic  par  toutes  les  fermes  d'un  pa^ys:  semblable! 
à  ces  valets  qui  ne  peuvent  se  lixer  dans  aucun 
service  par  la  mauvaise  qualité  du  leur. 

Quelle  que  soit  la  coutume  de  là  durée  du  bal, 
le  maître  de  la  forme  n'en  est  pas  moins  empressé 
de  retenir  le  fermier  indusrieux  et  actif,  et  de 
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lui  confier  de  nouveau  le  aota  de  sa  terre  par  le 
rcnouTellement  réitéré  de  se$  biuis.  Dans  com- 
bien d'endroits  ks  ferraes  ne  sont-elles  pas ,  de  gé- 
nérations en  générations^  dans  les  mêmes  femiUes^ 
Que  &it  alors  la  durée  du  bail  k  la  richesse  du 
fermier,  et  &  la  prospérité  de  la  culture?  Que  le 
l»il  soit  long  ou  court ,  l'industrieux  o^n  du  nord 
de  la  France  est-il  moins  riche?  la  ferme  en  est- 
elle  moins  bien  tenue?  le  paresseux  cultÏTateur 
du  centre  de  la  France  est-il  aussi  de  son  côté 
plus  ou  moins  fortuné?  son  exploitation  est-elle 
mieux  entendue?  enfin,  et  l'on  ne  saurait  trop  te 
répéter,  quelle  est  en  France  la  différence  entre 
la  culture  du  propriétaire  et  cdie  du  fermier?  Si 
eUes  sont  ^ales  sous  tous  leurs  rapports,  ce  n'est 
donc  pas  à  la  brièveté  des  baux  qu'il  &ut  s'en 
prendre  de  ce  qui  lui  manque  ;  mab ,  na- 
geant ces  reproches  irréfléchis,  c'est  à  de  toutes 
autres  causes  qu'il  &ut  rapporter  ce  déficit;  el 
ces  causes,  n'en  doutons  pas,  sout  inhérentes  au 
cullivateur  tout  seul.  Entre  beaucoup  d'autres, 
elles  proviennent  principalement  du  déiàut  d'ins- 
truction, de  celui  des  capitaux,  et  de  rattache- 
ment à  des  pratiques  pernicieuses  :  te  nul  est 
personnel,  et  non  pas  réel,  comme  on  se  |datt  i 
le  représenter.  Si  le  fermier  français  était  un  ca- 
piEaliste  comme  le  fermier  anglab,  s'il  avait  les 
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iuniières  qui  se  trouTent  si  souvent  en  An^eterrt 
parmi  cetta  classe,  peut-être  le  reproche  bit  k  ta 
brièveté  des  baux  serait-il  admissible  ;  car  il  est 
palpable  que  de  trop  courtes  joiiissances  ne  peu- 
vent rendre  les  avauces,  ni  permettre  d'alt^i^ 
le  développement  et  les  â-uita  des  aniéliorations 
et  des  essais  :  mais,  comme  le  fermier  français 
ne  présente  aucune  de  œs  qualiiës,  il  ne  faut  pas 
non  plus  lui  attribuer  les  effets  des  causes  aux- 
quelles il  est  absdkunent  étranger. 

Enfin,  en  s'occupant  de  la  prolongation  des 
baux,  il  ne  &ut  pas  prendre  exclusivement  «i 
cotisidération  l'intérêt  de  la  culture,  et  tout  por- 
ter de  son  câté;  mais  il  finit  encore  penser  au 
propriétaire,  et  tooir  quelque  compte  de  ce  qui 
le  conclue.  Si  les  baux  trop  courts  miifent  i 
la  terre,  les  baux  trop  longs  nuisent  au  makn 
de  la  terre  :  l'élévation  ^:«duelle  des  prix  ne  pro- 
fite plus  qu'au  fermier,  et  le  propriétaire  en  reste 
frustré.  Ainsi,  quand  des  baux  ont  b  courir  pen* 
dant  un  espace  de  vingt-ciiiq,  trente  ou  quarante 
ans,  comme  il  arrive  en  quelques  pays ,  le  pn>* 
priétaire  ne  participe  pas  ï  l'augmentatiMi  de  va- 
letir>que  les  terres  acquièrent,  comme  tous  les 
autres  objets  :  sa  fortune  reste  stati<Hinaire  au 
milieu  de  l'accroissement  général  de  toutes  les 
valeurs»  lui  seul  a'&a  pi-ofit«  pas,  et  ce  déficit  k 
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çoiuUtue  en  perte  rédle;  car  il  paie  plia,  en  re- 
cevant Clément.  Il  ressemble  aux  anciens  ces- 
soonaîres  (Ls  terres  pour  des  rentes  fixées  en 
argent  au  taux  du  temps  où  elles  tiirent  établies; 
rentes  qui,  représentant  les  valeurs  de  ce  temps- 
là,  ne  représentent  plus  riendaus  celui-ci.  C'est 
ainsi  que,  dms  toute  rAlleniagne,les  censierssont 
les  véritables  pn^riélaires  des  terres ,  dont  les 
nattres  ne  reçoivent  qtie  des  redevances  fixées 
air  d'anciomes évaluations,  qui  n'ont  aucun  rap* 
port  avec  les  valeurs  aaueltes.  Les  oensiers  sont 
des  fermiers  sans  terme ,  et  par  conséquent  les 
vrais  propriétaires  de  la  l«>re,  puisqu'ils  en  reti' 
rent  tes  fruits  1  ils  le  sont  bien  plus  que  le  pro- 
pràftaire  nominal,  qui  en  relire  moins  que  ces 
heureux  usufruitiers,  et  qui  ne  rentrent  dans  leurs 
terres  que  dans  des  cas  très-rares.  Cet  arrai^e- 
tuent  n'est  pas  profitable  par  lui-même  k  la  cul- 
ture; car  on  ne  Toit  pas  que  c^  fermiers  perpé- 
tuels cultivent  difïeraïunent  des  fermiers  amo- 
vibles, ni  que  les  pays  oii  cette  tenure  des  terres 
est  pratiquée  en  ressente  le  moindre  bon  eiFet , 
ea  ait  l'aspect  piia  ricbe  et  -plus  riant.  Cest  au 
contraire  sur  toul  ce  qu'il  j  a  de  plus  mal  cul- 
tivé en  AUemagiK  qu'elle  s'étend  ;  mais  elle  lèse 
Ji  la  fns  le  propriétaire  et  l'état  :  le  propriétaire, 
en  transportant  à  uo  autre  le  produit  de  son 
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bien  ;  l'état ,  car  le  même  revenu  diîpersë  entre 
plusieurs  ^milles  agricoles  «  ou  réuni  dans  ce^' 
d'un  bomme  vivant  neblementf  a  un  efîct  tout 
différent  sur  l'état.  C'est  une  grande  question  d'é- 
conomie politique  y  sur  laquelle  on  a  glissé  jus< 
qu'id ,  et  qui  mérite  une  sérieuse  attention  :  cette 
vérité  est  solamellement  reconnue  par  Ardmr 
Young»  rbomme  de  l'Ekirope  qui  a  le  jjus  db- 
servé  ces  deux  classes  d'borames,  et  qui  est  par 
conséquent  le  plus  capable  d'«i'  assigner  les  dif- 
férens  rapports ,  et  les  difFérens  degrés  d'utilité 
personnelle  et  publique.  On  sent  que^  dans  le 
cas  des  baux  trop  prolongés,  il  ne  reste  au  pro- 
priétaire qu'à  se  dédommager,  au  renouveDeQKnt 
de  cliaque  bail,  par  de  très-grandes  demandes 
d'avances ,  ou  de  pots  de  vin  :  il  cherche  k  re- 
jfvendre  en  gros  ce  qui  lui  échappe  en  détail; 
mais  ,  en  cela ,  il  &it  un  double  mal  :  d'abord 
à  la  culture,  Si  laquelle  il  retire  des  capitaux  que 
le  fermier  aurait  pu  lui  appliquer  ;  ensuite  k  ses 
ïiéritiers,  en  préoccupant  leurs  places;  enfin  h  lui- 
même,  car  ces  pots  ,de  vin  sont  toujours  des 
^r^£«àuncÂfrf/&Ritfr.Lesbauxà  très-long  terme 
sortent  de  la  nature  de  la  cession,  et  renu^il 
dans  celle  de  l'aliénatioa  ;  ils  continuait  par  li 
un  principe  de  violation  contre  la  propriété  :  il 
faut  chercher  un  ternie  moyen ,  un  point  de  sxsf 
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dliàùon  entre  le  mieux  'dé  là  cuUure,  et  le  bien- 
étré  du  propriétaire  résultant  de  la  jouissance  de 
ses  droits  légitimes.  Cet  accord  peut  se  rencon- 
trer dans  Ui%xation  d'une  augmentation  graduelle 
du  prix  de  location  à  des  époques  déterminées, 
doDt  le  refus  ou  te  déËiùt  de  paiement  eiltralne- 
ràit  la  résiliatiori  du  bail,  et  dont  l'acquittement 
contiendrait  la  prcdongatioii ,  et  confirmerait  Ui 
jouissance. 

Pour  résumer  toutes  ces  considérations  sur 
l'état  réel  de  la  culture  en  France,  nous  dirons 
qu'elles  en  présentent  Fensemble  : 

i"  Comme  sufKsaht  aux  besoins  de  première 
nécessité  dans  ce  pays,  qui  sont  le  pain  et  le  vin, 
cl  insuffisant  pour  tout  le  reste. 

2°  Comme  inférieur  à  ce  qu'il  pourrait  être 
dans  les  objets  même  poui*  lesquels  dUe  sufBt  aux 
besoins  du  pays  :  ainsi  les  vins,  les  huiles,  les 
soies,  les  cbanvres  et  les  lins  récoltés  en  France, 
^dent  ou  surpassent  ses  besoins  pr<^res  ;  mais, 
dans  cet  état  même,  ces  produits  restent  beati- 
coup  au-dessous  de  ceux  auxquels  prêtent  l'éten- 
due et  le  climat  de  la  France,  et  dont  le  déficit 
là'rédiiît  À  acheter  le  surplus  de  ses  besoins, 
qu'elle  convertit  en  objets  de  briques,  et  qu'elle 
exporte.  La*  production  projwe  dont  elle  est  sas- 
cejÀible  lui  épargnerait  les  frais  île  ces  adiats. 
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et  lut  conserrérait  k  bénéfice  àt  Ta  totalité  de  sa 
ventes.  Cest  ce  qu'il  &ut  bien  conndërer  àam 
l'évaluation  des  produits  d'un  pays  :  k  ntaniè« 
dont  il  se  sufSt  à  lui-même  et  ce  (fÊm  pourrait 
Êàre  pour  les  autres  ;  le  produit  positif,  et  le 
produit  possible  et  fruste 

3<*  Coforne  asservi  et  retarde  par  une  nvil- 
titude  de  pratiques  défectueuses,  par  t'igoorance 
des  bonnes  cultures  et  par  la  pënivie  habitudle 
des  cultivateurs. 

4*>  Comaie  manquant  des  trtns  espèces  pno- 
àpales  d'animaux,  en  quuitité  et  en  qualité. 

5»  Comme  avisée  ea  trois  zones  de  culture, 
dont  la  meilleure  est  celle  du  nord,  la  plus  ridie 
celle  du  raidi,  la  plus  mauvaise  cdie  du  centre. 
XiCS  grandes  cultures  sont  aii  nord;  les  builes, 
les'soies,  l'es  vins  préôeux,  stKit  au  midi;  les 
^dières ,  les  i^onuKes  de  toute  tspèot  occupeùt 
le  centre. 

6<*  Parmi  les  espèces  d'anisoaux,  celle  du  dw- 
val  est  meilleure  au  nord ,  «elle  du  bœuf  l'est 
au  raidi ,  et  celle  du  moutpa  l'est  au  Centre  de 
la  France. 

•f  La  FraïKe  man^essmùcUement  du  oAté 
des  clôtures, qiâ, au  nord,  faussent  àBouchaîn, 
en  partant  de  la  Lcnre,  et  à  la  Swtbre  m  par- 
tant des  sources  de  la  Meuse,  flu»  de  la  moiiw 
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de  la  Fruice  manque  de  clâtures,  de  prairies  artî- 
fiàelles,  et  «st  lÎTre'c  aux  jachères. 

8*  La  culture  de  la  France  est  susceptible 
damélïoratipns  et  de  corrections  sans  nomWa 
dans  les  trois  règnes^  animal,  végétal  et  minéraL 

Ce  sujet  amène  natureUement  la  c6mparaisoD 
de  la  culture  françùse  avec  celle  des  autres  pays. 
L'ordre  des  idées  dicte,  qu'après  avoir  considéré 
la  culture  de  ta  France  en  elle-même,  (hi  doit, 
pour  la  Inen  apprécier,  la  comparer  aveccello 
qui  a  lieu  ailleurs;  et  que  rien  n'est  plus  propre 
que  cette  confrontation  k  en  &ire  ressortir  les 
avantages  et  les  inconvéniens,  et  k  assigner  sa 
place  dans  l'écheUe  agricole  des  nations. 


CHAPITRE    VU. 

Comparaison  de  la  culture  française 
et  étrangère. 

La  comparaison  de  deux  cultures,  comme  celle 
de  tout  objet  dans  lequel  le  travail  oatre  pour 
quelque  pacticr  doit  être  considérée  sous  le  dou- 
ble rapport  des  hommes  et  des  choses  :  oommo 
elles,  la  culture  est  k  la  fois  rédle  et  pei-sonnell& 
Quand  cette  comparaison  a  la  culture  pour  ofe- 
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jet ,  il  &ut  tenir  compte  de  la  nature  du  soi,  de 
cette  du  climat  et  des  produits  y  des  animaux  qui 
y  contribuent  et  qui  en  proviemient  ^  des  fouis 
employés,  de  part  et  d'autre,  a  la  culture,  etda 
procédés  qui  y  sont  observés.  Il  faut  aussi  con- 
sidérer l'état  habituel  du  cultivateur  dans  son 
mora!  et  dans  sa  (ôrtime,  du  côté  de  son  instruc- 
tion et  de  sa  richesse  ;  il  faut  distinguer  entre  ce 
qu'il  apporte  ï  la  culture  et  ce  qu'il  en  retire;  il 
&ut  enûn  comparer  les  résultats  de  U  cultiffe 
dans  les  deux  pays  que  l'on  confronte,  par  r^ 
port  à  leur  opulence  »  k  leur  population,  et  mente 
k  la  somme  d'agrémens  qu'elle  y  procure,  swt  aux 
liabitans.soitau  pays  même,  comme  objet  denï- 
bellissement  et  de  plaisir. 

La  comparaison  de  la  culture  de  deux  pays 
est  donc  double,  pour  ainsi  dire;  elle  est  com- 
binée d'industrie  et  de  prodMiits.\jBpayspeal, 
dans  une  petite  étendue,  et  presque  sans  culture , 
rendre,  par  la  seule  richesse  de  ses  produits,  une 
somme  de  revenus  égale  à  celle  d'un  autre  beau- 
coup plus  vaste,  et  cultivé  avec  plus  de  soins, 
mais  ne  produisant  que  des  récentes  nooins  pré- 
cieuses! Le  sol ''qui  produit  la  vigne,  l'buile  ou  b 
soie,  ne  peut  être  comparé  à  celui  qui  est  bomé 
k  là  culture  du  blé  ou  du  pâturage  :  il  n'y  a  pas 
dt!  comparaiîoh  à  établir  oitre  ces  ctmtrées  qui 
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iQllianqueiit  de  similitudes  et  de  points  de  contact  t 
mais  dlesy  prêtent,  mais^elles  ea  oflrent  de  très- 
sensibles  avec  des  èlèmens  i  peu  près  seitiblables, 
comme  il  arrive  dans  le  cas  actuel,  oii  les  pro- 
priétés du  sd  et  de  la  culture  de  la  France  ne 
sont  pas  tdlerâent  »u-delà  des  pn^riétés  du  sol 
et  des  cultures  étrangères,  qu'elles  ne  puissent 
très-bien  se  prêter  k  une  comparaistui  générais 
mtre  toutes  les  parties  qui  y  entreM  de  paPt  et 
d'autre  :  car  il  ne  s'a^t  pas  ici  de  recberdier  des 
sujets  de  comparaison  dans  des  régions  éloignées» 
«Tec  des  productions  absolument  tbiférentes ,  ou 
provenant  de  cdtures  qui  n'ont  aucun  rapport 
avec  celle  de  Francej  mais  il  s'a^t  seuleOient  de 
comparer  la  cultbre  française,  quant  i  ses  pny- 
œdés  et  quant  à  ses  produits,  avec  celles  qui , 
sous  des  températures  et  dans  un  sol  à  peu  près 
smiUables,  l'environneni,  pour  ainsi  dire,  d« 
toute  part.  Cest  dans  le  voisinage  de  la  France^ 
c'est  à  ses  portes  même  que  se  trouvent  les  ob- 
jets de  comparaison,  dans  lesquels  «i  fera  entrer 
chacune  des  parties  de  la  adturc  étrangère,  conun* 
partie  correspondante  de  celle  de  la  France,  et 
de  l'ensemble  des  deux  objets  qu'il  &ut  comparen 
Ain»,  si  un  pa^s  IVmporte  par  le  labourage, 
mais  le  cède  pour  l'éducation  des  animamt,  H 
Ênit  balancer  un  avantage  par  l'autre,  en  se  ^r- 
|.  i3 
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dant  bien  de  &ire  d'uQ  sail  article^  lê  titre  d'oie 
supériorité  qui  ne  peut  résulter  <jae  de  la  réu- 
pioa  de  tous.  Par  exeinple,  si  le  labourage  et  le 
cours  des  cfcoltes  est  meilleur  en  Flandre  qu'ai 
Angleterre ,  et  peut-être  qu'en  aucun  autre  pajs 
de  l'Eurt^  ;  mais  si  le  nombre  et  l'espèce  à'm- 
maux  remporte  en  Angleterre,  Ëiut-41,  sur  ce 
seul  titre,  attribuer  la  supériorité  &  la  Flaii&« 
ou  à  l'Angleterre?  r^coi,  sans  doute;  mais  on 
devra  diercher,  dans  l'ensemble  de  leurs  atlri- 
Jjuts  respectifs ,  l'excédant  qui  consdtue  la  supé- 
riocité  d'un  pays  sur  l'autre.  Il  &ut  les  traiter 
comme  le  commerce  entre  deux  états ,  dcmt  co 
ne  détH'inine  b  balance  que  par  l'excédaDt  qui 
reste  à  l'un,  d'après  leurs  transactions  réôproques- 
,    Telle  sera  notre  manière  de  procéder  dans  la 
^ie^ion  actuelle.  Pour  la  placer  dans  un  plus 
^nd  jour ,  nous  y  '  ferons  entrer  l'examen  des 
quatre  cultures  principales,  qui,  environnant  & 
France,  se  rapportent  davantage ,  par  leur  prosi- 
inité  et  par  toutes  leurs  analogies,  avec  celtes  de  ce 
pays.  Leurs  élémens  sont  les  mêmes  de  part  et 
d'autre  :  ce  sont  les  cultures  anglaise,  flamande, 
hollandaise  et  allemande. 
.    Quant  k  la  culture  d'Angleterre  ,  nous  dinHis  : 
Le  pays  qui ,  avec  une  étendue  moindre  des  deux 
tiers,  avec  une  grande  iafériorilé  de  climat  et  de 
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sol ,  aiiui  qued^  valeur  des  productions,  rend  une 
même  somme  de  revenus  au  propriétaire  de  U  terre 
et  utte  màme  masse  de  charges  publiques  ;  le  pa^a 
(]uî ,  dans  celte  disproportion  territoriale,  ccmtient 
tme  même  valeur  ea  fonds  de  culture  ;  le  pays 
oU  la  méthode  et  les  axoyeps  matériels  d'agricul- 
ture sont  inSnimeat  sifiérjeuf s  }  le  pays  oii  le) 
connaissances^  les  moj'cns>d'inttniotion  et  d'àtMh 
kûon,  ainà  que  \  espèce  des  agriculteurs  saoX: 
infininoent  -  naeilleurs  ;  le  pays  eniïa  oii  la  tett> 
dance  générale  de  l'esprit  public  porte  bien  plus 
vers  l'agriculture  ;  ce  pays  est  moralemoit  et  ma- 
térieUement  supérieur  à  celui  qui  n'a  pas  équiva- 
lemmeot  les  mêmes  avantages.  Or ,  voilà  la  po- 
sition de  FAngleterre  k  l'égard  de  ta  France,  par 
rapport  à  la  culture  t 

La  France  contient i3i^ooo,qoo 

L'An^eterre,  d'après  le  cal- 
cul de  sesauteurs  économistes, 

en  contient  seulement  ....  4^,000,000  * 

LTÊcosse 36,000,000 

L'Irlande 36,000,000 

TouJ  des  trois  royaumes.  ■  98,000,000 
Excédant  de  la  France.  .  .  4^000,000 
Maiâ  comme  c'est  de  l'Angletore  seule  que  ikhh 
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nous  occupons  ;  c'est  un  sol  de.     4^000^000'*'*^ 
«fue  nous  comparons  avec  un 

lerriloirede i3i,oo<o,ooo 

ou  I  à  5. 

'.'  Le  sol  de  fAngleierre ,  (fuokiue  excdleat  en 
(pH^ues  parties ,  est  géneralcmeRt  graveleux  et 
peu  profond ,  même  dons  les  meilleurs  coaités; 
La  preuve  en  est  dans  «elle  imnieiiàté.de  brujè- 
'  resquicouvrent  encoreoe  royaume,  et  qinarri' 
vent  jusqu'aux  portes  de  Londres.  De  grandi 
comtés ,  tels  que  le  NorlbumberUod ,  sont  dèseflA 
et  incultes  ;  beaucoup  d'autres  ne  sont  guère  ni 
^us  habités  f  tù  fdus  fertiles  :  tel  est  cdui  de  Sa- 
Ùsbuiy^quiprëseote  la  nudité  d'une  vaste  plaine 
de  vingt-deux  miEes  curés  ,  r^tes  suSisans 
pour  produire  une  quanûtè  de  Us  ^ak  à  tout 
ce  que  l'Angleterre  en  exporte  annuellenusit.  Les 
vingt-cinq  lieiies  de  Iràversée  de  Douvres  à  Lo&- 
dres  n'otfrent  >  dans  cette  étendue ,  qui  est  pour- 
tant celle  de  tout  le  ccmité  de  Kent ,  réputé  us 
des  rdeitteurs  du  r63'àume,  qu'un  sol  pierreux 
et  maigre.  Arthur  Young  convient  lui-même  de 
cette  infei-iorité  du  sol  dé  f  Angleterre,  lorsque* 
s'extqsiant  sur  la  beauté  du  Limousin  et  du  Bour- 
bonnais ,  ilavoue  que,  s'il  devait  rester  en  France , 
ce  serait  Ik  qu'il  fixfïràit  soti  séjour,  comme  aux 
fieux  qui  lui  retraceraient  >  davantage  Fimage  de 
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aa  patrie.  H  s'en  &ut  pourtant  <{ue  le  Bourbon- 
nais et  le  Limousin  jouissent  en  France  d'une 
graide  conndëratîon  :  ces  deux  pa^'s  sont  au  da«- 
nier  rang  des  provinces  de  France. 

Il  y  a  encore  moins  de  comparaison  entre  les 
deux  climats  qu'enti-c  les  deux  sots. 

Au  nord ,  le  dimat  de  la  France  a  tout  ce  qu« 
«elui  d'Angleterre  peut  avoir  de  bon,  et  il  n'a 
pas  ce  qu'il  a  de  mauvais  ;  ses  ëpais  brouillards 
et  son  humidîté  habituelle.  Au  midi ,  celui  de  la 
France  a,  en  bieaf  ce  que  celui  d'Angleterre 
n'aura  jamais,  et  n'est  pas  susceptible  d'avoir.  La 
France  possède  toutes  les  cultures  de  l'Angleterre 
dans  les  parties  correspondantes  de  SMi  climat  : 
dans  les  autKs,  elle  en  a  que  l'Angleterre  est 
condamnée  à  ne  jamais  posséder;  la  vigne  d'abord, 
les  fruits ,  l'c^ve ,  la  soie.  Il  n'y  a  pas  fie  jcul- 
ture  qiri  lui  donne-,  ni  qui  puisse  rëparer  cette 
io^^té ,  qui  est  tout  enti&pe  du  climat  :  c'est 
le  sdeil  qui  l'a  ci^ée ,  il  n'y  a  que  lui  qui  peut 
feffiicer  ;  et  cependant ,  l'Angleterre  rend  aux 
profn-iétaires-une  somme  de  revenus  ëgale  b  celle 
que  tout  le  territoire  de  la  France  rend  aux  siens. 
La  masse  des  diarges  publiques  portant  sur  la 
terre ,  c'est-à-dire  sor  la  culture ,  est  égalé  en  An-* 
fleterre,  sinon  supérieure  à  la  masse  des  mêmes 
charges  réparties  sur  toute  l'étendue  du  t£rrit(»re 
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iraaçais;  enfui ,  les  fonds  emploj^és  k  la  cukute 
des  quarante  -  àx  millions  d'acres  anglais  sont 
égaux  à-cetix  qu'emploie  la  culture  des  coït  trente' 
un  millions  d'acres  fi-aoçais.  Ce  sont  U  les  trois 
«bjets  capitaux  de  la  culture  »  et  les  points  car- 
dinaux  et  décisits  dans  toute  question  de  cette 
nalura 

Le  reyrau  territorial  de  la  France  est  ^alué 
à ^4<>*^*°oo>o*^'^'' 

Celui  de  l'Ai^terre  .  .  .    2,000^000,000 

L'in^t  tarilorial  de  toute 
nature  s'élève  en  France  ii . .       5oo,ooo^oo 

En  Angleterre ,  il  passe 
cette  somme,  sur-tout  depuis 
Xîncome  tax. 

La  dlme  raid  «1  Angle- 
terre, par  abonnement  en  ar- 
.gmt  ou  en  nature 1 30,000/100 

En  France,  elle  n'arrivent  pas  ^  cette  socams, 
et  figurait,  tout  au  fdus,  pour  les  deux  tiers  1^ 
celle  de  cent  cinquante  millions  de  rentes ,  qu'on 
-attribuait  communément  au  clergé. 

L'Angleterre  a  de  plus  que  UFrance  la  taxe  des 
pauvres,  qui  s'élève  au  moins  à       73,000,000"'' 

Le  iÎNids  d'apiculture  en 

France  moote  k 3,^00,000,000 

-0t>oduîderA|i^eterre.  .  .  .     â|6oo,ooo,ooo 
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11  y  a  donc  parité  eatière  sur  ces  quatre  arti- 
cles dans  ks  deux  pays  qui  semblent  destinés  Ji 
rivaliser  en  tout }  de  manière  qu'un  territoire , 
qui  n'es^  que  le  tiers  de  celui  de  la  France,  ri- 
valise, sous  tous  les  rapports ,  avec  lui  ;  de  mamère 
encore,  qu'à  ^litë  d'étendue,  l'Angleterre,  au 
moyen  de  la  supériorité  de  sa  culture  ,  rendrait 
trois  fois  plus  que  la  France  ,  et  qu'à  <%alité  de 
culture  ^  la  France  rendrait  trois  fois  plus  quo 
l'Angleterre,  et  qu'elle  ne  le  fiiil  elle-même  avec 
la  culture  actuelle.  Cette  manière  d'évaluer  le  pro' 
duit  comparatif  de  deux  pays,  en  prenant  la  somme 
respective  de  leurs  revenus,  de  leurs  fonds  d'a- 
griculture, et  de  leurs  charges  publiques,  est  vrai- 
semblablement, de  toutes  les  méthodes  de  com- 
paraison ,  la  plus  abréviative ,  comme  la  [dus 
silre;  elle  a  de  plus  l'avantage  de  compenser  les 
ioégalités  mutuelles  qui  ne  peuvent  manquer  d'à* 
voir  lieu  entre  des  objets  de  comparaison  de  celt« 
nature. 

Dans  presque  toute  la  France  ,  excepté  dans 
le  nord  ,  et  dans  quelques  parties  centrales  ou 
méritUopales ,  dans  lesquelles  la  bonté  du  sol  force 
le  cultivateur  à  travailler ,  et  triomphe  de' sa  pro- 
pre paresse  et  de  son  i^orance  ,  le  cultivateur 
français  n'a  aucune  idée  du  cours  des  récoltes  -, 
BÎ  des  calculs  sur  lesquels  on  le  &it  reposa  ail- 
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leurs.  Toute  son  iiukistrie  se  borne  à  labourer 
une  ann^f  et  à  laisser;  pendant  la  suivante,  aà 
terré  en  jachère  absolue. 
-  L'usage  des  prairies  arliticielles,  celui  des  plsï- 
tes  légumineuses  lui  étant  inconnus,  ces  cultures, 
qui  en  Angtctore  couvrent,  la  terre  &  ta  suite 
des  récoltes  céréales  y  manquent  totalnncsit  en 
France  ,  et  laissent  à  nu ,  et  en  prcne  aux  vents , 
iitdu&rùi  vemtis  ,  le  même  sot  que  ta  culture 
attise  couvrirait  de  [Jantes  d'une  valeur  ^)e, 
«t  souvent  supérieure  aux  récoltes  de  grain.  Le 
fermier  ne  se  doute  pa$ ,  la  plupart  du  temps ,  de 
la  possibilité,  ni  de l'exisienoe  de  ces  récites  in- 
termédiaires, n  igtiore  jusqu'au  nom  des  cidtures 
pratiquées  en  Ai^eterre  ;  i)  ignore  encore  j^  te 
parti  qu'il  pourrait  en  tirer  en  les  adoptant  ;  il 
né  se  doute  ni  de  te^irs  avantages ,  ni  de  la  perte 
<|u'il  ép^ve  en  les  neigeant  :  mais,  ret^nné 
dans  le-cercle  étroit  de  sa  routine,  il  se  borne  & 
ensemencer  son  champ,  soit  en  blé,  soit  en  grains 
de  moindre  qualité.  Sa  récolte  occupe  la  terre 
pendant  ime  année  ;  elle  ne  produit  ri«n  pendant 
k  suivante  :  de  manière  qu'un  bail ,  muninal»- 
ment  de  six  ans ,  n'équivaut  qu'à  trois  récoltes  ^ 
et  à  trois  années  de  produit.  Peut-on  ima^ner 
rien  de  plus  défectneux  ?  et  cependant  bette  m^ 
thode  &t  celle  de  plus  des  deux  tiers  de  la  France  * 
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FpeneE  ce  pays  k  treize  Heues  au-dessous  de  Pa- 
tiSf  en  aJlant  au  inidi>  et  tous  trouverez  cette 
détestable  agriculture ,  régnant ,  b  quelques  excep- 
tions près ,  jusqu'en  Languedoc  11  est  de  fait  qu'il 
n'existe  pas  un  arpent  de  prairies  artîBcïelles  de- 
puis Cbailly,  k  treize  lieues  de  Paris,  jusqu'à  Riom 
en  Auvergne  ;  que  tout  cet  immense  espace  est 
n^  par  la  métbode  des  iachères  ;  que  presque 
par-tout  le  sol  ne  rmid  que  du  seigle  pendant  une 
année,  et  repose  absoluntutr  pendant  la  vivante. 
La  Limagne  d'Auvergne ,  cette  terre  promise  de 
la  France,  ait  seule  exception  Ji  cette  pratique, 
qui  d'ailleurs  est  en  pleine  vigueur  dans  les  par- 
ties montagneuses  qui  enveloppent  de  tout  cdté 
ce  beau  vallon  d'Auvergne  ;  elle  recommence  oli 
ij  finit,  et  ne  s'arrête  plus  jusqu'au  Languedoc 
La  haute  Auvergne,  leGëvaudan,  le  liautRouer- 
gue ,  le  Querqy ,  le  Forez ,  le  Lyonnais ,  le  Viva- 
rais,  le  Limousin ,  la  Marche  ,  le  Périgord ,  l'An- 
gounwis  ,  les  montagnes  du  Daiiji^iné ,  de  Pro- 
venoe,  de  Languedoc  ot  desCevennes,  he  con- 
naissent pas  d'autre  cours  de  récoltes  ;  le  Morvan , 
le  Gatinais,  la  haute  Bourgogne,  une  partie  de 
la  Lorraine ,  de  la  Champagne,  le  Nivernais,  le 
Bourbonnais ,  presque  tout  le  PoitCHi ,  la  Breta- 
gne, le  haut  Maine,  te  haut  Anjou  ,  le  Perdie, 
d  U  huite  Totiraioe ,  sont  ooaxnë  les  provinces 
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cT-dessus,  sous  la  toi  désastreuse  des  iacltëresal> 
fioliies ,  et  sous  te  mince  rapport  du  sei^e ,  qui  est 
la  récolte  habituelle  de  tous  ces  pays  montagneux. 
Celte  étCTidue  forme  silrement  plus  .des  deux  ùers 
du  tetritoire  français,  eny  joignant,  comme  il  est 
naturel  de  le  &ire,  les  enclaves  de  mauvais  ter- 
rains que  les  IxHmes  terres  raiferment  ;  de  ma- 
.ntère  qu'il  est  vrai  qu'une  moitié  de  la  Franc* 
reste  inculte  chaque  année ,  et  que  la  moitié  cul: 
.tivée  l'est  souvent  très-pauvrement,  à  dé&ut de 
réparations  et.d'engraîs. 

U  s'en  hxit  de  beaucoup  que  l'Angleterre  soit 
ans»  mal  partagée  du  o6té  de  la  culture  :  Slre- 
ment  dans  ce  pays,  comme  en  France ,  comme 
.par-tout,  ily  a  des  parties  ingrates  par  eUes-méniej, 
.rebelles  aux  soins  du  cultivateur,  ou  piivées  dt 
ces  soins.  Si  le  Bordelais,  la  Bretagne  et  la  Solo^ 
ont  lairs  bruyères,  leurs  landes  et  leurs  sables, 
le  Northumèerland ,  le  SaUsbury^  ont  aussi 
leurs  déserts  et  leurs  plaines  incultes.  Htmble- 
ton  a  ses  martàs  Tioirs ,  et  l'Angleterre ,  ai  gé> 
néral,,  compte,  aussi  bien  que  la  France,  une 
immense  étendue  de  terre  en  vaioe  pâture;  mais 
qu'est  cda  en  comparaison  de  ce  qu'offire  le  ter- 
ritoire français,  mal  cultivé  dans  sa  presque  tota- 
lité, comptant  les  déserts,  les.  jachères,  et  l'igno- 
wnce  de  la  culture  d^ns  plus  de  vingt  graodat 
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jii'OTUices,  tandis  que  l'Angleterre  ne  txHnple 
qu'one  très^titç  parde  de  ses  comtés  attdnte 
du  niêmeinal?Dansrune,c'est  un  accident;  dans 
l'autre,  c'est  l'état  habituel.  L'intelligence  du  cours 
des  récoltes,  la  pratique  des  prairies  artificieUes  et 
des  plantes  nutritives  est  générale  en  An^eterre, 
.tandis  qu'en  France  elles  sont  dans  un  oubli  pres- 
que général.  A  cet  égard,  il  n'y  a  aucune  com- 
paraison entre  les  deux  pays  :  il  n'y  en  a  pas  da- 
VcHitage,  il  y  en  a  encore  moins  sur  une  autre 
brandie  de  la  culture,  bien  essentielle ,  (pii  est  le 
bétail;  l'Angleterre  l'emporte  infiniment,  pour  la 
quanbte  et  pour  la  qualité.  Il  y  a  plus  de  bétail 
sur  un  acre  de  terre  en  Angleterre,  qu'il  n'y  en 
a  sur  quatre  acres  en  France,  et  .le  bétail  de 
l'acre  .anglais  vaut  mieux  que  celui  de  trois  acres 
français.  La  quantité  du.bétail  [nï>vient  de  la  &ci- 
lité  de  le  nourrir,  et  lui  correspond  toujours.  La 
nourriture  est  cause  ^  le  .bétail  est  effet,  et  l'un 
est  toujours  é^là  l'autre.  La  qualité  vient  du  soin 
dcKiné  an  eboix  et  au  maintien  des  espèces  :  or, 
sous  ces  deux  n^iports,  l'Angleterre  a  une  supé- 
rioirité  décjdée  sur  la  France. 

Quant  au  premier  article,  la  supériodté  de 
J'Anglet«'re  provient  de  son  application  à  la  cul- 
ture des  prairies  artificielles  et  des  plantes  tégu- 
nuneuses  employées  dans  U  nourriturs  du  bétail. 
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Le  rappoil  de  la  prairie  artiBcietle  à  U  pratie 
naturelle  est  de  trois  i  un;  cduides  plantes  1^»> 
oiineuses  est  incomparablement  plus  grand.  La 
culture  qui  lue  beaucoup  de  prairies  artiâeidles 
l'emporte  donc  de  trois  k  un  sur  celle  qui  se 
)Mirne  k  la  prairie  naturelle,  et  nourrit,  par  «»■ 
sëquent,  trois  fois  ifAas  de  bétail;  car  die  n'en 
peut  ni  &ire  ni  vouloir  faire  un  autre  usage;  par 
conséquent ,  il  doit  y  avoir  dans  le  pa^s  des  prai- 
ries artificielles  trois  fois  plus  de  bétail  que  dans 
celui  qui  est  borné  aux  prairies  naturelles;  car  il 
y  a  trcHS  fois  plus  de  conswnmateurs  là  où  il  ; 
a  trms  fois  plus  de  productions  non  exportables. 
Mais  comme  c'est  l'Angleterre  qui  emploie  la  pte- 
mière  culture,  et  la  France  la  seconde  ;  comme 
i  cette  culture,  déjà  si  supérieure,  l'Anglais  jtxnt 
encore  cdle  des  plantes  lumineuses ,  qui  est 
bien  plus  avantageuse  que  celle  des  prairies  arti- 
ficielles simfJes,  il  feut  en  conclure  que  l'Angle- 
terre possède  trois  fois  plus  de  bétail  que  la  FraDCC» 
parce  qu'elle  peut  en  rwurrir  trois  fois  i^us.  Cette 
supériorité  de  l'Angleterre  pour  la  quantité  du 
bétail  est,  dans  ce  pa^s,  soisible  à  I'chI  i^oêaie; 
car  on  voit  dans  les  champs,  dans  les  cours  d« 
,  fermes,  jusque  dans  l'enc^iKe  des  villes,  des  trou- 
peaux qui  se  ref»?odui3ent  de  toute  part.  Us  par- 
tagent, avec  les  ricbes,  les  enclos  destinés  à  leurs 
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pimàrs,  avec  les  habîtaos  des  villes,  une  partie  des 
Héux  réservés  à  leur  détas5eaiait;on  les  retrouve 
jusqu'au  milieu  de  Londres ,  où  ils  occupent  U 
partie  la  plus  conàdérabic  du  parc  Saint- James, 
et  semblent  y  servir  de  monument  au  respect  que 
les  Anglfùs  portent'  k  la  culture  et  à  ses  utiles 
agens.  Quant  à  la  qualité  du  bétail ,  quoîqu'dle 
ne  soit  pas  égale  en  beauté  dans  toute  l'Angle^ 
terre;  quoique  ce  pa^s  ait ,  dans  cette  partie,  se* 
inégalités  comme  dans  toutes  les  autres,  cepeiH 
dant  le  bétail  y  est  généralement  bon,  et  sur-tout 
géoéralemMit  supérieur  à  celui  de  tous  les  autres 
pays ,  et  principalement  à  celui  de  la  France, 
L'espèce  du  bétail  est  généralement  iMxme  par 
cHp-tanéme  en  Ao^terre  ;  et  les  scnns ,  les  dé-> 
penses  des  fermiers  et  dM  ricbes  propriétaires 
exerçant  l'agriculture  ,  pour  l'amdioration  du 
bétail,  n'ont,  daos  toute  l'Europe,  aucun  ol:^et 
de  comparaiscm. 

a.°  En  Ai^leterre  les  chevaux  sont  gôiérale' 
ment  bdns,  ^nds  et  bidi  proportionnés»  11  y  eq 
a  plusieurs  espèces,  comme  en  tout  pays.  Le  cbe* 
fal  ataglais,  de  labour  ou  de  collier,  est  sÛremeat 
le  plus  btau  de  l'Europe  :  dans  auom  pays  il  n'est 
^éaénlémtsot  d'une  aussi  belle  taille  ni  d'aussi 
belles'  formes  ;  dans  atKun  peys  l'audage  du  Is' 
boureilr  n  est  aiissi  bien  composé  .ni  aussi  bien 
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tCDu;  dans  aucun  pays  les  voitures  qui  tram- 
portent  les  marchandises  ou  les  voyageurs  ne  sont 
tirées  pu- des  animaux  qui  réunissait  fdus  de  force, 
de  beauté,  ou  de  vUesse.  Les  diligences  et  les  posta 
anglaises  sont  attelées  aussi  bien^  sinon  mieux, 
que  les  voitures  des  riches  le  sont  en  d'autre) 
pays.  Les  chevaux  de  charrette  sont  presque  tou- 
jours de  la  plus  grande  foi-ce  et  des  fJus  belles 
formes.  Certains  laboureurs»  la  classe  des  cUli- 
valeurs  riches  ou  aisés,  oe  que  l'en  appelle  les 
gentlemen t  des  fHX>fes5ions  entières,  tdlesque 
celle  des  brasseurs^  et  ce  n'est  pas  peu  de  àxee 
en  Angleterre,  meUent  de  la  rediercfae  dans  k 
composition  de  leurs  attelages,  et  la  satisfaction 
de  leur  godt  personnel  tourne  k  l'avantage  de  h 
culture  en  général ,  et  lut  donne  une  grande  supé* 
ricHÎtésur  celle  qui  est  dépourvue  des  mêmes  vâii' 
cules  Le  cheval  de  carrosse  anglais  est  admirable 
pour  sa  taille  et  pour  ta  beauté  de  ses  formes^ 
c'est  la  partie  la  \Àus  brillante  de  la  culture  a.a- 
{glaise  ;  c'est  un  véritable  ornement  pour  les  villes 
telles  que  Londres,  qui,  dans  la  réunion  de  b 
simple  élance  des  voitures  et  de  la  beauté  àtà 
attelages,  offre  &  Tteil  un  sujet  continuel  d'admi- 
ration et  de  plaisir.  L'Angleterre  et  Londtvs  pos- 
sèdent, dans  ce  gaire>  une  richesse  vraiment 
ÎQComparaUe.  Le  cheval  de  selle  <»x)iDaire  est 


it,z™.,  Google 


aussi  trèa-bëau  en  Angleterre  :  s'il  n'a  pas  la  sou- 
plesse et  la  grâce  qui  rendent  les  dieraux  de  quel' 
ques.  aiitrès  conU*ées  si  agréables  à  monter ,  il  a 
pour  lui  l'agilité,  qui  le  place  au-dessus,  à  part 
même  de  tous  les  autres-  Enfin,  le  dieral  de 
course  et  de  raèe  appartient  presque  exclusive^ 
ment  ^  l'Angleterre ,  et  lui  fonne  une  ricbesse 
toute  particulière.  Dans  quel  pays>  hors  cehn-lèi, 
trouve^-on  des  hommes  qui  mettent  &  l'achat 
des  chevaux  d'une  race  connue  des  sommes  ^ales 
à  ceUeç  qu'j  mettent  les  Anglais?  dans  quel  pays 
aussi  en  vend-on  les  produits-,  cranme  en  'Angle-i 
terre,  à  des  prix  qui,  ailleurs,  paraissent  f^u* 
leux?  nulle  part,  sans  doute;  et  sur  cet  article, 
l'Ar^leterre  n'est  pas  seulement  supérieure  aux 
autres  pajrs,  die  est  encore  incomparable.  EH* 
l'est  sur-tout  avec  la  France,  qui  n'a  que  peu  de 
beaux  'chevaux  «  et  qui  n'a  pas,  à  beaucoup  près, 
la  quantité  nécessaire  &  sa  consommation.  Ainn 
la  France,  qui  tire  de  la  Flandre  une  partie  dé 
ses  chevaux  de  trait ,  du  Hanovre ,  ceux  de  !»• 
bour,  de  tout  le  nord  »  ceux  de  carrosse  ou  dé 
guerre,  de  la  Suisse,  presque  buis  ceuxdont'usenc 
l'est  et  le  midi  de  ses  de'partemens ,  reçcHt  de 
l'Anj^eterre  une  partie  qu'on  appelle  de  luxé. 
*Les  écuries  de  Versailles,  ceUes  des  princes'^ 
de$  grands  ^  de  tout  'Paris  -,  étaient-elles  remplies 


..Google 


2o8  J>E    I.A.    CULTURE 

d'autres  clicvaux  que  de  chevaux  anglùs?  tioOy 
sans  doute  ;  et  comme  le  pays  fournisseur  l'em- 
porte nëcessairement  sur  le  ^^s  fourni ,  il  gea- 
suitquel'Angleteire  l'emporte  surbFraticedans 
cette  première  partie  de  son  r^oe  animal  La 
France  n'a  encm^  de  belles  espèces  de  cberaux 
qu'en  INormandie  -.  il  ne  lui  en  reste  que  là;  œUes 
du  Limousin  et  de  la  INavarre  sont  détruites; 
celles  de  toutes  les  autres  provinces  sont  ooni* 
munes  ou  très-mauraises.  La  Flandre  ^  la  Fraii- 
die-Q>mté,  le  Poitou,  et  uns,  parue  de  la  Bre- 
tagne nourrissait,  il  est  vrà,*  des  chevaux  d'une 
taille  élevée  >  mais  des  formes  les  pbis  TÏlunes  ; 
ils  sont  rarement  propres  k  l'attelage,  et  sut^tout 
à  la  selle,  et  ce  n'est  pourtant  que  là  que  le  cbt- 
Tal  commence  à  acquérir  une  grande  valeur.  En 
Angleterre,  au  contraire,  les  bdles  espèces,  l<mi 
d'être  bornées  bt  quelques  cantcnsf  sont  répandues 
dans  [ous  les  comtés  ;  le  riche,  le  pauvre,  le  cita- 
din ,  le  villageois ,  tout  le  monde  en  élève  ;  l'tm 
oniquemoit  pour  le  lucre ,  et  dans  la  sphère  où 
il  est  borné;  l'autre,  comme  amateur,  par  goût 
et  par  plaisir,  par  curiosité'  et  par  émulation  :  car 
en  Angleterre  une  race  précieuse  de  chevaux  vaut 
de  la  répuution  à  celui  qui  a  su  la  créer  ou  qiù 
sait  la  maintenir.  Ce  goilt  étant  universd  en  An* 
gleierre,  il  s'est  ensuivi  une  diftiiùon  gâienile 
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des  h^e$  espèces;  de  inanîère  que,  dam  ce  pays, 
U  beauté  du  cheval  n'est  pas,  comme  eo  France^ 
UQ  attribut  distÏDctjf  et  presque  exduâf  d'ane 
partie  du  territoire,  niais  elle  ap^sartient  à  toutes, 
■ÎQon  également,  du  mcùns  suffîsammeot. 

a"  Le  bétail  an^ais  est  géoéralemmt  supérieur 
au  bétail  français. 

En  Ai^^eterre ,  le  béuil,  comme  le  dieva],  est 
gnuid  et  bien  conformé.  Dans  presque  tous  les 
comtés,  le  bœuf  est  d'une  stature  et  d'un  modèle 
remarquable.  Le  cultivateur  y  doone  de  grands 
acânSf  recheit^e  les  bonnes  es{)àces,  et  nourrit 
laidement  s<hi  bétail  Ce  atrnt  là  les  tixHS  causes 
principales  et  efiScientes  de  la  beauté  des  trou- 
peaux :  l'espèce,  le  soin ,  et  la  nourriture  aboi> 
dante.  Le  cultivateur  anglais  les  ràmit  toutes. 
Les  bonnes  espèces  sont  connues  et  recherchées. 
Dès  qu'un  cultivateur  est  pn^étaire  d'une  btnme 
espèce  ,  sa  réputation  est  Élite ,  et  sa  ibrtune  auaù 
Cest  à  qui  pourra  s'en  procurer,  et  ce  n'est  qu'eo 
An^teire  qu'on  laie  i  des  pris  si  élevés  les 
animaux  prt^res  à  prgpager  les  boimes  races. 
Cest  une  partie  {vincipale  de  la  richesse  du  cul- 
tivateur anglais,  richesse  qui  n'est  guère  coaatw 
que  de  lui-  Far-tout  ailleurs ,  la  reproduction  eec 
abandonoée  au  hasard,  k  l'incurie ,  et  à  Paspies 
locale.  Aussi,  quel  est  le  résultat?  le  [dus  nû« 
.1.  14 
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s^ble  que  l'on  puisse  ima^ner,  et  td  qu'on  peut 
le  T<Hr  d'un  bout  k  l'autre  de  la  France ,  dans 
laquelle  le  bëtail  se  ressent  si  fort  du  peu  de  soim 
de  ses  mitres ,  de  la  mauvaise  nourritiu%,  et  du 
vice  de  la  race.  Tout  le  bétail  du  nord  de  la  Franee 
est  gr^e  et  mal  confomié.  L'espèce  ne  OHnmeiice 
à  s'élever  qu'au-delà  de  la  Loire,  k  l'est  qu'en 
Bourgogne  y  au  midi  qu'en  BourbtHinais  :  oUe  ne 
devient  tout  à  &it  belle  que  sous  le  degré  oiistni 
placés  l'AuTo^e  et  le  Limousin  :  elle  n'atldotst 
perfection  que  dans  le  Bordelais.  Hors  de  là  le 
bétail  français  est  mauvais,  et  le  par^  'bien  da- 
vantage ,  «Hnparé  à  celui  d'autres  pajs,  et  sur-tout 
h  «elui  de  l'Angleterre. 

3°  Les  moutons  anglais  srait  plus  ridies  de  laiOc 
et  de  toison  que  les  moutons  français.  JLa  taille, 
dans  les  animaux  que  l'on  consomme ,  est  à  ta  fbil 
unericbesseaÂso/ae  et  une  richesse  r«/a/iV«,  par 
comparùson  avec  les  animaux  de  la  même  es' 
pèce  t  mais  d'une  taille  di£^nte.'  Alors,  taillfi 
veut  àkejfoids  et  volume f  et,  comme  c'est  ce 
.volume  qui  &it  le  prix  ,  il  s'ensuit  que  c'est  lui 
qu'il  &ut  comparer  dans  les  deux  espèces^  Baiu 
ce  cas  f  le  nombre  est  une  mesure  défectueuse. 
Ainsi ,  r<Hine  peut  comparer  par  tête  cent  bceuls 
du'  poids  de  six  cents  liv.  y  avec  cent  boeufs  de 
cdui  de  naïf  cents  liv. ,  pas  plus  que  cent  cbe- 
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vaux  du  prix  de  trois  cents  liv.,  avec  cent  cbe- 
Taux  de  celui  de  six  cwts  Uv-î  l'un  n'en  pas  plus 
que  fautre  susceptible  de  parité. 

En  Ëiit  d'évaluations  d'animaux,  il  serait  plus 
juste  de  compter  par  livre  pour  tout  ce  qui  est 
consommable  comme  le  bœuf,  et  par  Jbrme, 
pour  tout  ce  qui  y  comme  le  cbe\al ,  n'est  pas  oïq- 
sommable  ni  vendu  au  poids.  Quant  à  l'article  qui 
nous  occupe ,  il  est  bien  certain  qu'un  mouton 
anglais  en  vaut  communément  deux  français.  La 
grande  espèce  en  France  s'arrête  à  la  Loire  ,  et 
dans  quelques  parties,  beaucoup  plus  lAl.  Ainsi, 
la  grande  e^>èce  des  moutons  disparaît  en  allant 
au  midi  k  vingt-cinq  lieues  de  Paris  ,  dès  avant 
Mcmtar^s  ;  à  l'est,  dans  les  environs  de  Sens;  Ji 
l'ouest,  dès  le  Perche ,  la  basse  Normandie ,  et 
dans  toute  la  Bretagne,  qui  n'a  que  de  petits  mou- 
tons, comme  de  petites  espèces  d'autres  animaux , 
dans  lesquelles  elle  est  également  mal  partagée. 
Dans  tout  le  restede  la  France,  l'espèce  du  mouton 
est  fbrtpetite:  il  &ut  même  dire  que,  Uioù  elle  est 
grande,  elle  est  encore  inférieure  à  l'espèce  ordi" 
naîre  d'Angleterre.  Le  Berri  excepté ,  le  mouton 
de  France  ne  donne  que  des  laines  communes 
ou  très^nauvaises.  Celle  du  RoussiUon ,  comme 
participant  davantage  aux  races  précieuses  d'Es- 
pagne qu'il  avoisine,  est  d'une  bonna  qvHlitéf 
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quoique  infêrîeure  à  celle  d'Espagne,  qu'dle^ 
lera  d'ailleurs  quandUcultÏTfileur  Iç  Toudra^aiiû 
que  peut  le  ^re  le  Languedoc ,  aidé  comoie  il 
l'esl  par  l'analogie  de  am  climat  avec  celui  d'Es- 
pagne. 

Les  trois  espèces  principales  d'ttnimaux  sont 
donc  supérieures  en  Angtetnre  à  celles  de  France, 
et  cet  avantage  seul  sufiîrait  pour  donner  &  la  cul- 
ture une  supériorité  décidée  sur  ceUe  de  la  France. 
A  cette  supériorité  matérielle ^  l'Angleterre  en 
joint  une  morale ,  qtù  est  peut-être  le  au^ùle  deli 
première. 

Les  plus  grands  ennemis  de  la  culture  cocnnt 
de  tout  bien ,  les  plus  grands  obstacles  k  loir 
avancement ,  sont  l'ignorance,  les  pr^u^  ,  le 
dé&ut  d'émulatîoD  et  d'instruction ,  oifia  la  le- 
légatioti  dans  les  classes  les  plus  reculées ,  par 
habitude  et  par  état.  Le  pays  oii  il  se  trouvera  le 
moins  de  ces  inconvéoiens  sera  donc  c^  w  b 
culture  sera  le  moins  retardée ,  celui  où  elle  aura 
d^  le  [Jus  acquis ,  et  pu*  conséquent  celui  c[ui  un 
le  fdussusceptîbledenouveauz progrès. Or, vflilh 
l'eut  respectif  de  la  France  et  ds  rAii^eteire. 

U  est  hors  de  doute  qtte  le  cultivateur  anglais 
ne  soit  beaucoup  plus  éclairé  que  le  cultivateur 
français.  Leurs  méthodes  réciproques  en  fbntftîf 
leurs  succès  l'attettoit ,  et  assignent  les  rangs  cniie 
eux. 
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£a  Angleterre,  on  est  gmé^ement  revenu 
d'une  œuldlude  de  fH^jugés  qui  offusquent  en* 
core  r«9pnt  et  les  fiicult^  intellectueltes  du  cul- 
tivateur fiançais ,  et  qui  dé^onorent  ses  travaux  , 
tous  marqués  au  coin  de  la  superstition  rurale  et 
de  la  gothidtë  agricole.  Si  tous  en  exceptez  les 
fermiers  du  nord  de  ià  France  »  tout  le  reste  est 
bien  l'espèce  d'hommes  la  plus  pauvre  d'esprit  et 
d*argent,  qu'en  puisse  se  figurer.  Toute  son 
industrie  se  borne  à  labourer  routinièrement  uaa 
année  f  &  laisser  reposer  la  terre  pendant  la  sui- 
vante ,  et  fa  reprendre  oisuite  ce  savant  cours 
de  récoltes.  Il  respecte  les  jacbères  absolues,  comité 
le  principe  fécondant  et  réparateur  de  la  terre; 
il  ignore  jusqu'au  nom  des  prairies  artificielles  ^ 
encore  [Jus  Fart  de  diversifier  les  récoltes  ,  et 
de  faire  trouver  k  la  terre  le  repos  dans  la  va- 
riété de  ses  produits.  Tout  cela  est  au-dessus 
et  bien  loin  de  lui  :  il  se  borne  ii  âever  quelques 
inèces  de  bétaS  d'une  petite  esftèce ,  ne  soupçon- 
nant, ne  recherchant  pas  les  moyens  d'une  salu- 
taire amélioration.  Il  &ut  dire  aussi,  pour  sa  )us- 
ti6cation ,  qu'en  France  la  cuhure  n'est  pas  &vo- 
tisée  par  les  encouragemens  et  par  les  mobiles , 
s(Mt  d'instruction ,  soit  de  prt^t,  qui  ont  lieu  en 
An^eterre.'  En  France,  un  hcxx  cultivateur  peut 
dereiûr  ridie ,  etltbrs  tant  nûeux  pour  lui  :  mais 
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il  n'en  reste  pas  moins  c^scur  et  ignoré.  Ses  tra- 
vaux ,  comme  ses  succès,  ne  le  feront  pas  sortir 
de  son  obscuiité ,  ne  lui  -vaudront  ni  reaioaimée 
en  géoéral  ,  ni  influence  dans  son  c^ntoD.  Il 
oaura  pas  la  satisÊicbon  de  les  vcmt  recueillis  et 
publiés  :  il  n'aura  pas  le  plaisir  de  se  voir  proposé 
pour  modèle,  ni  devenir  le  sujet  de  nulle  pu* 
iblications  flatteuses  pour  son  amour-pn^Mre.  Eo 
France,  tous,  ces  mobiles  n'existent  pas  pour  lui. 
Le  cultivateur  y  est  généralement  composé  de  la 
partie  de  la  nation  la  plus  dénuée  en  tout  genre. 
L>a  partie  supérieure ,  les  classes  les  plus  élevées 
ont  une  tendance  et  une  direction  absolument  dif- 
lërente.  Le  séjour  des  villes ,  les  mille  occ^»- 
lions  ou  distractions  qu'elles  présentent  les  ab- 
sorbent tout  entières ,  et  les  enlèvent  à  la  cul- 
ture qui  restera  al>and<Hinée  à  la  dernière  classe 
de  la  société.  Le  geniilbomtne ,  le  seigneur  fran- 
çais habitant  son  château,  vivant  sur  son  Inen, 
scHgne  son  potager,  son  jardin ,  et  son  parc  ;  mais 
il  ne  s'occupe  jamais  de  sa  ferme.  Celie-Ià  est  pour 
le  fermier,  qui ,  en  général,  est  un  cadet  de  &mille 
depaysfui,  ou  un  domestique  un  peu  parvenu, 
qui ,  sans  avances  préalables  d'argent .  ou  d'ins- 
truction, se  &it  fermier  de  la  terre  dans  laqudie 
il  servait  comme  valet  Cette  espèce,  d'h(xnmes 
n'a  sûrement  rien  à  donner  à  la  terre  :  «lie  a  ^  • 
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•ontraire  tout  à  en  recevoir ,  et  c'est  imiquemeat 
3iir  cda  que  portent  ses  calculs ,  que  se  dirigent 
ses  travaux  ;  car  un  pareil  fermier  prélève  sa  sub- 
sistance sur  les  6-uits  de  la  terre  qu'il  afferme,  U 
en  vit  avant  que  de  payer.  Un  pr^t^é  iatal ,  dé- 
gradant l'agriculture  et  le  commerce  ,  transpor- 
tait tout  l'homme  à  d'autres  professions.  Cda 
jtùiit  à  la  légèreté  du  caractère  français ,  qui  ré- 
pu^ie  à  une  longue  application  sur  le  même  ob- 
jet, disait  abandonnerle  commerce  et  la  culture^ 
dès  qu'on  y  avait  gagné  quelque  dboae  ,  c'est-à- 
dire,  aumom^  ou  l'on  éuit  en  mesure  de  pou- 
voir ^tgner  beaucoup  plus.  En  France ,  personne 
ne  voulaitfaire  le  métier  de  son  père  j  c'est 
ce  qui  explique  le  petit  hombre  de  fortunes  com- 
merciales ou  agricoles ,  fruits  ordinaires  de  la  per- 
sévérance et  de  l'esprit  de  suite.  Les  gentil^om- 
Oi^  français  j  ficés  sur  leurs  terres,  en  culti- 
vaient tous  quelque  partie  ;  mais  ,  bien  difiereps 
des  gentlemen  d'Angleterre  ,  cpi  '  sait  le  flam- 
beau et  le  véhicule  de  la  culture^  ceux  de  France 
enétaientles  fléaux  par  leur  pauvreté  habituedle, 
et  par  leur  asservissement  aux  maximes  et  aux 
pratiques  populaires ,  auxquelles  \eav  «indescoi- 
dance  donnait  du  poids.  Le  genlilbiHnme  français 
cultivait  mieux  que  son  fermier  et  c^  le  paysan , 
il  n'y  a  pas  de  doute  h  cela';  mais  il  çultivût  dt 
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même  que  lui ,  il  ne  corrigeait ,  n'^outaît  rien  h 
sa  culture.  Enfin  »  le  cultivateur  français  àdt,  dans 
tout  son  être  f  lliofnine  le  |Jus  malheureux  don 
<Hi  peut  se  èâre  l'idée  ;  mal  logé ,  mal  nourri  ,  TÏ- 
vant  uoiqu^nau  de  pain  et  de  soupe,  ne  buvant 
du  vin  t  et  ne  mai^eant  de  la  viande  qu'sjx  éais 
jours  t  vêtu  d'étoffes  çxissières,  sans  aisance  et 
sans  meubles  ;  dans  sa  tristfi  chaumière ,  ce  tniié* 
rable  cultivateur  passait  sa  TÏe  dans  le  plus  triste 
état,  manquant  fa  peu  près  de  tout;  et,  ce  qiTil 
y  a  de  plus  déplorable,  c'est  que  sa  misère  sem- 
blait s'accroître  en  raison  de  ia  bontë  du  pafs 
^'il  habite.  Une  <^>9ervation  constante  proure 
que  lè  paysan  des  [dus  belles  parties  de  la  France 
y  a*  beaucoup  {^  misérable  que  celui  des  parties 
moins  fertiles,  et  sur-cout  que  cdiù  des  pajs  de 
montagtics.  L'habitant  de  k  Limegne  d'Auver^ 
meurt  de  Êdm,  et  'cdm  des  montf^nes  est  dans 
l'abondance. 

Quelle  difiëreàce  «itre  cette  situation  el  cdk 
da  cultivateur  anglais! 

Gehii-ci  est  aidé  par  l'éloignement  général  des 
préjugés  qui ,  en  fait  de  culture ,  offusquent  ou 
égarent  le  raison  dans  tant  d'autres  pa^s.  Dès 
long-temps  ils-ont  cédé  aux  recherdies,  aux  ex' 
périenoes ,  aux  publiications  multipliées  sur  la  cul- 
ture, qui  ont  généralement  fieu  dans  toute  l'An* 
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gtetore,  çii  tous  les  vrais  priactpes  et  les  saines 
nobocsdeUculturesont^  dès- long-temps,  connus 
et  6xés  :  l'instruction  y  est  générale  ,  et  l'est  beau- 
cOL^  pkiê  que  par-tout  ailleurs.  Tout  ce  qui  con- 
teroB  k  culture  y  est  proclamé  juridiquement , 
et  trouve  place  dans  tous  les  papiers  publics ,  qui 
font  une  partie  de  fa  vie  des  Anglais.  Tout 
£iit  un  peu  extraordinaire  ou  intc'ressant  en  cul- 
ture ,  est  annoncé  comine  un  événement ,  et  tient  • 
sa  place  à  o6té  de  ceux  de  la  politique ,  et  des 
autres  qui  sont  en  possession  d'occuper  le  monde. 
0  s'est  établi  dans  toute  FAngleterre  un  cours 
d'expériences  qui ,  par  sa  publicité  et  sa  diflùsion , 
ressemble  à  une  discussion  pratique,  qui  ne  per- 
met pas  au  '&it  le  plus  mince  d'échapper  à  l'ana- 
lyse, aux  recherches,  ni  de  rester  obscur  ou  in- 
certain. La  bonté  de  la  culture  veut  de  la  re^ 
nommée  en  Angleterre;  un  cultivateur  éclairé  est» 
en  général,  un  hommme  conndéré  dans  ce  pa^J'S» 
influant  dans  son  canton  en  particulier ,  et  re- 
diercbé  par  ceux  qui  ont-lesmèmes'goûts,c'est- 
k-dire  par  tout  le  m(Hide.  A  ce  principe  moral 
d'émulation ,  se  joint  c^  de  l'mtérêt  En  Angle- 
terre, bonne  renommée  vaut  ceinture  dorée 
&  l'agriculteur  habile.  Tout  bomtne  qui  a  cette 
réputation  ,'  a  par  U  même  sa  fortune  faite;  car 
tout  ce  qui  vient  de  diee  lui,  aj^ant  un  prix  d'o- 
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pinion ,  se  vend  à  celui  qu'eDe  donne  à  tout,  c'est- . 
i-dire  infinimeDt  au-dessus  de  sa  valeur  réelle  et 
intrinsèque.  Les  produit*  d'un  haras  ou  d'un 
troupeau  rëpute'  soot  achetés  à  des  prix  exwti- 
tans.  La  location^  pcnir  une  saisoa,  d'animaus 
destinés  à  la  reproduction ,  s'élève  àdrâ  prix ,  qiù, 
ailleurs ,  paraissent  febuleux  ;  tout  ce  qui  sort  de 
la  ligne  ordinaire  de  la  culture  n'a  pbs  de  pnï, 
et  la  vente  de  quelques  béliers,  de  quelques  tau- 
reaux ,  Ou  d'un  seul  dieval ,  peut  feire  fa  fortune 
du  cultivateur  qui  les  aura  élevés. 

En  Angleten-e ,  la  ailiure  n'est  pas ,  comme  en 
France  et  comme  en  unt  d'autres  lieux,  aban- 
donnée aux  mains  les  plus  pauvres  et  les  plus 
ignobles  de  toute  la  contrée  ;  c'est  au  contraire 
l'occupation  diérie  des  classes  les  plus  i^inguées; 
et  ce  goût  f  parcourant,  tousr  les  ran^  ^  descend 
depuis  le -trône  jusqu'aux  dwnio's  dtoyens.  I4 
souverain  en  donne  l'exemple.  Si  l'empri-eûr  de 
la  Chine  ne  dédaigne  pas  de  mettre  une  fois  par 
~  an  la  main  à  la  diarrue,  le  roi  d'Angleterre  \'y 
met  tous  les  jours^  car  il  est  le  premier  fonûer, 
le  premier  cultivateur  de  la  terre  sur  laquelle  il 
r%ne;  il  foit,  dans  ses  parcs^  dans  ses  formes, 
des  expériences  qui  sont  ioumellenient  répétées 
.d'un  bout  k  l'autre  de  son  empire.  Toutes  les 
autres  dasses  participent  au  mêow  gotllt;  les  plus 
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grands  seigneurs  ne  dédaignent  pas  de  s'on  oc- 
cuper ,  et  leurs  maisons  de  plaisance  sont  habi- 
tuetlement  d'immenses  fermes  ornées  ,  dont 
Triptoléme  et  Cà^  sont  presque  toujours  les 
premiers  hôtes.  Une  partie  des  vastes  parcs  qui 
décorent  ces  habitations  est  consacréeJi  la  culture, 
et  partagée  par  les  utiles  habîians  des  campagnes. 
Si  on  Toulail  nommer  tous  tes  grands  seigneurs 
anglais  qui  s'adonnent  à  U  culture ,  ceux  auxquels 
die  a  des  obligations ,  il  faudrait  les  nommer 
tous  :  on  Jfiur  doit  une  partie  des  ctablissemens 
qui  (Hit  si  puissamment  contribué  à  ses  prt^ès. 
Les  préjugés  qui  existaient  en  France  n'éloignent 
pas  l'Anglais  de  la  culture;  il  s'y  fixe  et  s'y  livre 
sans  honte  et  sans  d^odt  ;  il  hérite  du  goût 
çtMDme  de  la  charrue  de  ses  pères.  Il  existe  en 
Angleterre  une  classe  très -nombreuse  et  très- 
aisée  qui  vit  presque  entière  à  la  campagne,  qui 
s'y  adonne^ux  travaux  qu'elle  demande,  et  qui, 
réiHiissant  la  richesse  aux  lumières ,  kii  est  d'une 
très-grande  utilité;  c'est  la  classe  às% gentlemen  , 
ou  gens  vivant  noblement ,  qui ,  aux  lumières 
près,  ainà  qu'aux  capitaux ,  répond  aux  gentils- 
bommes  de  châteaux ,  aux  riches  bourgeois  de 
campagne  en  France  ;  mais  qui  les  surpasse  in- 
finiment dans  ces  deux  points,  comme  dans  le 
parti  qu'ils  savent  en  tirer.  Celte  classe  s'occupe 
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assidoement  de  la  culture  avec  la  libéralité  du- 
dinatioDS  et  de  moyens  qui  convient  à  sa  position. 
E^  est  répandue  sur  toute  la  sur&ce  de  l'Ân^ 
terre ,  et ,  dans  la  suite  de  ses  constans  travaux, 
die  &)t  un  bien  iucroyable  à  la  Culture  de  ce 
pays.  Cest  à  elle ,  et  non  aux  ièrmiers  t|ui  n'int 
rien  inventé  ^  que  les  écrivains  anglais  rapportent 
h  ^oire  et  Tobligalion  de  tous  les  établissemou 
qui  cmt  favorisé  chez  eux  les  progrès  de  b  cul- 
ture. Cette  tendance  si  favorable  de  l'esprit  pu- 
Uic  est  générale  en  Angleterre ,  elle  est  dais  te 
goik  et  dans  les  mceurs  de  cette  nation ,  et  cette 
dispontion  ne  provient  pas  seulement  de  sa  ri- 
diesse^  comme  on  se  [^ajtàle  dire,  pour  se  mé- 
nager une  excuse  en  ne  l'imitant  pas  ;  car  il  7  i 
aussi  de  la  richesse  dans  d'autres  pays,  et  ils'en 
âut  tnen  qu'on  y  cultive  comme  en  An^eterre. 
Les  swgneurs  allemands  ,  les.  ridies  Français , 
anâens  et  nouveaux ,  les  grands  d'Espagne,  de 
Pologne,  et  de  Aussîe  ,  les  princes  romains  et 
napolitains  ont  aussi  des  ridiesses  ;  ils  en  ont 
d'haies ,  et  qudquefoîs  de  supérieures  à  celles  de» 
nùlords ,  et  cependant  ils  n'exâteot  aucun  des 
travaux  agricoles  qui  occupent  les  grands  et  kt 
riches  d'Angleterre  ;  ib  ne  s'y  appliquent  pa) 
comme  eux  :  c'est  que  le  godt  et  la  tendance  de 
l'esprit  ptiblic  ne  sont  pas  les  mêmes;  ils  n'oot  pas 


..Google 


BN      THAKCE.  221 

pws>  Cotnme  en  Angleterre ,  leur  direction  vers 
ia  culture.  Si  les  Français  prennent  jamais  la 
même  r<Hite,  ils  exÀ»iteront  la  niétne  chose,  et 
le  cultivateur  s'âèvera  au  niveau  de  celui  d'An- 
gleterre. Celui-ci  est  sûrement,  parmi  tous  les 
fermiers  de  l'Europe,  le  mieux  logé ,  le  mieux 
nourri  et  le  mieux  vêtu  ;  tout ,  sur  sa  personne 
et  dims  ses  alentours,  respire  faisauce  et  en  porte 
l'empreinte  :  sa  nourriture  est  abondante  et  saine  i 
ion  logeaimt  est  propre ,  et  suffisammoit  garni 
de  meubles;  il  est  toujours  couvert  de  vétemens 
am^des  et  chauds  ;  il  ne  se  déplace  que  porté  sur 
un  bon  cheval  ;  son  aisance  personnelle  s'épaocbe 
sur  tout  ce  qui  l'enloure ,  elle  s'étend  jusqu'aux 
instnimens  de  sa  culture ,  et  aux  animaux  qu'il  y 
«nqiloie.  Y  ft^-il  un  pays  oïl  les  chariots,  le  cheval 
et  son  baraoîs  soient  scùgnéset  entretmus  comme 
ils  le  sont  en  Angleterre  ?  ils  fixit  plaisir  k  voir  , 
et  portent  sur  eux  un  témoignage  du  IxHibeur  et 
4e  l'opulence  de  leur  m^tre.  Le  fermier  anglais 
retrace,  plus  que  tout  autre,  le  bonheur  queTim»-. 
ginationaime^atlacherbcetétat^et  qui  futl'apa* 
nage  du  genre  humain  aux  premiers  dges  du  monde. 
U  n'y  a  pas  de  comparaison  possible  entre  les  culti- 
vateurs anglais  et  français  ;  le  pronier  est  infiniment 
supérieur  au  second ,  et  sa  supériorité  f»t  à  la  fois. 
de  produits  et  d'industrie ,  réelle  et  personnelle. 
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La  culture  anglaise  fK-ésente  deux  articles  qià 
n  oat  rien  de  correspmdant  dans  la  aillure  fran* 
çaise  ;  ce  sont  les  mines  et  les  tanneries.  En  An- 
gleterre, ces  deux  articles  dépassent  cent  vingt 
nùllions.  Il  &ut  en  déduire  toute  la  partie  qui  pn> 
yieni  de  Xiiuùtstrie  ,  pour  ne  tenir  compte  que 
de  celle  qui  vient  du  sol  et  de  l'ex^oitatiiKi , 
oHnnie  les  seuls  objets  qui  fessent  partie  de  notre 
sujet  y  de  la  culture.  En  partageant  Clément 
cette  somme  entre  la  matière  première  et  la 
fabrication,  il  reste  une  somme  de  soixante 
millions,  qui  certainement  surpasse  de  beauawp 
celle  que  les  produits  de  la  même  nature  peurait 
donner  en  France,  oii  les  travaux  des  mines  sont 
généralement  n^ge's  et  mal  entendus ,  ob  ceux 
des  tanneries  le  sont  encore  plus  mal.  Le  cuir 
d'une  partie  des  animaux  est  en  France  dune 
bien  médiocre  qualité ,  participant  en  cela  au  vice 
de  l'espèce  qui  te  donne.  Par  exemple ,  comment 
des  veaux  provenant  d'espèces  très-cbétives,  mal 
noui-ries  ,  ou  tués  presque  en  naissant,  poui^ 
raient-ils  donner  des  cuirs  ^ux  en  S(^dité  à 
ceux  d'animaux  d'espèce  plus  forte ,  mieux  nour- 
ris «  et  attendue-  [dus  long-temps.  L'état  du  tan- 
neur est  un  de  ceux  qui  demande  le  plus  d'avance 
et  de  capitaux.  Le  tan  est  un'agent  [HÎncipal  de 
cette  febrication  ;  mais  le  taimeur- français  iw 
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peut  se  soumettre  k  une 'longue  attente,  pressé 
coomie  il  l'est  par  le  dé&ut  de  capitaux,  et  forcé 
de  subordonner  ta  bonté  de  sa  &brication  et 
l'etoidue  de  ses  profits  k  ses  besoins  journaliers, 
ï^  Angleterre  ,  au  contraire ,  l'état  de  tanneur 
«st  une  des  professons  les  plus  riches  en  capi- 
taux et  en  prodmts.  Il  ressemble  à  celui  du  bras- 
seur ,  dont  un  si  grand  nombre  sont  réputés  par 
leurs  richesses. 

L'impôt  de  la  marque  des  cuirs  arait  &it  fuir 
une  grande  quantité  de  tanneurs,  qui  furent  s'é- 
tablir en  Suisse  et  sur  la  cAte  de  Gènes.  On  avait 
sacrifié  là  une  importante  branche  d'industrie  à 
un  bien  mince  produit. 

Fa  disant  de  la  culture  anglaise  cet  éloge  com- 
paratif^ ce  n'est  ni  un  panégyrique ,  ni  une  satire 
que  nous  écnTons ,  c'est  un  tableau  relatif  que 
traçons  sans  acception  de  pays  ni  de  patrie.  Nous 
scxomes  loin  de  regarder,  ni  de  donner  l'Angle- 
terre tout  entière  comme  un  jardin  ;  nous  sa- 
vons qu'elle  a  ses  côtés  &îbles  en  culture,  comme 
en  toute  chose  ;  nous  savons  que  ses  cultivateurs 
ont  aussi  leurs  pt'^ugés,  leurs  routines,  et  leurs 
entétemens;  nous  savons  que  son  territoire  a  aixssi 
ses  bruyères  ,  ses  marais ,  ses  déserts ,  que  ses 
animaux  comptent  aussi  des  espèces  inférieures; 
noufi  savons  tout  cela ,  nous  sommes  loin  de  trans- 
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former  diaque fermier,  chaqaegeotleroaienQ)- 
lumelle ,  d'eo  faire  autant  de  Triptoléme  ;  ce  sont 
autant  d'excès  ÎDConipatibles  avec  la  vérité  :  mab 
nous  disons  avec  assurance  que  la  culture  an- 
glaise est  supérieure  à  la  culture  française  «  en 
moyens  d'émulation  y  d'itistmcboa,  de  richesse, 
eo  bétail  ;.  qu'elle  est  diiigée  sur  des  métboda 
beaucoup  meilleures ,  et  qu'enfin  elle  est  gwérft* 
ment  exercée  par  des  mains  plus  habiles ,  plu 
riches  ,  et,  pour  ainsi  dire,  plus  amies. 

La  Belgique  offiï,  dans  son  étrcûte  enc^te^ 
trois  cultures  trèsniiffërentes  :  de  la  mer  k  l'Es- 
caut et  à  laDyle,  une  culture  très-riche  en  pro- 
ductions, mais  divisée  en  très^tiles  portions  de 
terrain;  de  la  Dyle  &  la  Meuse,  la  grande  cul- 
ture, exercée  dans  de  grandes  pn^uiétés;  enfin, 
une  culture  très-médiocre  dans  tout  le  pa^s  com- 
pris entre  la  basse  Meuse,  le  Brabant  et  le  pays 
de  Li^e,  dans  tout  ce  qu*<Hi  appelle  la  .Car^fÛDC 
et  le  Brabant  bcJlandais.. 

La  première  paitie,  celle  qui  comi»«nd  la 
Flandre ,  depuis  la  frontière  ancienne  jusqu'à 
f£scaut,  renferme  de  vastes  prairies,  des  con* 
quêtes  Ëiites  sur  la  mer ,  connues  sous  le  nom 
de  Polders ,  d'immenses  desséchemens  et  une  cul- 
ture admirable  dans  toute  l'étendue  de  ce  tori- 
toire.  Le  cours  des  récoltes  y  est  pariaitement 
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«Btendu  et  observa  par  le  litboureur  ;  les  jachères 
absolues  n'osent  s'y  montrer;  les  prairies  artifir 
délies  y  sont,  au  contraire,  établies  par-tout,  et 
jburoissent  k  la  Dourriture  d'une  très-grande  quaiH 
û\é  de  bétail  Le  laboureur  flamand  est  peut- 
être,  pour  le  labourage,  le  premier  cultivateur  de 
l'Europe  :  il  a  ^t  de  son  pays,  dont  la  m^eure 
partie  n'est  que  du  sable,  le  plus  beau ,  le  plus  ridie  , 
le  plus  riant  coin  de  terre  qui  existe  au  nKXide. 

Depuis  Courtrai  jusqu'à  la  tête  de  Flandre, 
sur  l'Escaut,  depuis  Bruxelles  jusqu'à  Ostende, 
dans  ce  carré  dé  vingt  lieues,  la  fertilité  est  au 
plus  haut  degré,  et  la  culuire  est  arrivée  à  sou 
dernier  période.  La  West-Flandre  est  couverte 
de  ridies  pâturages^  qui  fournissent  à  ce  pays  et 
au  nord  de  la  France  une  partie  de  ses  appro- 
visicamemens  en  beurre  et  en  bétail.  La  partie 
qui  avoisine  la  Flandre  s'enrichit  des  mêmes 
récoltes  qu'elle,  des  prédeux  produits  de  l'huile 
et  du  lia  De  là  Tiennent  ces  toiles ,  qui  le 
lË^tent  k  celles  de  Hollande ,  et  qui  ne  1^ 
cèdent  qu'à  celles  de  Valencîennes  et  de  Cam- 
brm;  de  là  viennent  ces  Bis  si  déliés,  que  l'indus- 
trie des  habitans  change  en  ces  dentelles,  joui»> 
sances  les  plus  raffinées  du  luxe ,  qui  renferment 
une  grande  valeur  sous  un  si  petit  volume.  Le 
pays  de  Yaes  est  le  dtef-d'oeurret  le  nec  plus 
I.  i5 
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nltra  de  la  culture  :  il  a  été  tiré  tout  entîa-  des 
sables,  comme  la  HolUuide  du  sein  des  eaux,  et 
l'art  j  a  âût  disparaître  par-tout  les  torts  de  k 
nature.  La  division  de  la  propriété  y  multiplie 
les  babitations,  de  raaiùère  à  ce  qu'Anvers  et 
Gand  aiem  l'air  detre  réunis  par  un  faubourg 
de  dis  lieues  de  long,  formé  d'une  continuité  de 
maisons  charmantes,  de  villages  qui,  par-lout 
ailleurs,  seraient  dos  villes;  de  fermes  qui  por- 
tent toutes  Tempreinte  de  la  prospérité  et  de  l'a- 
bondance. Qui  n'admirerait  les  villages  de  Saint' 
Nicolas,  de  Bevem ,  de  Leukern ,  et  ne  les  pré- 
fèrerait  pas  à  une  partie  des  lieux  qu'en  d'autres 
pays  on  décore  du  nom  de  villes ,  et  qui ,  tnen 
plutôt  qu'eux,  mériteraient  d'être  réduits  à  celui 
de  village? 

La  partie  de  la  Belgique  comprise  entre  b 
.Ôyle  et  la  Meuse  offre  une  perspective  tout-ih 
bit  (Ëflérente ,  quoique  toujours  très-satisfaisante. 
Là,  avec  les  grandes  propriétés,  commence  b 
grande  culture:  Malines  semble  être  le  point  de 
partage  entre  les  deux  cultures  :  là.  le  pays  om- 
mence  à  èe  décoîjvrir,  on  n'apperçoit  |M«qoe 
plus  que  de  grandes  plaines  de  blé;  et  ce  pa)'S 
ouvert  rappelle  davantage  l'Artois  et  la  Picardie, 
avec  leurs  grandes  plaines,  que  la  Flandre  avec 
ses  propt-iété)  encloses  et  divisées.  Cependant  ce 
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pays,  saos  valoir  la  Flandre,  est  très-bien  culti- 
fé;  car,  outre  le  blé,  il  admet  les  plantes  propres 
à  l'biiile,  il  possède  beaucoup  de  prairies  artifi- 
cielles, il  ne  conncdt  pas  les  jachères,,  trois  prin- 
cipes certains  de  très-bonne  oilture. 

La  Campine  et  le  Brabant  hollandais  sont^ 
en  majeure  partie  ,  couverts  de  bruyères  :  là' 
commence  cette  espèce  de  banc  de  sable  dont 
la  pointe  est  h  Berg-op-Zoom,  et  qui  s'étend  de' 
là,  à  travers  toute  la  basse  Allemagne,  jusqu'à 
la  Vlstule;  mais  l'industrie  des  habitans  &it 
chaque  année  de  nouvelles  conquêtes  sur  ces 
terres  incultes.  Id,  ce  sont  des  défrichemens,  là 
âes  plantations  :  le  travail  principal  se  partage 
entre  ces  deux  espèces  d'améliorations,  et  y  ob- 
tient de  bien  grands  succès.  Cette  continuité  de 
soins  et  de  travaux  a  changé  laËice  de  ce  pays, 
de  manière  à  éloigner  déjà  les  bruyères  à  plusieurs 
lieues  de  distance  des  villes  auxquelles  elles  tou-. 
dtaient  il  y  a  peu  d'années,  et  leurs  habitans  con-  ' 
templent  maintenant  les  plus  riantes  cultures  sous 
Jes  mêmes  remparts  qu'environnaient  naguère  des 
plaines  vouées  à  la  stérilité  et  à  la  sc4itude.  On 
peut  prédire ,  en  toute  assurance ,  qu'avec  le 
lempâ  les  bruyères  de  la  Gam[»ne  disparaîtront 
par  la  tendance  générale  qu'ont  les  habitans  à 
-  /es  défricher  ;  dès  à  présent  même  ils  né  n^ligent 
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pas  par-tout  ce  sol  stérile,  mais  ils  savent  ea  tirer 
d'abondantes  récoltes  de  lin ,  dont  la  richesse  sup- 
plée au  relus  ({uela  terre  j  ^td'autres  produotiom. 

Le  cdté  &ible  de  la  culture  de  ces  trois  diviàous 
de  la  Belgique  est  le  bétail  ^  ainsi  que  les  chevaux. 

Le  premier  n'a  pas,.à  beaucoup  près ,  la  beauté 
du  bétail  hollandais,  son  voisin,  encore  nmns 
ceQe  du  bétail  anglais  :  il  va  en  s'affiiiblissant  et 
en  déclinant  d'une  manière  sensible  depuis  les 
frontières  de  la  Hollande  jusqu'à  celles  de  It 
France.  Le  changement  ccHnmence  à  se  Sort 
sentir  dès  qu'on  a  passé  la  Meuse.  La  belle  espèce 
s'arrête  sur  la  rive  droite ,  et  tout  ce  qui  est  U 
gauche  va  toujours  en  diminuant  jusqu'à  la  Fran* 
ce,  auprès  de  laquelle  il  est  parfaitement  sem- 
blable au  sien,  et  ne  difi^re  plus  en  rien  avec  lui; 
mais  ce  n'est  que  par  la  qualité  que  la  Belgique 
pêche  du  côté  du  bétail^  car,  pour  la  quantité, 
il  ne  lui  manque  rien.  Au  moyen  de  l'universa- 
lité de  la  culture  du  grand  trèfle  et  de  celle  des 
plantes  légumineuses  qui  couvrent  tous  les  champs 
de  la  Flandre  et  du  Brabant,  ces  deux  pays  nour- 
rissent une  grande  quantité  de  bétail,  mais  qui, 
par  malheur,  nVst  pas  aussi  beau  que  nombreux- 

Les  chevaux  de  Flandre  sont  assez  connus  pour 
leur  taille  et  pour  leur  pesantem-;  elle  a  ùit  pro- 
verbe  :  leur  grande  force  Eût  tout  leur  mérite,  et 
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rend  difficile  k  expliquer  pourquoi  le  pays  qui  éleva 
de  si  grands  chevaux  ne  nourrit  que  de  si  petit  bé- 
tail.  Lia  Flandre  Tend  beaucoup  de  jeunes  die- 
vaux  à  la  France  :  ils  sont  mal  conformés,  qucn- 
que  très-forts  ;  ce  sont  des  masses  de  chaîr  mal 
d^rossies.  Les  chevaux  du  Brabant  sont  absolu- 
ment de  la  même  espèce.  Ceux  du  Brabant  hollan- 
Sais  et  de  la  Campïne  valent  beaucoup  mieux  ;  ils 
sont  moins  massifs,  plus  régulièrement  conformés', 
et  il  ne  &udrait ,  dans  ce  pays  comme  dans  celui 
d'outre-Meuse  et  Hhîn,  que  des  soins  très-I^çrs 
pour  y  établir  une  excellente  espèce  de  dievmix 
de  carrosse  et  de  guerre.  Les  jumens  ont  de  la 
taille  et  du  corps  :  réunies  avec  des  étalons  bien 
choisis,  tels  que  de  beaux  chevaux  de  carrosse 
normands  ou  anglais,  elles  formeraient  [M'ompte- 
ment,  dans  ce  pays,  une  très-belle  espèce  de  che- 
vaux de  carrosse,  et  tout  ce  qui  serait  au-dessous 
de  cette  destination  servirait  à  merveille  pour  la 
troupe  à  cheval  ou  pour  le  cabriolet,  dont  l'usage 
est  devenu  si  commun. 

Le  mouton  de  ces  trois  pays  est  de  la  même 
espèce  que  celui  des  provinces  du  nord  de  la 
France ,  moins  grand  que.  celui  de  Hollande  et 
d'Angleterre,maiscependantd'une  belle  (aille:  elle 
décbae  à  mesure  qu'on  s'a^^roche  des  Ardennès. 

La  Bel^que  n*  iouit  pas  des  mo^ais  d'encmi- 
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ragement  ou  d'instruction  a^ctde  si  multiplia 
en  ADgleterre  ;  elle  est  uniquement  redevable  de 
la  prospérité  de  sa  culture  aux  bonnes  me'thodes 
adoptées  depuis  long-temps  au  milioi  d'elle,  et 
qui ,  transmises  des  pères  aux  en&ns,  y  fcHiDent 
pour  le  cultivateur  un  cours  d'instnictitm  toujours 
ouvert,  dont  les  succès,  soutoius  depuis  dà  aè- 
des ,  ne  lui  permettent  plus  de  s'écarter  :  c'est 
iVf(7/£'j?a7nani/«  pour  la  culture,  et  celle-là  vaut 
bien  l'autre. 

La  culture  de  la  Belgique  vaut  certahiemeDt 
mieux  que  celle  de  la  France  ;  car  elle  a  tput  ce 
que  la  culture  française  possède  de  bon ,  et  elle 
est  exempte  de  ce  qu'elle  renferme  de  mauyaîs. 
Dans  toute  la  Hollande  l'agriculture  est  parËii- 
tefflent  uniforme ,  comme  tout  ce  qui  existe  dans 
ce  singulier  et  symmétrique  najfs  :  il  est,  comme 
on  dit  vulgairement^  toqt  d'une  pièce  :  maistws, 
animaux,  culture,  tout  est  ordonné  et  régie  sur 
le  même  plan.  Si  l'ceil  pouvait  embrasser  i  la  âàs 
toute  la  Hollande,  et  l'esprit  se  prêter  à  une  pa- 
reille supposition,  la  I^llande  présenterait  ^  fun 
et  il  l'autre  rimage  d'upe  propriété  unique  sous 
le  même  m^tre  et  sous  la  même  culture.  Kien 
n'approche  de  la  régularité  qu'eUe  oflre  par*toul; 
des  bords  de  la  Meuse  à  ceux  du  Helder ,  de 
ceux  de  l'Issel  aux  côtes  de  Frise,  tout  est  cnl- 
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tivé  sur  le  même  plan.  Il  Êiut  distinguer  trois 
cultures  priDdpales  en  Hollande  :  celle  des  prai- 
ries^ qui  occt^Kot  la  plus  grande  partie  de  ce 
pays,  celle  des  grtûns  et  plantes^  telles  que  le  lin, 
le  tabaCy  et  celle  des  bois. 

La  première  est  silrement  h  plus  étendue , 
et  la  mieux  entendue  qu'il  y  ait  en  Eurc^  :  nulle 
part  oD  ne  voit  une  pareille  continuité  de  pdtu- 
rages,  autant  de  fécondité  naturelle ,  autant  de 
soins  pour  Tentretenir  ou  pour  l'accroître.  Aucun 
pa^s  ne  possède  une  aussi  grande  quantité  d« 
bétail  L'e^>èce  en  est  très-belle,  quoiqu'on  puisse 
désirer  de  meilleures  [H-oportions  dans  la  confor- 
mation de  sa  tète  et  de  sa  croi^.  Le  bétail  bol- 
landais  a,  d'ordinaire  la  tête  de  6iche,  ce  qui 
ajoute  à  l'air  de  stupidité  naturel  du  bœu£....  La 
croupe  est  trop  p(»ntue,  et  les  os  trop  saillans, 
conformation  qui  nuit  à  la  fois  k  la  beauté  des 
animaux ,  et  à  la  facilité  de  les  engraisser. 

Les  moutons  hollandais  peuvent  bien  n'être  pa* 
porteurs  de  toisons  tresses,  mais  il  esLJmpos- 
fiible  d'en  concevoir  de  plus  abondantes ,  par  la  ri- 
(diesse  de  la  taille  de  ces  animaux.  Un  mouton  hol- 
landais en  vaut  trois  de  presque  tous  ks  autres  pays; 
il  vit  dans  les  mêmes  prairies  que  le  gros  bétail 

La  Hollande  nourrit  une  très-grande  quantité 
de  chevaux  ;  mais  ce  n'est  pas  le  beau  côté  de 
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SOD  ^riculture.  A  la  Téritë,  ils  sont  et  très-grandi 
et  très-forts,  particulièrement  ceux  de  la  Frise; 
mais  c'est  leur  seul  attribut ,  car  ils  n'ont  c|ue  de 
inlaines  formes.  Us  stmt  en  général  peu  propres  k 
b  £itigue  »  et  se  déforment  avec  I'^,  qui ,  chez 
eux ,  anticipe  sur  celui  de  la  vieillesse. 

Toutes  les  parties  sèches  de  ta  Hollande  soOt 
cultivées  avec  le  plus  grand  soin.  Les  moissous  les 
plus  riches ,  les  plus  belles  cultures  artifidelies, 
couvrent  toutes  les  campagnes  que  rinondalim  ne 
peut  atteindre.  Des  digues  les  défendent  centre 
ses  ravages  ;  des  jachères  ne  les  condamnent  jamais 
k  la  stérilité.  Loin  de  là,  la  Hollande  cultive  toutes 
les  parties  fourrageuses  ou  légumineuses ,  prc^ires. 
à  la  subsistance  des  hommes  et  des  animaux. 

lia  consommation  toujours  croissante  du  tabac, 
sur-tout  en  Hollande,  a  attaché  le  Hollandaisàla 
cidture  de  cette  plante.  Aujourd'hui ,  une  partie  de 
ce  pays  en  est  couverte.  D'un  autre  côté,  les}Jan> 
tations  sont  devenues  en  Hollande  un  objet  ma- 
jeur de  spéculation,  et  cette  utileculturej  est  pous- 
sée avec  une  activité  admirable  Depuis  Utredit 
jusqu'à  r  Yssel ,  sur  une  étendue  de  dix-sept  lieues, 
on  ne  cesse  de  voir  et  de  traverser  des  {Sta- 
tions qui ,  couvrant  les  campagnes  au  1<»q  de  toute 
babitation ,  ont  l'air  dy  avoir  été  transportées  par 
enchantement.  Cette  culture  s'étend  depuis  le  Lek 
jusqu'au  Zuyderzée  et  à  FYsseL 
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Le  lin  est  culdvé  dans  toute  la  Frise,  et  sur-tout 
dans  les  ties  de  la  Meuse,  depuis  Koterdam  jus- 
qu'au Mordik.  Cest  là  qu'on  peut  le  voir  dans 
une  quantité  ^ale  à  celle  que  les  grains  ordinaires 
occupent  dans  d'autres  pays.  Il  y  crdt  à  une  grande 
âévation,  et  foamit  à  la  M>rication  de  ces  toiles 
M  renommées ,  que  l'on  vend  pr  -  tout  sous  le 
nom  de  bûles  de  Hollande.  Il  n'y  a  guère  de  pays 
qui  offre  moins  de  lacunes  en  culture  que  la  Hol- 
lande. H  ny  a  guère  de  pays  ob  l'habitant,  presse 
sur  un  territoire  borné ,  et  possesseur  de  grands 
capitaux ,  ait  cherché  arec  plus  de  soin  à  su^^léer 
au  dé&ut  de  son  étendue ,  et  ait  plus  creusé  le 
champ  qu'il  ne  pouvait  pas  élargir. 

La  culture  hollandaise  est  incontestablement 
supérieure  à  celle  de  la  France. 

Si  l'Allemagne  obéissait  k  une  seule  domina- 
tion comme  la  France ,  ou  TAt^eterre ,  pta<^ 
sous  un  climat  ii  peu  près  parallèle  à  celui  de  la 
France ,  avec  une  étendue  à  peu  près  égale,  il  se- 
rait aisé  de  la  comparer  avec  la  France ,  sous  les 
mêmes  rapports  qu'on  C(»npare  la  France  arec 
l'Ai^eterre,  tels  que  le  revenu  territorial ,  le  fijnds 
de  culture ,  et  les  diarges  publiques  des  deux 
pays.  On  évalue  très-bien ,  avec  ces  trois  données, 
la  valeur  respective  et  intrinsèque  de  tout  pays; 
mais  l'AUenûgae  étant  divisée ,  ou  plutôt  mor- 
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celée  en  une  multitude  de  souverainetés  y  ces  don- 
-nées  échappent  en  totalité ,  et  forcent  de  recourir 
&  d'autres  élémeos  de  calcul. 

Le  sol  de  l'Allemagne ,  dans  toute  la  partie  infê- 
rieure  de  ce  pa^s,  est  généralement  stérJe  et  sa- 
blonneux. L'Allemagne  a  la  conlbrmation  d'un 
poisson;  les  montagnes  de  laHesse,  deSaxeetde 
la  Bohème  *  situées  au  centre  de  ce  pays ,  en  for- 
ment l'aréte  :  tout  ce  qui  va  au  nord  en  s'abaissant 
jusqu'à  la  mer  Baltique ,  y  descend  sur  un  fonds 
de  graTier.  De  l'Issel  jusqu'à  la  Vistule ,  cette  im- 
mense traversée  n'oi&e  presque  qu'ime  bande  de 
sables ,  entrecoupée  par  quelques  cantons  ièrtiles, 
sur  les'bords  des  rivières  qui  arrosent  ces  con- 
trées. La  Westpbalie ,  le  Hanovre ,  le  Brande- 
bourg, sont  une  continuité  de  bruyères  et  de  sa- 
bles. Bo'Un,  lui-même,  cette  brillante  capitale 
d'un  grand  empire ,  est  au  milieu  d'un  désert  de 
sables ,  comme  Palmure  au  milieu  de  ceux  de  la 
S;^rie.  Le  centre  de  l'Allemagne  est  tout  formé  de 
mont^nes  ,  dont  quelques  parties  sonl  bmUKSf 
mais  dont  le  plus  grand  nombre  est  médiocreou 
mauvab,  comme  l'est  d'ordinaire  tout  pays  mon- 
tagneux. 

La  baute  .Mlemagne  est  stlrement  beaucoup 
meilleure  :  elle  comprend  le  Palatinat ,  si  renom- 
mé par  sa  beauté,  la  Bavière,  la  Souabe  et  ks 
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étals  béréditaires,  tous  pays  ferlileset  bien  cultivés. 

L'Allemagne  contient  à  peu  près  le  même  nom- 
bre d'habitaps  que  la  France.  Ce  qu'elle  en  pô»< 
sède  de  plus  ne  peut  être  attribue  qu'^  la  plus 
grande  étendue  de  son  territoire ,  qui ,  dans  le 
iàit^  est  d'un  cinquième  plus  grand  que  celui  de 
la  France.  La  diffêrence  du  climat  n'est  sensible 
que  dans  les  parties  méridionales  de  la  France  ; 
car  par-tout  ailleurs  il  est  égal,  comme  on  peut 
en  juger  par  le  cours  des  récoUes  et  des  moissons 
qm  se  correspondent  par^tement  dans  les  deux 
pajs,  et  qui  nous  montrent  la  vigne  et  ta  bière 
sous  les  mêmes  parallèles  dans  les  deux  pays.  Uy  a 
donc  lieu  de  les  comparer  sous  tous  les  rapports. 

L'Allemagne  a  adopté  généralement  l'usage  des 
prairies  arti6cielles  et  des  plantes  léguminetises. 
Elle  a  sur  la  France  cet  avantage  qui  est  inimmse. 
On  y  pratique  emxxt  tes  jachères,  mais  beau- 
coup moins  qu'en  France.  Ije  labourage  et  le  pâ- 
turage n'y  sont  d'ailleurs  n^  mieux  entendus ,  ni 
mieux  sqignés  qu'eu  France  ;  sur  cçt  artiple ,  il  y  a 
parité  partaite,  mais  c'est  d'incprie  et  d'igncscince: 
nuis,  d'un  autre  càté,  la  culture  du  liny  est  d'une 
âendue  qu'on  ne  connaît  pas  en  France  :  les  sa- 
bles de  la  Westpbalie  et  du  Hanovre  en  pro- 
duisent une  immense  quantité;  toute  la  S)léàe  en 
est  couverte  »  et  ses  [nroduiis  sufiSsent  peur  ba>* 
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lancer  l'achat  des  vins  et  des  denrées  coloniales  que 
ce  pays  ,  comme  ceux  du  nord  ,  consomme  en 
si  grande  quantité.  La  Siléàe  seule  exporte  pour 
trente  millions  de  toiles  ;  l'Allanagne ,  en  général, 
exporte  du  blé ,  et  craint  peu  les  disettes  par  rba- 
bitude  qu'dle  a  pris  de  vivre  de  l^mes. 

L'AUemagne  nourrit  infiniment  de  bétail  et 
de  chevaux.  L'espèce  du  b^il,  en  général,  eit 
commune  :  à  la  porte  de  la  Hollande  et  de  la 
Hongrie ,  elle  n'a  pas  su  se  donner  les  belles 
espèces  qui  sont  dans  ces  deux  pays.  Les  chevaux 
n'ont  pas  de  distinction  :  k  l'exception  du  Meck' 
lemboui^  et  du  Hanovre,  le  i^este  ne  vaut  pas 
l'honneur  d'être  nommé;  c'est  un  nouveau  trait 
de  ressemblance  avec  k  France.  Elle  en  roifenne 
un  de  plus  dans  l'éloignement  que  les  habitans 
riches  dans  cette  contrée  ont  pour  la  culture  :  il 
n'y  a  en  Allemagne  tien  qui  retrace  les  mobiles 
qui,  en  An^etèrre,  prêtent  si  fort  aux  propès 
de  la  culture.  Dans  ce  pays,  comme  en  France, 
elle  est  entièrement  abandonnée  aux  denuères 
classes  de  la  société  ;  ce  qui  est  d'autant  plus  étoo- 
tant ,  que  des  princes  allemands  peuvent  veiller  sur 
leurs  petits  étaxs  tout  autrement  qu'un  monarque 
français  ne  pouvait  le  &ire  sur  la  vaste  étciidue 
des  «ens;  iU  peuvent  descoidre  dans  des  dé- 
taÛs  auxquels  ceux-à  n'avaient  pas  le  bisir  de  se 
prêter. 
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Les  imnes  d'AUem^ne  sont  plus  nombreuses 
et  mieux  exploita  que  celles  de  France  ;  elles 
peuTetit  leur  fournir  des  modèles  et  des  ouvriers. 

Les  bois  de  construcûon  abondent  en  Alle- 
magne. Les  plus  estimés  parmi  tous  ceux  de 
l'Europe  croissent  du  Véser  k  la  Vistule  :  on  en 
exporte  beaocoup. 

Nous  sommes  donc  portés  h  croire  qu'arec 
toutes  ses  imperfections  et  ses  défauts ,  la  cul- 
mre  de  l'Allemagne  est  oicore  supérieure  k  celle 
de  la  France;  de  manière  qu'en  la  réunissant  ji 
celle  des  trois  pays  àtés  plus  haut,  la  culture 
françùse  n'occupe  que  le  cinquième  rang,  et  se 
trouve  placée  dans  cet  ordre  comme  la  France 
eUe-^nême  l'est  dans  celui  de  la  géographie,  au 
centre  de  l'Ëurùpe  ;  car  nous  ne  doutons  pas  que 
ai  la  France  est  in^eure  ai  culture  aux  pays  du 
nord,  elle  ne  soit,  &  son  tour,  fort  supérieure  k 
ceux  du  midi. 

Nous  terminerons  ce  long  parallèle  en  Élisant 
observer  qiie  la  culture  de  la  Hollande,  de  hi 
Flandre  et  d'une  grande  partie  de  l'Allemagne , 
est  parfaitement  semblable  dans  la  plur  grande 
partie  de  ces  trois  pays*  ^*-  ^^"^  '^  totalité  de  quel- 
ques autres;  au  lieu  qu'en  France  la  culture  varie 
de  province  à  province  et  de  canton  k  canton.  La 
culture  est  bomogène  ei  presque  nationale  dans  tous 


it,z^=;,C.ooylc 


a38  DÉ    1.1    CULTURE 

ces  yi&ys  ;  elle  est  dissemblable  et  presque  étrangère 
à  elle-même  dans  toute  la  France,  où  L'on  coo^e- 
^it  presque  autant  de  coutumes  de  cultures  qu'on 
comptait  de  coutumes  de  lois  avant  la  rérdution. 
Si  l'on  ëtait  tenté  d'opposer  au  tableau  (pié 
nous  venons  de  tracer  de  la  culture  de  la  France, 
et  il  l'espèce  d'arrêt  par  lequel  nous  l'avons  relé- 
guée à  la  cinquième  place  parmi  les  cultures  de 
l'Eure^  f  le  tableau  de  la  richesse  vraiment  im- 
mense de  la  France ,  nous  rqmndrions  que  la 
France  compense  l'in^alité  de  sa  culture  par  la 
supe'riorité  de  ses  produits,  par  celle  de  son  sd, 
et  par  celte  de  son  climat. 

Le  produit  brut  de  h  vigne  e$t  en  France  de 

plus  de. 800,000,000"™^ 

il  provient  d'une  étendue  de  5,000,000**™* 

La  France  ayant 1 5 1,000,000 

c'est  la  vingt -sixième  partie  de  son  territoire, 
qui  fiHimit  la  cinquième  partie  de  la  totalité  des 
produits  bruis,  évalués  à.  .  .  5,ooo,ooo,oooliT. 
Ces  cinq  millions  d'arpens  sont  presque  entiè- 
rement formés  de  la  plus  mauvaise  partie  du  srA 
de  la  France,  t&l qu'est  celui  qiie  l'<ni  préfère  pour 
la  vigne  :  ce  sont,  presque  toujours,  des  terrains 
pierreux,  arides,  deS  coteaux  sans  verdure  et 
sans  terre  v^étalè.  Toute  la  côté  de  Champa^'e 
est  fivmée  de  craie)  celle  de  Bourgogne  touche 
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aux  bruyères;  les  vins  prÀûeux  Au  Thupbvaê 
croissent  dans  des  rochers  y  presque  tous  les  Bor« 
deaux  dans  le  gravier.  Le  terrain  ob  la  TÎgne  crott 
en  France  serait  par-tout  ailleurs  abandonné 
aux  montons;  et,  dans  beaucoup  d'endroits,  eux 
li^ns.  L'arpent  de  vigne ,  qui  rend  cent  soixante- 
quinze  livres,  sans  elle  ne  reifdraît  pas  trois  livres: 
voilà  le  beau  et  riche  e6lé  de  la  culture  française  , 
celui  qui  balance  son  infêriorité  avec  celle  de  ses 
voiâns.  Tandis  que  l'Aillais,  te  Hollandais  et 
l'AUemand  smt  réiuits  à  sacrifier  leurs  meilleures 
terres  à  l'orge  et  au  houblon,  qui  doivent  les 
abreuver  ,  le  Français  tire  sa  boisson  de  la  terre  , 
qid,  peut-être  resterait  inculte;  il  ne  lui  ait  au- 
cun sacrifice;  et  ily  a  aussi  loin  de  son  état,  soiis 
ces  rapports,  à  celui  de  ces  peu[des,  qu'ily  a  de  la 
bière  au  vin. 

Le  climat  de- la  France  étant  beaucoup  meil- 
leur que  ceux  d'Angleterre  et  de  Hollande,  per- 
met aux  Français  de  faire  deux  ou  trois  recolles 
là  oli  leur  voisin  n'en  peut  ûiire  qu'une.  Dans  lés 
parties  de  la  France  ou  les  arposemens  som  pra- 
tiqués et  praticables,  l'action  du  soleil,  combinée 
avec  celle  de  l'eau ,  donne  à  la  végétation  une 
force  dont  elle  n'est  pas  susceptible  duis  les  pays 
qiû  n'ont  pas  les  mêmes  avantages  :  aussi  n'est-ce 
«{u'en  France,  et  dans  le  midi  de  la  France,  que 
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les  prairies  donnent  quatre  et  dnq  cOupes  dam 
des  espaces  chaînés  d'arbres  fi-uiùers.  Ce  sont 
autant  d'effets  du  climat,  et  il  n'y  a  pas  de  cul- 
ture qui  compense  et  qui  donne  de  parais  STao- 
tages.  Aussi,  quoique  le  labourage  anglais  dcome 
génëralement  vingt-huit  contre  dix-buit  pour  k 
labourage  français^  quoique  le  pâturage  soit  beau- 
coup meilleur  et  mieux  entendu  en  Angleterre, 
quoique  les  espèces  d'ammaux  y  soient  très-supé- 
rieures  à  celles  de  la  Frantx ,  cependant  le  me£um 
général  du  prix  des  terres  est  ^1  en  France  k 
celui  de  l'An^teire;  il  s'élèTe  ^;aîem8nt  dans 
les  deux  pays  &  trente  pour  cent. 

Enfin  il  âut  remarquer  que  la  quantité  dtl 
très-bonnes  terres ,  du  rtcke  ItU ,  s'élève  en 
France  à  vingt^iuit  millions  d'acres,  tandis  que 
le  sol  entier  d'Angleterre  n'est  que  de  quarante- 
ùx  millions  ;  que  ces  vingt-huit  milIicHis  de  bennes 
terres  sont  f^s  étendus  que  la  Hollande  et  la  fiel- 
^que  tout  entière,  et  qu'un  acre  raf^)ortant  de 
l'huile  ou  de  la  soie  ne  peut  être  oHnparé  à  celui 
qui  ne  rappcHte  que  àix  blé  ou  du  fourrage. 
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CHAPITRE    VIIÏ. 

JDe  la  culture  sous  V ancien  gom/emo' 
ment  de  la  JFrance. 

^và.VArT  &it  l'ancien  gouyeraeraent  pour  la 
culture  ?  Rien,  ou  pis  (]ue  rien  ;  car  mal  faiwe  est 
pis  que  ne  rien  &ire.  Au  moins  vîy  a-t-il  pas  de 
malposiùf  à  l'un^  tandis  qu'il peutj  en  avoir  beau* 
coi^  à  fautre.  Il  peut ,  ea.  effet ,  en  r&ulter  beau- 
coup d'une  action  mal  combinée  ou  mal  dirige 
Or,  voilà  ce  qui,  en  fait  de  culture,  est  arrivé 
à  l'andeu  gouvernement  :  il  n'a  rien  &ît,  ou  le 
peu  qu'il  a  fait,  il  l'a  ùïx.  si  mal,  qu'il  etlt  mieux 
valu  qu'il  n'eût  rien  &it  du  tout.  Nous  &D.  four- 
nirons des  preuves  tout  k  l'heure;  elles  nous  d^ 
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fendront  d'un  rêprodie  qy'ôn  fK^irraît'nous  Éà« 
d'accuser  en  toute  sûreté  un  gouTemement  qiù 
n'a  plus  les  moyens  de  se  justifier  et  de  se  fr 
feqdrè.  Loiirde  nous  une  paràUe  bassesse!  il  ôt 
horrible  d'accuser  les  malheureux  et  de  battre  Us 
gens  à  terre. 

Toute  action  ëclairée  dans  son  princ^)  et 
certaine  dans  son  exécution  comme  dans  ses 
résultats  ,  ne  peut  proTenr  que  d'un  pkn  Jnsé 
sur  des  principes  certaiiu,  coordonné  dans  toides 
ses  parties,  et  dirigé  vers  un  but  uniforme,  avec 
application  et  constance.  Hors  de  là,  tout  est  dé- 
soi^l^nisation,  tâtonnement  et  dé&ut  de  résuhau 
Ce  sont  des  essais  d'action,  plutôt  que  des  actioiis 
complètes.  Les  gotirememens  ««  -toujours  des 
moyens  immenses  pour  a^r  et  bien  agir.  Quand 
ils  ne  ie  font  pas  :  c'est  qu'ils  ne  le  veulent  pas, 
ou  ne  le  savent  pas,  H  ils  le  sauront  quand  ils  le 
voudront;  car  les  lumières  sont  et  seront  toujours 
à  leur  service.  Ils  n'ont  qu'à  dire  jiatlux.,  et 
la  lumière  sera  faite.  Celles  du  monde  entier 
se  re'uniront  toujours  auprès  de  celui  qui  saura 
les  attirer.'  Se  sont-elles  jamais  reflisées  au  petit 
nombre  de  princes  qui  les  ont  appelées?  Nwi, 
.  sans  doute;  el  cela  suffit  pour  apprendre  aux 
gouvernemehs'Ies  fa'dlite's  qu'ils  ont  pour  en  dis- 
poser. L'ancien  gouvernement  a  constamment 
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manqué  de  principes  et  de  pbn  général  pour 
l'amâioration  de  la  culture;  il  a  fait  des  lois  et 
des  essus  très -malheureux  ;  il  n'a  rien  co-ordonné 
dans  tes  diSeroites  parties  auxquelles  il  a  dnnnié 
quelque  attention ,  il  n'a  obtenu  aucun  résultat; 
il  a  perdu  paiement  son  temps  et  son  argent.' 
Quant  i  un  plan  général  pour  la  culture,  on 
n'en  retrouve  aucune  trace  dans  tout  le  cours  de 
son  administration.  Le  principe  éléineniaîre  dans 
ce  [dan,  tant  dam  sa  confection  que  dans  sud  exécu- 
tion, ne  peut  pas  résider  hors  d'une  administra- 
tion spéciale  chargée  de  tout  ce  qui  a  trait  À  l'en- 
semble des  vues  et  des  soins  sur  la  culture.  Un 
-département  d'agriculture,  relatif  tant  à  la  culturê 
en  elle-même  qu'&  ses  accessoires,  tels  que  le 
commerce,  les  chemins,  tes  mines,  est  donc  k 
base  de  tout  boa  plan  pour  Famélioration  de  cette 
bran^  primitive  de  la  prospérité  des  états.  Nous 
osons  affirmer  que ,  hors  de  ce  principe  fonda- 
mental, il  n'y  aura  rien  de  bien  vu  dans  aucun 
plan  de  culture,  rien  de  bien  ordonné  dans  les 
parties,  rien  d'heureux  dans  les  résultats.  Une 
administration  destinée  uniquement  à  en  fixer 
les  bases ,  à  rechercher  et  à  disposer  les  moyens 
d'amélioration,  peutseule  arrivera  la  généralité  des 
■vues,  et  à  Fensemble  d'exécution,  sans  lesquels 
il  n'y  aura  jamais  de  plan  sans  oubli  dans  la  con- 
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ception ,  et  saiis  ii^ligence  dans  l'exécutioa.  ËQr 
seule  peut  saisir  l'easemble  des  cboses  à  ùÔre,  et 
des  moyens  de  les  exécuter;  et,  ce  qu'il  y  a  (fé- 
toDDant  f  c'est  qu'il  n'existe  pas  encore  en  Eu- 
rope une  seule  institution  de  ce  genre.  L'Angle- 
terre elle-même  en  est  priTée»  et  tous  ses  soins 
sur  cette  partie  ne  l'ont  pas  encore  âevée  au- 
dessus  d'un  simple  bureau  d'agriculture,  de  m»- 
nière  à  montrer  le  pays  de  l'Europe,  où  les  pro- 
erèsdela  culture  en  tout  genre  stmt  les  plus  grande 
redevable  de  ses  succès  &  ses  habitans  bien  phis 
qu'à  son  gouTemement.  De  tous  les  départoneDs 
dépensiers  ,  aucun  n'a  été  oublié;  il  n'y  eut  que 
le  productifs  que  celui  qui  est  alimentaire  des 
autres,  qui  l'ait  été.  Tous  les  détails  relatif  à  b 
culture  générale  d'un  pays  errent  ^rs  dans  les 
différens  bureaux;  ils  sont  relégués  d'ordinaire 
dans  des  administrations  subalternes,  &.  formait 
j'apanage  de  commis  ou  de  sous-  commis  :  ainsi 
est  traité  Tulile  en  tout  pays,  tandis  que  le  bril- 
lant ou  l'agfcable  est  toujours  au  premier  rai^, 
et  prend  avec  c<xifiance  le  pas  sur  les  modestes 
Causes  de  leur  existence  profH'e, sur  ce  qui  les  fait 
exister  et  vivre.  L'ordre  génâal  des  soins  donnés 
à  la  culture  ne  diflère  guère  en  auom  pays  ,  et 
Tarie  seulement  du  plus  au  moins,  ou  d'une  main 
à  l'autre.  Lie  commerce,  les  canaux  ^  les  cbeminSy 
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les  mines,'  les  plantations,  l'éducalion  des  plantes 
érrangèces,  l'amélioration  des  indigènes,  les  re- 
dierches,  les  encouragcmens;  toutes  ces  diverses 
branches  du  système  économique  ne  sont  réu- 
mes  nulle  part  dans  une  seule  main,  pour  en  rece-' 
Toir  une  di^siùon  et  im  mouvement  uniformes. 
Elles  errent  au  contraire  dans  mille  mains  qui 
ne  peuvent  que  les  diriger  inégalement ,  souvent 
même  contradictoirement  :  c'est  ce  qui  avait  lieu 
en  France.  H  n'y  avait  pas  un  déparlement  spé- 
cial pour  la  ctdture,  chargé  d'en  réunir  et  d'ea 
scHgner  toutes  les  branches;  mais  elles  e'taient 
distribuées,  ou  plutdt  disséminées  en  difFérens 
bureaux,  dont  aucun  n'avait  de  rapport  avec 
l'autre ,  dont  chacun ,  voulant  rester  maître  dans 
sa  partie,  s'occupait  bien  plus  d'émpécher  son 
collègue  d'avancer,  que  de  &ire  lui-même  avan- 
cer la  ctdture;  ef&t  naturel  et  inévitable  du  par- 
tage des  pouvoirs  sur  un  objet  commun.  En 
France,  le  contrôleur  général,  le  ministre  cor- 
re^ndant  à  celui  de  l'intérieur ,  avaient  cha- 
cun quelqu'une  des  attributions  relatives  à  la  aiU 
ture;  les  haras,  les  ponts  et  chaussées,  lés  eaux 
«t  forêts,  les  mines ,  étaient  confiés  à  autant  d'ad-< 
ministrateurs  particuliers;  il  ne  pouvait  y  avoir 
ni  correspondance,  ni  ensemble,  dans  une  pa- 
ralle  lËTiàoa  dun  objet  commun.  Les  haines, 
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les  jalousies ,  la  diverntë  des  intérêts  et  des  tiks, 
éludaient  nécessatrciDent  U  peu  de  lùen  que  ces 
institutions pouTaient  renfermer;  il  ne  piouvait  en 
ressortir  que  par  leur  rapprodietnent  et  leur  réu- 
nion dans  la  même  main  :  ainsi  les  colonies ,  cet 
objet  si  important  pour  la  France  en  général ,  s 
influant  sur  b  culture ,  étaient  régies  par  le  mi- 
nistre de  la  marine  militaire.  L'ordonnance ,  la 
disposition  et  le  mouvement  des  forces  navales, 
étaient  son  apanage  naturel  :  ces  moyens  appli- 
qués k  la  défense  des  colonies,  à  ia  protecûon  du 
commerce ,  étaient  paiement  de  son  ressort;  mais 
l'adininistraiion  intérieure,  agricole  et  commer- 
ciale des  colonies,  n'avait  rien  de  commun  avec  ses 
attributions  naturelles ,  et  ne  l'y  rattachait  en 
aucune  manière.  Cette  bigarrure  dans  les  attri- 
butions d^  différens  ministères  devait  j  .a[^x)rter 
du  désordre,  et  n'était  pas  une  des  choses  qui 
«Cloquait  lemoin&robservaieur.  A  cet  égard,  l'at- 
tribution actuelle  des  diiTérens  ministères  est 
beaucoup  mieux  entendue;  chacun  ren&rme  tout 
ce  qui  se  rapporte  au  but  de  son  institution,  et 
n'en  sort  pas.  H  n'y  a  pas  d'empiétement  hors 
de  l'enceinte  naturelle  de  leurs  fonaions  respec- 
ùves  :  ainsi  le  ministre,  de  la  guerre  n'est  plus 
chancelier  dans  les  provinces  de  son  département } 
le  miiûstre  de  la  iiia[;ine  n'est  [dui>  garde-des- 
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sceaux  àSaÎQt-Damiogue;  tout  est  rentre  dans 
l'ordre  «et  les  attiibutions  ministérielles  ne  sont 
pitis  locales  comme  wtrefois,  mais  re'elles,  et  re- 
laùves  seulement  aux.  (onctions ,  et  non  plus  à  des 
divistoDs  territoriales,  comme  elles  leiaicnt  pcé- 
cédemmrat  :  cependant  un  d^riemeot  d'a^ri« 
cul  ture  manque  encore  ftu  nouveau  régime  comme 
k  l'ancien. 

Quant  ^  çe]iii>ci  le  d^ut  de  cette  base  élé- 
mentaire avait  eu  lesplus  maw^  eSits  sur  tout , 
ce  que  l'ancien  gouvernement  avait  entrepris  pour 
la  e^ture.  Un  de  ses  actes  les  plus  marquans  , 
sans  doute ,  est,  l'exeoiptîqD  d'impôts  accordée  en 
1763  aux  défrîcbemens.  Cette  loi  a.^t,  il  .est 
vrai,  déâ-icber  beaucoup  de  terrain;  mais  ces  dé* 
fricbemens  n'ayant  eu  ^eu  quç  dans  de  mauvais  . 
pajfs,  les  ÏK)Ds  çtapt  depuis  Jong-rtemps  occupés  , 
par  la  oHturef  ces  nouvelles,  ojiti^es  :onf  porté 
trop  souvent  sur  des  twes;  couv^fe^  de  bois  ;  j>n 
a  détruit  des  plaoution$,  pouf  avoii;  dçs  t^és  ■ 
fcttnes  d'imfÂu.  .Y^ç^.y^xiS  y.\e&  défrid^emens 
ayan^  çu  lieu  en  grande  partie  dans  des  pa;ys  mon- .. 
lagneui  et  coupés  en  précipices,,,  tr^s-fréquem-  . 
ment  les  tei^eS:  ont  cédé  à  l'impéti^osité-  des  . 
courans  d'eau ,  aux  fontes  de  neige  ;  ^elles  (mt  été  . 
eatralloées  daasle  fond,  des  vallons,,  en- laissast 
le  rofi  anu.  Celane  ait  pas. arrivé  si  lespcairics. 
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artiScieQeâ  eussent  ^te'  conmies  dans  ces  cantons  ; 
car  alors  la  plante  edt  retenu  la  terre ,  et  cdle-â 
eût  pu  résister  au  passage  des  eaux ,  qui  se  seraient 
écoulées  sur  un  gazon. 

Le  gouvernement  avait  étabS  des  haras  dans 
pluâeurs  piorinces  ;  nous  rendrood  compte  ail- 
leurs des  principes  et  des  résultats  de  cet  établis- 
semenL 

Le  gouTemement  avait  ^t ,  dans  ces  derniers 
temps,  une  conquête  véritable  par  Tintroductioit 
Aes  moutons  d'Espagne.  Nous  examinerons  s'a 
avait  tiré  de  cette  acquisition  le  parti  dont  de 
est  susceptible',  et  s'il  U  dirigeait  vers  le  but  qui! 
avfirt  dû  se  proposer.    '     ' 

Le  gouvernement  avait  formé,  k  Ljon  M  irChft- 
renton ,  des  écoles  vétérinaires  très-propres  à  pro* 
pager  l'instruction  ïur  la  santé  et  le  scÀn  des  am- 
maux  {  mais ,  encore  k  cet  égard ,  son  [Aan  était 
trop  rétréci  et  très-mat  conduit ,  sur-tout  quant 
h  letiiblissement  de  Pbris. 

Le  bureau  pour  les  mines  Ae  fusait  que  é»  ■ 
naître;  c'était  plutdt  un  charmant  cabinet  ,  une 
superbe  coltection  des  richesses  du  règne  nsnéral 
français  ,  qu'une  bnncbe  d'administration  éco- 
nomique d'un  grand  état. 

L'administration  des  eaux  et  fbréts  était  pitOlt 
un  bureau  de  garde  et  de  surveiDance  pew  t> 
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ré^e  et  la  conservation  des  bois ,  que  pour  leur 
culture.  Cette  administratitm  portait  tout  entière 
sur  les  objets  existans,  et  nuUemeat  sur  les  ob- 
-jets  k  vivifier  ou  à  créer.  D'ailleurs,  c'était  piutAt 
un  bureau  de  contentieux  que  d'économie  pdï- 
tique 

n  n'y  avait  pas  davantage  de  plan ,  de  méthode  i 
ni  d'ensemble ,  dans  tes  autres  parties  relatives  à 
la  culture.  S'il  existait  des  sodétés  d'agticulture^ 
correspondantes  entre  eHes ,  et  se  comminuquant 
mutueUement  leursobservatîons  et  leurs  lumières, 
elles  étûent  le  fruit  du  zèle  de  leurs  membres  , 
mab  pas  du  tout  de  celui'  du  gouvernemau  ;  elles 
jouissaient  d«  sa  tolérance  ,  plus  que  de  sa  pro- 
tection ^(ective.  Le  gouvernement  avait  n^gé 
de  les  [Ht>peger  et  de  les  encourager  ;  U  pouvait 
l'un  et  l'autre ,  sans  danger  pour  kii ,  car  il  y  avait 
zmMe  moyens  de  les  borner  à  leur  objet  primitif; 
bt  cduide  leur  instiuitioii,  et  de  les y.contenir. 

'  Les  questims  soulevées  depuis  quarante  ans 
par  les  économistes ,  et  devenues  le  sujet  babiiuef 
de  discussions  publiques ,  devaient  avertir  le  gou' 
Temement  de  s&metlre  en  mesure  de  son  <Atéf 
pour  ne  pas  rester'  en  arnk«  de  son  temps ,'  et 
pour  marcher  k  sa-  hauteur.  Licnn  ^-  h;H  a  ea 
l'air  de.  fermer:  k  la  (ois  les  yeuxj-etjks  oreiltw 
air  1^  [Mrindpes: tt  les  ««RjltaU  nèxsames  de 
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ces  ablations  ;  car  c  «n  étaient  de  très-rédles.  Le. 
gouvernement  français  n'ayait  pas  plus  calculé 
que  tous  les  aiures  gouvememnis  de  rEurope 
que,  l'accroisseaieat  de  ses  dépenses  surpassant 
celui  des  reproduciions  annuelles ,  il  Mlait  con- 
tinuellement pousser  ces  reproductions  pour  les 
tenir  au  niveau  des  dépenses  auxquettes  elles  de- 
vaietit  &ire  &ce  ;  car  c'est  toujours  là  qu'il  fiiut 
en  revenir.  11  aurait  dû  affecter  chaque  année  une 
somme  sur  l'ensemble  de  ses  dépenses,  pour  pour- 
voir à  cette  augmentation  nécessaire  de  revenu, 
résultant  d'améliorations  dans  la  culture.  X^es  es- 
sais trop  en  grand  eussent  été  peut-être  et  trt^' 
hasardeux ,  et  trop  chers  ;  il  fâUùt  trop  de  soins 
et  trop  d'argent,  deux  choses  qui  cflàroucheroDt 
toujours  les  gouremeniens ,  et  peut-être  avec  rai- 
son ;  mais  des  essais  dirigés  sur  des  [Jans  et  sur 
des  dépenses  régulières  ne  pcuvdirntsurpasser  ses 
fecultés  inteltcctudles  et<pécuiûaires.  11  y  avùtde. 
l'étoffe  pour  Êiire  beaucoup  de  bien  sans  hasarder 
beaucoup.  Par  flxemf^ ,  que  depuis  cinquante  ans 
on  eiît  employé  im  million  par  an  à  des  amé- 
liorations bien  combinoes,-  ceus  sotnme.néuit 
rien  sur  un^dâpenscde  cinq  cent  -cinquante-six 
Millions  .qAi'évât  lieu  en  France  j  et  ccfMndaot 
quel  bien  n'en  -Htt  jns  résulté  !•  U  y  avait  Ib  de- 
qùoi  aââBxa  et  rcDOUTeier  les  trais  .espèces 
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d'uùmaux  utiles  !t  la  culture  ;  il  y  avait  de  quoi 
Ridtiplier  ks  planta^tyis  et  les  plantes  que  des  - 
clirnats  étrangers  aurai«it  ibumies.  Le  gouveme-  ' 
ment  était  le  maître  de  choisir  les  provinces^  ou ,  ' 
dans  ces  {m>vinces  y  la  portion  de  territoire  qui  lui  ' 
aurait  paru  convoiir  davantage  à  ses  vues.  Il  pou- 
vait établir  de  proche  en  proche  les  bonnes  m^ 
tbodes  de  culture ,  tes  bonm-s  espèces  d'ammaux ,  - 
et  les  nauiraliseï  dans  les  cantons.  H  n'a  rien .  fait  ' 
de  tout  cda.  Il  avait  entre  les  mains  un  moyen  ' 
qui  ne  lui  coûtait  rien ,  et  dont,  à  ce  titre ,  la  né- 
gligence ctixine  doublement..  Les  corporations 
étaient  en  France  sous  la  main  du  gouvernement: 
il  modifiait  à  son  gr^  toutes  hs-  parties  de  leur 
existence  et  ide  Vuf  adminisiration.;  en  les  dé-  • 
clitrant  gens  de  maÏD^morte:,  en  les  rendant  ^a-  ' 
leoient  ii^abitt»  à  actpiéric  et -à  aliéna',  b  em**- 
pruiHer  en  viager  sans  son  autorisation  ,  il  s'était  ' 
réellement  tnis.  à  )a  tête  de  leurs  aflàires ,  et  les  i 
avait  placées  sous  sa  curatelle.  En  général ,  ces  cor- 1 
-    porations  étaient  lortunées  ;  plusieurs  étaient  très-  ' 
riches ,  et  quand  le  corps  ne  l'était  pas ,  cela  s'em-- 
péchait  pas  que  les  membres  ne  le  fitsseni.  En  gé-  '. 
néral  eacorfe,  les  {xopriétaires  de  cette  nature, 
résidant  tous  sur  les  lieux,  étaient  tous  cultiva-  ' 
teur&  Lfs  avances  .b  (aire  pour  des-  cntr^nseS' 
utiles  qe  les  e£&ayaient  pas  ;  ib  ayaictu  de  quoi! 
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attendre  le  succès.  Leurs  biens  étaient  ordinaire» 
ment  les  mieux  tenus  de  tout  le  canton  où  ils 
étaient  situes  :  il  y  avait  là  un  fonds  imtnense  tout  ' 
trouré  pour  l'ametioration  de  la  culture.  Là»  le 
gouvernement  n'avait  pas  d'avance  k  Ëiire  ;  il  par- 
lait k  des  hommes  éclairés  ,  à  des  bonicnes  <pji 
lui  étaimt  soumis  dans  des  degrés  où  le  reste  des 
sujets  échappait  à  son  influence  directe  ;  il  pou-  - 
valt  leur  commander  les  améliorations  qu'il  ne 
pourait  que  recommander  aux  autres  ;  il  pouvait 
dire  aux  tms  de  changer  des  espèces  d'animaux 
sans  beauté  et  sans  utilité  ,  aux  autres  de  renon- 
cer k  de  mauvaises  méthodes  de  culture ,  à  cdui-cî 
de  s'abstenir  decesjadières,  fléaux  des  diao^, 
et  dé^nneur-du  laboureur;  à  celui-là  de  Êire 
usage  de  planK»  qu'il  n'avait  pas  l'habitude  de 
mélar'à  sesréo^tes;  il  pouvait  &ire&ire  il  tous, 
leur  bien,  même  malgré  eux.-H^biai,  il  n'a  ja- 
mais eu  la  première  idée  à  cet  égard  ,  et  il  a 
'  hâsaê  y  sur  parole ,  les  profa-iétain»  dont  il  pot^ 
vait  di^toser,  et  dont  les  possessions  étant  très<(Mt- 
sldécables,  et  répandues  sur  toute  la  France ,  eus- 
sent servi  par-tout  d'encouragement  et  de  modèle. 
.  Les  importations  provenant, du' sol  étranger, 
en  ren^acement  de  ce  qui  manquait  à  celui  de 
la  Fruice  ,  s'élevaient  à  cent  quarante  millions. 
Le  (pwTemeaRnt  re^-dait  stoïquement  cette  iiH- 
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mense  somme  s'ëcouler  chaque  année ,  sans  cher- 
cher  à  en  arrêter  ou  è  en  borner  le  cours.  11  y 
avait  pourtant  dans  cette  fourniture  un  certain 
ntHubre  d'objets  que  ta  France  pouvait  se  donner 
instantanément  de  son  propre  fonds  ;  il  y  en  avait 
beaucoup  qu'elle  se  serait  appropriés  avec  de  l'ap- 
plication, et  avec  le  bénéfice  du  temps.  Tout  ce 
qui  tient  aux  productions  de  l'Europe  peut  se 
naturaliser  dans  l'heureux  climat  de  la  France. 
Elle  n'a  donc  pas  à  craindre  les  obstacles  qui,  dans 
d'autres  pays,  s'opposeront  toujours  aux  mêmes 
acquittions.  La  France,  il  est  vrai,  balançait,  et 
au-delà,  les  irais  de  ces  importations ,  par  l'expor- 
tation de  ses  vins,  et  sur-tout  par  l'excédant  des 
denrées  que  les  colonies  lui 'fournissaient.  Cétait 
là  le  véritable  et  principal  article  de  sa  richesse  ; 
mais  ^e  lui  serait  restée  tout  endère  ,  si  elle 
avait  donné  à  son  agriculture  des  soins  capables 
d'élever  les  productions  au  niveau  de  ses  besoins; 
alors  die  eilt  pu  se  passer  de  ses  voisins ,  au  lieu 
que  ceux-ci  ne  pouvaient  pas  se  passer  d'elle. 
C'est  sans  doute  sa  confiance  en  cette  grande  res- 
source, joiate  à  celle  de  l'active  industrie  des 
Français,  qui  laissait  le  gouvernement  dans  cet 
état  de  quiétîsme ,  à  l'aspect  de  la  ftiite  de  son 
or ,  qu'il  avait  l'habitude  de  voir  se  remplacer 
lui-mâme  saos  cesse.  U  lui  était  à  la  fois  doux  et 
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commode  de  rester  riche  sans  rien  &ire  ponr 
l'être  ;  mais  aujourd'hui  que  cette  ressource  des 
colonies  est  %arée  ou  une  ,  aujourd'hui  que  la 
France ,  avec  les  mêmes  besoins ,  ne  peut  plus 
cwnpter  sur  les  mçmes  compensaûims ,  elle  ne 
doit  plus  suivre  la  même  marche;  mais,  se  rejetant 
entièrement  sur  son  agriculture  ,  elle  dmy  diet- 
cher  Ifs  moyens  de  se  passer  des  secours  qu'elle  a 
perdus,  et,  pour  cela  ^elte  doit  lui  donna- tous  ks 
soins  qui  peuvent  y  produire  les  améliorUions, 
d'oii  naîtront  ses  nouvelles  ressources.  Ce  sera  le 
sujet  du  chapitre  suivant. 


CHAPITRE    IX. 

De  la  culture  sous  le  nouveau  gou- 
vernement de  la  France. 

L  ES  erreurs  de  l'anden  gouvonement  sur  la  ci^ 
ture  doivent  servir  '  de.  giùde  au  nouveau  dans  la 
conduite  qu'il  a  à  tenir  sur  cet  article  important 
confié  k  ses.  soins.  Ainsi ,  les  éoieils  même  ser- 
vent quelquefois  de  balises  et  de  signaux.  Il  trou- 
vera tout  à  la  fois^  dans  ses  exemples,  ce  qu'il  a  à 
feire  et  ce  qu'il  doit  éviter.  Le  princ^)e  de  ta\Ae% 
les  &utes  et  de  dé%it  de  siicxès  de  toutes  les  ten- 
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tatives  de  Tanclen  rëgime,  en  &U  de  culture,  a  ^té 
l'oubli  d'un  plan  général.  Premier  aTertissementaii 
nouveau  gouvemerment  de  fonder  toutes  ses  vues 
sur  un  plan  de  cette  nature',  et  de  commencer  parla 
la  restauration  proposée.  Ce  plan  doit  être  à  la  fois 
réel  et  personnel,  matériel  et  moral,  se  ranportef 
en  même  temps  aux  hommes  et  aux  choses.  La 
partie  morale  doit  y  précéder ,  y  'commander  la 
partie  matérielle ,  comme  le  mwal  doit,  en  tout,  le 
feire  kV^ard  du  phyâque:  c'est  par  là  qu'ils  rem- 
plissent mutuellement  leur  destination  essentielle 
et  primitive.  L'éducation  du  peuple  français,  en 
feit  de  culture,  est  à  faire  en  totalité:  on  ne  peut 
se  le  dissimuler  :  car  si  le  peuple  français  est  sur 
d'autres  articles ,  sur-tout  dans  les  arts  de  luxe ,  le 
peuple  de  FEurope  te  plus  avancé,  dans  la  culture 
comme  dam  quelques  articles  de  simple  utilité, 
ce  même  peuple  est  peut-être  un  des  plus  recu- 
lés. La  itation  qui  sait  donner  les  formes  les  phis 
séduisantes  aux  modes  ,  le  plus  d'éclat  aux  gW- 
ces  ,  et  à  la  pâte  fragile  qui  compose  sés  incom- 
parables porcelaines ,  la  nation  qhi ,  aux  Gobelïns, 
h  Aubusson^  dans  cent  endroits  divers ,  manie 
l'aiguille  d'une  manière  encore  inimitée ,  et  vrai- 
semblablement inimitable  ,  la'nation  qui  cultive 
le  mieux  la  vigne  et  FoHvier,  bé  l;ien,  cette  na- 
tion, daos  la  plus  grande  partie  de  sa  population. 
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sait  k  peine  manier  la  diacTue ,  et  porte  danf 
toutes  ses  pratiques  de  culture  autant  d'ignorance 
^'elle  a  su  porter  de  lumières  dans  ta  pratique 
des  autres  arts.  Oa  a  dit  que  les  Français  n'a- 
vaient pas  la  léte épique,  je  crains  beaucoup  quHs 
l'aient  encore  moins  agricole.  Ce  dé&ut  d'ap- 
titude ou  de  connaissances  exige  la  plus  sérieuse 
attention  de  la  part  du  gouvernement;  il  rédame 
ses  premiers  soins;  il  lui  montre  par  oii  il  dwt  ooot- 
mencer  ses  travaux.. Ce  d<Ht  être  là  sa  première 
base.  Mais  elle  n'aura  jamais  de  solidité,  à  die 
ne  repose  sur  une  institution  affectée  spéâalement 
à  ce  soÏD  ,  sur  un  d^)artement  particulier  de  b 
Clôture,  n  n'y  aura  jamais  de  vues  gàiérales , 
d'ensemble ,  ni  de  résultat,  sans  ce  préalable  in- 
dispensable. U  ne  nous  appartient  pas  d'en  fixer 
les  attributions;  mais  il  est  sensible  qu'elles  se 
forment  de  toutes  les  parties  qui  ont  une  affinité 
directe  avec  la  culture.  Ainsi  la  partie  produc- 
tive des  ctdooies  ^  le  commerce ,  les  chemins ,  les 
canaux ,  les  plantations  ^  les  baras ,  les  mines ,  run- 
portatioa  des  {^tes  étrangles  i  les  rechercfaeSf 
les  encouragemens  à  ^re  ou  à  donner  à  la  cul- 
ture,  sont  les  attributions  élémentaires  de  ce  dé- 
-  parlement  ;  c'est  son  apanage  naturel.  Ces  difie- 
rentes  branches  sont  à  détacher  du  ministère  dont 
«lies  ressortissent  dans  ce  moment.  Ce  </i^i/0»£^ 
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IRentlui  sera  aussi  utile  qu'h  la  culture  elIe-méniR; 
car  la  république  ayant  beaucoup  reculé  les  limites 
de  la  France,  les  départemens  ministériels  ont  par- 
Ucipé  à  cette  augmentation  d  étendue ,  et  il  en  est 
résulté  uae  surcharge  d'occupation  p&ur  tous^  mâts 
principalement  pour  celui^:! ,  à  cause  de  la  variété 
des  objets  dont  il  se  compose.  Les  autres  départe- 
mens  ^  tels  que  celui  de  la  gueiTe  ^  ou  de  la  ma- 
rine f  n'éprouvent  pas  la  même  surcharge ,  parce 
^ue  leur  extension  ne  porte  que  sur  un  même  ob- 
jet ,  et  qu'il  ne  faut  pas  plus  de  connaissances  en 
étendue  pour  veiller  sur  quatre  cent  mille  bommes 
que  sur  trois  cent  mille  botumes,  et  sur  cinquante 
vaisseaux  que  sur  quarante  ;  ce.  n'est  que  la  répéti- 
tion du  même  acte  af^liqué  à  iine  plus  grande 
masse^aulieu  que  les  parties  du  ministère  qui  réu- 
nit toutes  ces  parties  à  d'autres ,  n'ayant  pas  de  rap- 
port ensemble ,  il  &ut  des  connaissances  ^)éciales 
et  UQe  application  particulière  pour  chacune.  Une 
augmentation  de  conunis  sûilit  à  l'augmentatiim 
des  occupations  des  premiers  départemens  ;  une 
augmeniatîon  de  connaissances  peut  seule  corres- 
pondre à  l'augmentation  de  celles  du  second.  Ainsi 
le  départemeiit  de  la  culture  sera  formé  des  dé- 
laisseiiiens  de  celui-là. 

.    La  constitution  a  fixé  le  nombre  des  départe- 
mens mimslérieb  ;  c'est  aux  différeates  branches 
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du  gouTemement  k  placer  ralui  de  la  ctilture  oans 
la  ligne  de  cette  OHistitutîon.  Il  &ut  s'entendre  aar 
cet  article  comme  sur  tout  autre  f  si  on  veut  avw 
une  bonne  culture;  si  on  veut  l'améltorer,  il  &ul 
.ea  prendre  les  moyens  ;  et  le  meilleur ,  le  pre- 
mier de  tous ,  celui  qui  doit  donner  l'ame  et  la 
Tte  k  tout  ce  qu'on  tailla  en  sa  faveur ,  ne  peut 
se  trouver  que  dans  une  instîtutitHi  du  genre  de 
cdie  que  l'on  propose. 

Au:t  moti&  ordinaires  qu'a  tout  état  de  Iàto- 
riser  la  culture  dans  son  sein  il  s'en  joint,  pour 
la  France ,  deux  très-pressans  ,  àtmt  Fun  est  de 
compensation  ,  et  Fautre  dé  réparaûoii.  Le 
premier  provient  de  la  nécessité  de  compenser 
les  pertes  que  la  France  essuiera  dans  son  -coco- 
merce,  par  te  dé6cit  des  denrées  coloniales. Nous 
avons  vu  que  la  France  balançait  ses  importatiMe 
par  la  vente  de  Vexcédant  des  denrées  de  ses  co- 
lotûès  :  cet  excédant  couvrait  à  la  fois  le  déficit 
comparatif  de  ses  exportations ,  et  lui  donnait  une 
balance  de  commerce  de  quarante  miIli<His.  Les 
malheurs  ou  la  perte  des  colonies  feront  perdre 
à  la  France ,  en  tout  ou  en  partie ,  pour  toujoun 
ou  à  temps,  cette  source  abondante  de  compecir 
sations  et  dc'richesses.  La  France  ne  peut  sulSre, 
par  les  seules  exportations  de  scn  itidustrie  ou  de 
son  sd,  à  ses  importations  habitudes.  Dès  qu'c& 
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-  ne  peut  (dus  les  balancer  par  la  Vente  de  ses  den- 
nfes  «Moniales  ^  elle  doit  y  Bâre  £ice  par  des  mé- 
taux;  car  ^  ne  pmjyant  plus  mettre  des  râleurs 
dans  la  balance  du  commerce  ^  il  &ut  qu'elle  y 
mette  de  l'aident.  L<a  solde  annuelle  entre  les  peu-    . 
pies  commerçans,  comme  entre  les  particuliers, 
ne  se  compose  que  de  ces  deuxélémens;  par  con- 
spuent la  France  serait  réduite  k  payer  arec  des 
méuux  les  importaliwis'  qu'elle  a  su  payer  jus- 
qu'ici avec  des  denr^ ,  et  le  retour  périodique 
de  cette  solde  ne  peut  avoir  lieu  sans  l'appauvrir 
à  la  Icsigue.  En  vain  dirait -on  que  la  consom- 
mation des  objets  importés  dimiouera  par  l'ap- 
pauTrissement  même  des  consommateurs  ;  ou  cette 
allégaDon  est  illusoire,  ou  elle  contient  la  conBr^ 
mation  de  notre  assertion ,  en  convenant  de  l'ap- 
pauvrissement ,  et  cet  appauvrissement  est  préci- 
sément le  mat  que  nous  amwnçons ,  et  celui  au- 
quel il  État  remédier.  11  s'agit  d'empêcher  la  France 
de  s'appauvrir  ;  on  ne  le  peut  que  par  de  plus 
grands  scHns  donnés  à  la  culture,  qui  ferontnaltre, 
dans  le  sein  même  de  la  France,  des  objets  qu'elle 
-  importe,  et  dont  la  propriété  personneBe  l'aftran- 
-chira  des  tributs  qu'ils  lui  codtent.  Celte  voie  est 
longue,  il  est  vrai;  mais,  Ichd  d'être  une  raison 
pour  s'en  écarter,  c'en  est  une  au  contraire  pour 
yentrerf4us  tôt,  afin  d'en  jouir  plus  prc»nptement. 
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Le  second  motif,  que  nous  avons  dit  être  ie 
réparation  y  est  la  nécessité  de  réparer  le  tort 
que  la  révolution  a  fait  à  la  culture.  IVous  en  ssaas 
donné  la  preuve  plus  haut,  en  contradicti<«  peut- 
être  avec  des  opinions  fi>rt  accréditées.  Quelle  que 
soit  l'intensité  de  ce  dommage,  il  sub^ste,  ilËiut 
le  réparer;  car,  sur  cet  article,  la  réparatûm  est 
la  seule  ressource  qu'on  puisse  offrir  à  la  Frmce 
Son  commerce,  ses  febnques,  ayant  été  ruaâ 
dans  le  temps  que  celles  des  étrangers  onL  pros- 
péré et  ont  {H-is  de  l'accroissement,  le  coaunera 
du  Levant  et  des  colonies  étant  nécessairemeia 
afTaibli  par  de  nouvelles  concurrences,  il  ne  reste 
à  la  France  que  son  agriculture  pour  balancer  ses 
pertes  et  pour  maintenir  son  ancien  état  C'estsi 
culture,  toute  dtifectueuse  qu'elle  est,  c'est  scn 
sol  inépuisable  et  son  climat  toujours  féoonduit 
qui  l'ont  soutenue  au  milieu  de  ses  agitations  et 
de  la  subveràon  de  toutes  les  branches  de  sra 
industrie  ;  c'est  son  agriculture  qui  la  soutiendra, 
qui  la  relèvera  encore,  si  l'on  s'applique  à  réparer 
ses  pertes  et  à  ajouter  à  ses  Ëicultés  naturelles. 
Cest  là  qu'on  trouvera  que  l'âgriculbjre  est  vr^- 
ment  la  mère  de  toutes  les  richesses ,  le  soutien 
naturel  et  immanquable  de  tous  les  états  ;  qu'dle 
ne  se  refuse  &  aucime  demande,  et  qu'eUe  r^iond 
fidellemeiu  aux  soins  qu'on  lui  dcxme.  Maïs  pour 
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parreniràce  but  si  désirable,  il  &uty  procéder  avec 
ordre, carl'ordre  est  le  principe  et  la  cause  de  tout 
5u<Â^.  L'établissement  d'un  département  sç>éaa\ 
pour  la  culture  est  indiqué  comme  ta  base  de  sa  res- 
tauration. Il  aura  àsuivre  a  la  fois  deux  objets,  et  à 
les  Ëtire  marcher  de  front  :  l'un  moral,  qui  est  toute 
la  partie  relative  à  l'instruction  et  h  l'émulation; 
Vautre  matériel ,  composé  des  objets  même  sur  les- 
quels s'exerce  la  culture.  Toute  action  du  gourer- 
Dément  est  double,  il  agit  par  lui-même  et  par  les 
autres.  Quelque  étendues  que  soient  sa  puissance  et 
sa  force,  il  ne  peut  agir  par-tout  à  ta  fois  :  il 
agît  donc  par  les  autres;  et,  pour  qu'ils  agissent 
bien,  ils  ont  besoin  d'instruction,  et  te  gouver- 
nement doit  leur  en  fournir  les  moyens. 

On  peut  la  diviser  en  deux  branches  prind- 
pdes,  sous  le  titre  général  d'instruction  et  d'en- 
couragement. 

L'on  a  d^à  dit  qu'en  fait  de  culture,  l'éduca- 
iiaa  du  peuple  français  était  à  faire  en  totalité. 
On  sent  comlnen  de  difficultés  renferme  une  ins- 
truction de  cette  étendue ,  combien  il  y  a  de  pré- 
caution il  prendre  de  la  part  des  instituteurs  eux- 
ixiémes.  Oo  connaît  les  préjugés  du  peuple ,  son 
entêtement  et  ses  préventions  contre  toute  inno- 
vation en  toute  espèce  de  matière:  mais  peut-être 
ne  sonHls  nuUe  part  plus  marqué^  que  dans  ses 
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pratiques  de  culture  :  moiiu  elles  sont  réfléchies^ 
plus  il  y  tient  ;  il  a  pour  lui  et  devant  lui  la  ira* 
dition  de  ses  pères,  l'usage  de  son  canttHi  ;  ce  sont 
ses  lois  et  ses  profJiètes.  Elles  aident  merveilleu- 
sement deux  pcndians  naturels  à  l'homme,  la 
paresse  et  l'amour-propre.  Le  peuple  ne  li  t  point  : 
ce  n'est  pas  avec  des  livres  ou  des  éaiia  qu'on 
l'instruit;  c'est  avec  des  exemples  répétés  et  bien' 
appliqués.  Pendant  quarante  ans  les  économistes 
ont  inotulé  la  France  de  leurs  dogmes  nouveaux 
sur  la  culture ,  du  récit  de  leurâ  expô'icnces  et 
du  retentissement  de  leurs  débats,  auxqueb  ib 
ont  mêlé  toute  la  violence  de  l'eisprit  de  secte; 
Us  auraient  voulu  arracher  au  peu[^  jusqu'aux 
instrumens  paternels  de  sa  culture;  ils  auraioit 
voulu  ne  lui  permettre  que  l'usage  des  chamies 
^entiâques  et  âxnpliquées  dont  la  soie  dejo^ 
tion  suffisait  pour  ûire  reculer  d'effivi  des  bom- 
mes  amples  et  ignorans  par  état  :  ils  ont  relnitc 
le  peuple  en  le  condamnant  à  des  cbangemens 
au^lessus  de  sa  portée.  Un  autre  défaut  essentiel 
de  cette  école,  était  d'apf^qun-  rigoureusement 
à  tout  un  empire  les  résultais  obtenus  sur  des 
terrains  dioisis  et  traTsûllés  a  loisir  :  ils  traitaient 
la  France  comme  un  carré  de  jardin ,  sans  lefflr 
compte  de  la  variété  du  sol  et  de  l'efiicacité  des 
préparations  qui  n*a|^>anieniient  qu'à  la  richesse; 
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c'était  Tsuloir  mettre  toute  la  France  en  ports 
de  mer.  Le  rigorisme  de  cette  secte  ^  le  malheur 
de  ses  expériences,  trouvées  presque  toujours  eit 
déâiu  avec  ses  annoaces ,  l'avaient  rendue  à  I4 
ftns  ivesque  odieuse  et  ridicule;  et  il  était  ar^vé 
malbeureusemeot  qu'uue  étude  qtù  pouvait  (oiu\ 
ner  très-aisément  àl'ayantagedelaculturefaTaity 
au  contraire  éloigné  le  peuple  d'elle,  en  lui  en  prcr 
sentant  ks  préceptes  sous  d<>s  formes  trop  dures  ou 
trop  relevées  pour  lui.  Il  est  de  bit  que  les  écor 
nomistes  n'ont  pas  &it  kbourer  un  arpent  de  terre 
de  plus,  et  qu'ils  avaient  créé,  contre  les  pn^xisir 
tions  d'amélioration  pour  la  culture,  des  préveor  ' 
tions  âcbeuses  qui  s'opposaient  ii  ses  succès,  Voil^ 
ce  dont  il  l^ut  bien  se  garder  à  l'avenir;  et,  pre? 
nant  l'écueil  des  économistes  pour  hxoA ,  il  faudra 
s'abstenir  avec  soin  de  leurs  dociimens  abstraits 
et  impératif ,  et  arriver  ii  ce  peuple,  encore  e&a- 
TOuché,  avec  les  formes  capables  de  le  ramener 
et  de  lui  &ire  goûter  la  parrie  d'instruction  qui 
lui  sera  destinée.  Pfous  disons  la  partie  d'instrucr- 
tion,  car  l'instruction  complète  pu  relevée  ne 
peut  jamais  être  son  partage  ;  elle  ne  peut  jamais 
lui  arriver  directement.  Quand  elle  est  générale- 
ment répandue  et  établie  au  milieu  de  lui ,  quatid 
il  est  enveloppé  par  ses  résultats,  alcH-s  il  s  y  laisse 
aller  plutôt  qu'il  ne  l'adopte,  il  l'accepte  par  sts 
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«fTcls  bien  plus  que  par  ses  principes  :  il  SkuSn 
<lonc  partager ,  pour  ainsi  dire ,  en  deux  rinstnic- 
tion ,  donner  au  peuple  ce  qu'il  y  a  de  phis  com- 
mun et  d'usuel ,  et  réserver  ce  qui  est  plus  releré, 
ce  qiii  exige  des  combinaismis,  aux  classes  plus 
éclairées  :  c'est  pour  elles  qu'on  peut  écrire,  dé- 
montrer  et  feire  des  esiais-  Quant  au  peuple,  il 
fiiudra  selk)mer  &  lui  faire  trouver  du  mieta:,  noa 
en  changeant  ou  en  retrandiant  à  sa  culture  ;  mais 
an  contraire  en  y  ajoutant.  Ainsi»  sans  Tanbar- 
rasser  des  démonstrations  algébriques  sur  les  avan- 
tages de  nouvelles  charrues,  on  peut  aisément  lui 
feire  concevoir  l'utiliié  des  prairies  ariificieDeS, 
et  lui  &ire  Êiire,  à  coup  sûr,  des  essais  dans  ce 
genre.  De  ceux-Ui  on  ne  peut  avoir  rien  à  crain- 
dre; on  a  au  contraire  tout  i  espérer  :  ils  sont 
k  b  portée  du  peuple ,  et  le  succès  est  alors  la 
meilleure  démonstration  pour  lui.  Qu'on  apporte 
le  même  soin  dans  tout  ce  qu'on  tentera  sous  ses 
jeux;  car  un  mauvais  résultat  devient  toujours 
un  argument  irrésistible  pour  lui ,  et  fortifie  son 
éloignement  pour  toute  innovation;  il  feut  ensuite 
"  bien  du  temps  pour  le  ramener.  Cest  avec  cette 
prudence  qu'il  feut  mener  ce  qu'on  appeBe  pn>- 
prement  le  peuple.  On  ne  peut  l'^traln»-  vers 
des  objets  plus  relevés  que  lorsque  leurs  effets 
Venyironnent  et  le  laissent  sans  excuse  c«iiine 
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sans  moyens  ^le  s'y  refuser  j  mais  ceux-ci  né  peu- 
Tcnt  être  que  le  résultat  des  travaux  de  la  classe 
5t^>éneure  au  peuple  ^  celle  qui  correspond  aux 
gentlemen  d'Angleterre,  celle  pour  laquelle  seule 
une  instruction  calculée  peut  être  pr^rée,  et 
sur  laquelle  elle  peut  avoir  quelque  prise. 

Les  moyens  de  cette  instruction  sont  ihéorë- 
tiqnes  et  pratiques. 

Les  premiers  consistent,  i"  dans  letablissc- 
sement  de  cours  publics  d'instruction  dans  chaque 
département,  à  l'instar  àes  autres  sdences  qu'on 
enseigné  dans  les  écoles  normales.  Celle-ci  en 
vaut  bien  une  autre,  ell'on  se  demande  toujours 
pourquoi  la  culture  n'y  trouverait  pas  place  aussi 
bien  que  la  chimie  çt  tant  d'autres  sciences  bien 
moins  utiles  qu'elle.  Il  serait  aus^  aisé  de  réduire 
toutes  les  parties  d'enseignement  sur  cet  art  à 
des  principes  certains ,  d'en  analyser  tes  élémens', 
de  les  con6rmer  par  les  exemples  et  les  (àîts,  en 
un  mol ,  de  fiiire  des  cours  complets  d'agricul- 
ture, que  d'en  feire  pour  tout  autre  science.  Les 
principes  n'en  sont  pas  moins  certains,  ni  les 
matériaux  moins  abondans.  C'est  au  gouveme- 
raent  à  ai  prescrhre  le  r^lement  et  le  mode  ; 
c'est  &  lui  de  décerner  les  prix  qui  excitent  l'ému- 
lation et  rétude ,  amsi  que  les  places  qui  en  sont 
U  récompense.  On  pourrait  en  créer,  dans  l'ordre 
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de  la  culture*  en  faveur  de  ceux  <pil  se  $erûen( 
(&tingués  dans  l'étude  de  cet  art;  et  cotimie  elle 
n'a  pas  la  sécheresse  des  autres  études^  amune 
elle  est  au  contraire  aussi  amusante  qu'iosiruc- 
tive,,  il  n'y  a  pas  de  doute  que  de  pareilles  écoles 
n'eussent  bL'aucoup  d'attraits^  et  ne  formassent 
une  quantité  de  bons  élèves.  Le  fond  de  I'er>- 
seignement  de  ces  écoles  devrait  consister  dans 
deux  parties  :  i**  les  principes  élémentaires  de 
toute  culture ,  et  la  connaissance  de  tous  les  écrits 
et  de  tous  les  &its  relatifs  à  elle  :  ainsi  >  les  ou- 
yrageS)  soit  périodiques*  soit  particuliers*  qui 
paraissent  en  tout  pa^s*  les  expéiiences  qui  j 
sont  tentées ,  les  £ai\s  remarquables  qui  y  ont 
lieu*  seraient  une  des  parties  int^rantes  de  cet 
eosdgaemi^nt ;  car*  en  ^t  de  culture*  l'exemf^e 
et  Fautoi-ité  des  faits  sont  la  meilleure  des  dé- 
monstrations. Il  appartiendrait  à  de  pareilles  ins- 
titutions de  Élire  jouir  la  France  des  excelleos 
ouvrages  qui  existent  déjà,  et  qui  paraîtraient  'a 
l'avenir  dans  l'étranger  sur  la  culture.  Assurém^t 
la  France  ne  manque  pas  d'écrits  sur  l'agricul- 
ture} elle  a  de  quoi  en  courser  des  biUiotbè- 
ques;  niais  cette  immense  collection  d'agnxMxnie 
ne  lui  vaut  pas  encore  de  bons  ouvrage  élémenr 
uùres  sur  cette  prtie  *  des  livres  vraiment  das- 
di^K9>  EUle  n'a  rien  à  mettre  h  côté  des  ouvrages 
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d'Arthur  Young  et  de  beaucoup  d'autres  auteurs 
anglais;  encore  nous  manque- t-U  que  ces  ouvrages 
intërcssans  soient  revêtus  de  iônnes  un  peu  plus 
françaises  pour  être  lout-à-Êiit  à  noire  usage:  car, 
on  sent  vivement,  à  leur  kcture,  tout  ce  qu'il 
manque  aux  étrangers  pour  savoir  faire  un  livre; 
talent  qui  n'a  peut-être  jamais  appartenu  qu'aux 
anciens  et  aux  Français.  Cette  tâche  pixirrait  être 
celte  de  ces  écoles,  comme  les  commentaires  furent 
loDg'temps  celle  des  dotires. 

3<*  Le  gouvernement  doit  se  diai^^de  recher- 
cher et  de  £iire  ccmnaitre  avec  la  plus  grande  pu- 
bUcité  tout  ce  qui  se  publie  en  France  ou  dans 
l'étranger  sur  la  culture.  Elle  est  l'objet  conti- 
nuel des  rediercfaes ,  des  essais  et  des  publications 
d'une  multitude  d'borames  éclaires  en  tout  pa^s, 
et  sur-tout  en  Angleterre.  Les  papiers  anglais  ^nt 
remplis  régulièrement  d'annonces  intéressantes 
dans  ce  genre.  Tout  ce  qui  pourrait  en  être  ap- 
pliqué ï  la  culture  française  devrait  être  rendu 
public  Ces  publications  ne  sont  pas  perdues  pouç 
tout  le  monde ,  et  si  elles  ne  profitent  pas  au  grand 
nombre ,  chose  k  laquelle  on.  ne  peut  jamais  s'ai'? 
tendre ,  elles  le  font  au  tnoins  pour  quelques  pâr^ 
sonnes,  et  alors  même  le  profit  équivaut  bi^  a 
ce  qu'elles  coûtent. 

30  Le  gouvernement  doit  aussi  favoriser  l'éta^ 
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blissement  des  sociétés  d'agriculture.  Cette  insii- 
tution^  absotumcDt  'volontaii^c  de  la  part  de  leurs 
membres  y  n'a  fait  et  ne  peut  faire  que  du  bien; 
elles  ne  sont  pas  un  pouvoir,  et  l'influence  qu'elles 
peuvent  exercer  sur  l'opinion  n'est  pas  sur  la 
ligne  de  l'administration.  Avant  ta  révolution,  on 
en  comptait  quarante  en  France.  Ces  sociétés 
sont  le  véhicule  principal  de  l'amâiiKalion  lou- 
)Ours  croissante  de  l'agnculture  an^aise;  elles 
se  subdivisent  de  mille  manières  en  An^cterre, 
et  per.sonne  ne  dédaigne  d'en  être  membre.  Ce 
sont  elles  qui,  dans  ces  derniers  temps,  avaient 
entamé  l'oeuvre  si  difHdIe  de  la  régénération  de  ta 
culture  de  l'Espagne ,  et  qui  y  avaient  déjà  produit 
de  grandes  améliorations  :  ce  sont  elles  encore 
qui, enFrance, travaillaient  avec  sucœs  àédairer 
la  nation,  et  qui,  dans  ce  moment,  montrent 
réunis  dans  celle  de  la  capitale,  les  noms  les  plu; 
distingués  par  le  savoir  et  par  les  services  ren- 
dus à  la  patrie.  Ces  sociétés  peuvent  être  de  deux 
espèces ,  spéculatives  et  pratiques  :  les  premières 
sdnt  celles  qui  se  restreignent  uniquement  à  la 
connaissance  de  Tart  ;  les  secondes  sont  celles  qui 
réunissent  la  pratique  aux  connaissances  spécu' 
latives.  Ainsi  des  sociétés  occupées  de  rechercher 
les  principes  de  l'agriculture ,  ou  d'en  combiner 
et  annoncer  les  résultats,  sont  des  sociétés  pu- 


.,  Google 


SHPDAKCE.  29 

rement  spéculaùres;  mais  on  peut  en  Goncevoit* 
d'une  seconde  espèce  qui  ne  leur  céderait  en  rien 
«n  utilité  :ce  serait  celle  de  cultivateurs  pratiques , 
correspiHidant  entre  eux  sur  leurs  travaux ,  et 
combinant  les  moyens  d'avancement  de  la  culture. 
Par  ex«nple,  que  dans  un  canton,  des  cultiva- 
teurs éclaires ,  tandis  que  leurs  confrères  des  acadé- 
mies écrivent  et  enseignent ,  s'entendent  entre  eux 
pour  pratiquer  ce  que  les  auteurs  disent,  pour  le 
propager,  pourle  faire  adopter  de  proche  en  proche, 
celte  seconde  société  n'est-elle  pas  aussi  Lrè»utile? 
n'esl-elle  pas  l'auxiliaire  de  la  prenùère?etn'est-elle 
pas  aussi  intéressante  qu'elle  ?  On  ne  saurait  croire 
le  bien  que  pourraient  Ëiire  des  associations  diri- 
gées vers  un  pareil  but,  combien  ellesauraienc 
de  moyens  pour  servir  la  cause  qu'elles  auraient 
«mbrassée.  Qu'on  suppose  qu'une  certaine  quan- 
tité de  propriétaires  aisés  se  concilient  dans  des 
vues  d'amélioration  de  culture,  et  qu'ils  agissent; 
à  la  £>Î5  sur  ce  plan  à  l'yard  de  ceux  sur  lesquels 
ils  ont  del'autorité  et  du  créditjqu'ils  conviennent,' 
par  exemple ,  d'ime  culture  uniforme ,  de  l'adop- 
tion de  cette  culture  par  eux-mêmes  et  par  leurs 
Icrmîers,  qu'ils  n'afferment  des  biens  ou  ne  les 
achètent  que  sur  ce  plan,  qu'ils  travaillent  àla  Élire 
accepter  par  leurs  entours ,  et  l'on  verra  bientôt  ' 
un  ordre  absolument  nouveau  s'introduire  dans  la 
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culture  qui  les  environne,  et  gagner  de  prodie  en 
proche.  La  plus  libre  communicatioa  doit  être 
ouverte  entre  les  sociétés  d'agriculture  au  ddion 
et  au  dedans.  Le  but  de  leurs  traTaux  est  trc^ 
honnête,  les  résultats  en  sont  trop  précieux  y  les 
lumières  y  sont  tr<^  nécessaires,  pour  pouvoir 
prouver  le  moindre  obstacle  de  la  part  de  la  mé- 
fiance ou  de  la  «rainte. 

Enfin,  le  gouvernement  doit  ajouler  Fùgiûllon 
<les  récompenses  aux  motifs  d'exâtation  qui 
"existeraient  déjà  parmi  les  cultivateurs  théorê- 
tiques  et  pratiques.  Toutes  les  branches  des  ser- 
vices publics  sont  susceptibles  de  ces  récompenses; 
toutes  ont  des  prix  d'utilité  ou  d'honneur  ;  pour- 
ipjoi  la  culture  n'aurait-elle  pas  les  aens,  dont  le 
gouvernement  fixerait  la  nature  et  les  degrés, 
"Comme  il  les  a  déterminés  pour  tous  les  genres  de 
tnérite  ou  de  services  rendus  à  la  patrie?  Ain» 
les  cultivateurs  qui  auraient  fait  des  découvertes 
'OU  des  établissemens  utiles,  ceux  qui  introdw- 
raîent  de  meilleures  cultures,  qui  perfectiatioe- 
raient  les  anciennes,  qui  élèveraient  les  plus  bdles 
•espèces  d'animaux ,  seraient  susceptibles  de  ces  ré- 
compenses. Il  devrait  y  avoir  des  fonds  fixes  pour 
'cette  utile  destination.  L'ancien  gouvernement, en 
quelques  cantons ,  avait  établi  des  distributions  de 
prix  Taulières  pour  ceux  qui  lèveraient  les  fias 
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beaux  cbevaux.  Cet.  établissement,  borné  à  de 
trop  petites  sommes  et  à  de  trop  petits  espaces, 
ne  pouvait  avoir  qu'une  bieii  petite  action  ;  il  est 
digne  du  gouvernement  actuel  de  la  suivre  et  de 
ïâever  au  niveau  de  sa  propre  force  et  de  l'uti- 
lité dont  cette  institution  peut  être. 

Les  moyâis  usuels  et  pratiques  de  la  nouvelle 
iostniction  peuvent  consister  : 

i"  Dans  l'établissement  de  fermes  expérimen- 
tales de  deux  espèces  ;  la  première ,  pour  la  rép^ 
tition  des  expériences  &ites  ailleurs,  ou  la  natu- 
ralisatioD  en  France  des  méthodes  ou  des  plantes 
étrangles.  La  seconde,  pour  établir  dans  les  de- 
partemens  un  certain  nombre  de  fermes  qui  y 
servinûent  de  modèles  ou  d'instruction  aux  ha- 
bitans  du  pays.  Les  premières  seraient  des  espèces 
de  tab(H^t(Hres  pour  des  essais  geDëraux  ,  ou  des 
serres  pour  les  [^ntes  non  encore  acclimatées , 
ou  bien  connues  en  France.  Les  secondes  seraient 
des  dérivés  des  premières ,  qui  les  généralise- 
raient sur  la  surface  de  la  France.  Elles  seraient 
susceptibles  de  beaucoup  de  modifications  et  dans 
le  nombre  et  dans  le  mode,  sans  rien  perdre  de 
ïçuT  utilité»  au  contraire  même  en  y  gagnant.  On 
sent  en  effet  qu'un  certah  nombre  de  fermes  éta- 
blies dans  les  départemens  sur  les  meilleurs  prin- 
cipes de  culture,  seraient  très^ropres  à  y  rêpan- 
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dre  l'instruction,  et  à  y  former  une  pé[Hnière  Ja» 
gricuUeurs  (■claii'ès.  Si  des  établissemens  de  cette 
nature ,  tentés  par  des  particuliers  pour  leur  pro- 
pre compte  sur  des  points  isoles,  ont  manque  de 
succès ,  il  ne  £iut  pas  l'attribuer  <i  la  nature  de 
CVS  établissemens ,  mais  à  leur  isolemeiU  qui  les 
laissait  sans  force ,  et  comme  des.poiats  perdus  sur 
un  espace  trop  vaste  pour  qu'ils  ne  s'y  ^rasscm 
pas.  Telle  sera  toujours  le  destinée  des  établisse- 
mens isolés  :  à  la  longue ,  'ùs  iront  se  perdre  dans  la 
masse  des  parties  environnantes,  dont  le  nopibre 
seul  sudit  pour  les  absorber.  Mais  que  ces  établis- 
semens soient  forntés  en  quelque  (piantitc,  qu'ils 
soient  prt^gés  et  suivis  avec  soin,  et  l'oa  verra 
si ,  au  lieu  de  subir  le  changement ,  ce  ne  sont  pas 
eux  qui  le  produisent.  £t  qu'on  né  soit  pas  re- 
tenu par  la  coiuidération  des  dépenses  ou  de  l'at- 
tention k  consacrer  à  cet  objet  ;  il  ne  faut  que  très- 
peu  de  l'une  et  de  l'ajutre ,  mais  seulement  un  peu 
de  volonté  et  d'habileté  de  la  part  du  gouveme- 
ment-En  effet,  il  n'est  département  si  pauvre  ou  si 
reculé^  dans  lequel  il  ne  se  rencontre  6cs  bomnaes 
auxquels  il  n'est  rien  de  si  aisé  que  de  laire  en- 
tendre raison,  dés  hommes  qu'on  peut  induire,  par 
toutes  sortes  de  motiG,  à  se  rendre  les  agens  de 
cette  utile  instruction. 

2°  Un  autre  moyen  de  Ëiire  connaître  les 
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bonnes  cultures  dans  tes  pa^s  ou  elles  manquent  est 
dy  attirer  des  cultivateurs  étrangers ,  et  de  les  y 
fixer  en  leur' y  faisant  trouver  des  avantages.  Ces 
transplantations  dliabitans  ont  déjà  eu  lieu  bien 
des  fois ,  et  avec  un  succès  paiement  mauvais  : 
mais,  alors  même ,  il  ^tait  mcnns  Teffet  de  l'insti- 
tution que  des  vices  qu'on  y  avait  ou  soufferts 
ou  pbcës.  Quelques  particuliers,  quittant  leurs 
foyers ,  en  vue  de  leur  seule  utilitë ,  ne  pouvaient 
pas  produire  un  grand  effet  dans  le  pays  oii  ils 
abordaient  :  ÎU  avaient  plus  besoin  de  lui  qu'il' 
ne  l'avait  d'eux ,  et  pfx  conséquent  ils  restaioit  à 
sa  discrétion.  C'était  à  eus  k  ùâre  ttmtes  les  avan- 
ces;  mais  ici  ^  ce  n'est  pas  la  même  chose;  ce  sont 
des  hommes  appelés  et  soutenus  par  une  autorité 
supérieure  ,  et  participant  en  quelque  sorte  à  l*au- 
tCffité  qu'elle  exerce ,  et  au  poids  qu'elle  a  toujours. 
Les  mariages  dans  le  pays  sont  un  des  meilleurs 
moyens  d^y  fixer  ces  hommes  utiles ,  en  les  y  ren- 
dant pères  d'une  postérité  qui  y  perpétuera  leur 
ïodustrie. 

3°  L'introducûon  des  plantes  exotiques  et  des 
méthodes  de  culture  qui  peuvent  s'acclimater  ou 
(xmvenir  h  la  France  sera  encore  un  moyen  très- 
puissant  d'améliorer  sa  culture.  On  sent  avec  queb 
màiagemens  les  unes  et  les  autres  doivent  être 
conduites.  Un  des  principaux  obstacles  au  succès 
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des  transplantations  qui  ont  eu  lieu  jusqu'ici  pro* 
vient  de  l'habitude  ou  l'on  a  été,  oii  Yoa  est  encore 
par-tout  y  de  &ire  des  capitales  le  dépôt  général  de 
oes  plantes ,  comme  si  une  capitale  unissait  à  œ 
5^1  titre  les  propriétés  de  sot  et  de  dimat  qui 
peuvent  leur  coDTeiiir.  Il  semble  qu'on  œ  les  en- 
lève à  leur  terre  natale  que  pour  passer  quelques 
momens^  ceux  de  leur  arrivée,  sous  les  jeux  des 
souverains  qui  les  ont  attirées  ,  et  le  reste  de  leur 
vie  dans  des  jardins  pompeux ,  inutiles  omemeiis 
et  alimens  d'une  vaine  curiosité.  Aussi,  que  ré- 
sulte-t-il  habituellement  A^  ces  transplaWations 
Élites  avec  tant  de  d^>enses  et  de  bruit,  de  ces  ri- 
ches cargaisons  qui  tran^rtent  dans  un  bànis- 
|^)ère  toutes  les  richesses  du  règne  v^élal  ^'un 
autre  ?  Ce  qui  en  est  résulté ,  rien  ou  presque 
nen ,  des  dBbris ,  et  une  nomenclature  bizarre 
et  Ëttigante  pour  l'esprit.  U  &udra  procéder  d'une 
tout  autre  manière ,  classer  et  ^cer  ces  déportés 
suivant  leur  nature  et  leur  climat,  et  ne  pas  &ire 
corame  l'E^gne ,  qui  plaça  dans  les  plaines  bni- 
lentes  de  l'Andalousie  les  vigognes  arrachés  aux 
sommets  glacés  des  Cordillères.  Ces  contre-sens 
perdent  tout,  et  retCHnbent  sur  la  culture,  dont  oa 
croît  ensuite  l'amélioration  impossible,  parce  qu'on 
n'a  pas  su  y  procéder  convenablement ,  au  lieu 
d'en  attribuer  tous  les  torts  à  qui  ils  appartien- 
nent ,  aux  seuls  administrateurs. 


..Google 


EN      FRANCE.  35 

40  L'ÂD^terre  noils  a  fourni  te  modèle  de 
TOj'ages  destinés  uatqijetoent  li  counallre,  soit  sa 
pix^coillure,  stHt  celle  des  étrangers.  Elle  pos' 
sède  dans  Ce  genre  d'exceUens  ouvragèsi ,  qtù 
naaiiqueBt  totalement  en  France.  Ceux  d'Artbur 
Young  saat  assez  ounus  ;  le«  nommer ,  c'est  en 
feire  l'éloge.  11  a  étendu  iesr  recherches  sur  la 
France  et  l'Italie  oonnqe  -sur  sa. propre  patrie^ 
Le  deàr  de  s'instruire  sM^tnéme,  etde  iàire  tour- 
ner ses  propres  lumîères,au  profit-des  autres^  ne 
peut  guère  aller  plus  loin  :  il  â  ravi  à  la  France 
l'honneur  du  meillcnr  ouvrage,,  et  dans  un^genre 
tout  neuf,  qui  ùt  enonre  été  lait  slh-  sa  propre 
culture  :  la  France  a  àe&cer  cet  oubli  jelle  ne 
peut  faire  rien  de  mieux  q^e  de  s'a|:^v{^ier 
ce  genre  de  travail,  et  d'en  confin-lesoin  àquelt 
ques  hommes  éclairés  qui. enrichiraient  les  Fran- 
cs du  ùiàt  de  leurs  recherdws.  On  sent  qu^es 
âicUités  le  gouTcmement  aurait  à  se  procurer  de 
ces  utiles  tnivriers  dans  le  nombre  d'hommes 
éclairés,  en  lait  de  culuire,  que  U  Fnmce possède, 
dans  celui  que  les  écoles  proposées  ne  pourraient 
raanquer  d'y  ajouter  encore  ;  et.qu'on  ne  craigne 
ni  de  trop  grands  irais,  ni  de  trop  grands  sokis , 
ces  deux  considérations  aiixqudles  on  revient  sans 
cesse  qumd  il  s.'agît  du  bien  ;  la  culture  n'étant  pas 
.une  chose  vatiableconme les ari^  de  luxe  ou  de  ' 
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mode,  les  obserratioDs  et  les  redierdies  auxquH^ 
elle  prête  sont^rablesde  leur  nature;  l'agncukure 
et  SCS  effets  ne  varient  pas  chaque  année ,  et  ce  qui 
a  existe  dans  un  temps  est  destiné  à  exister  en- 
core dans  un  autre.  Ainsi  le  cours  des  recfav- 
ches  et  des  voyages  sera  bientôt  ièrmé  à  dé£uit 
de  nouveaux  sujets  d'obserraticnu  ,  et  cdles-d, 
une  fois  bien  Dûtes ,  dispensent  de  les  renoureier 
trop  souvent  ;  car  ,  avec  des  descriptions  exactes  « 
et  des  livres  bi^i  &its,  on  peut  s'instruire  de  la 
cidUire  d'un  pajrs ,  et  la  oxinaltre  k  fond  y  tout 
ausn  bien  que  sur  le  terrain ,  en  le  parcourant 
en  tout  sens.  Il  ne  but  pour  cela  qu'avcùr  fesprit 
juste,  et  quelques  connaissances  préalables. 

Ënlin  f  aucun  préjugé  de  nation  ne  doit  em- 
pêcher de  roidre  justice  à  la  bonté  des  méthodes 
de  culture  adoptées  chez  les  étrangers  ,  encore 
moins  ejnpêdier  de  se  les  appropria*  :  ce  n'etf 
pas  là  que  la  jalousie  peut  être  biâi  placée.  S  la 
nation  est  amie ,  il  faut  l'imiter;  l'imitation  sera 
un  lien  de  plus  :  si  elle  est  ennemie  y  il  Ëuit  la 
«uipasser.  L'imiter  ^  c'est  l'^aler;  l'^aler,  n'est 
pas  lui  ressembler  :  au  contraire,  c'est  la  dépouil- 
ler^ c'est  conquérir  sur  elle,  et  cette  efpèce  de 
optquéte  ne  laisse  aucun  regret  ;  e^e  n'a  auoHi 
mélange  d'amertume  ;  die  est  aussi  innocente 
qu'utile.  Ainsi ,  malgré  la  baioe  et  l'opposîtioa 
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de  toutes  les  parties  dont  la  France  se  compose 
ccHitre  l'Angleterre ,  il  &ut  bioi  se  garder  de  baïr 
sa'  culture  en  baitie  d'elle  ';  il  iàut  au  contraire 
l'aimer  pour  l'amour  de  la  Fratice»  pour  l'utilité 
dont  elle  luL-sera,  en  e'tant  transplantée  sur  son 
ScA  :  il  £iut  l'imiter  pour  l'affi-anchir  des  tributs 
qu'dle  lui  paie  ;  il  &ut  que  ,  victorieuse  dans  tant 
d'autres  genres  de  luttes,  la  France  cherche  en- 
core à  la  vaincre  dans  celle-ci ,  et  <qu'associant 
son  utilité  h  sa  gloire  »  elle  dierc^e  dans  ce  nou- 
veau triomphe  un  nouveau  mo^en  de  s'âever, 
et  d'abaisser  sa  rivale.  Ce  nouveau  genre  de  com- 
bats sera  tout  aussi  funeste  pour  l'Angleterre  que 
ceux  que  la  France  lui  livre  ailleurs ,  sans  qu'ils 
puissent  lui  coûter  aussi  cher. 

.5°  L'instruction  théorétique  de  la  culture  ad- 
met comme  une  de  ses  branches  principales  la 
connaissance  du  soin  particulier  &  donner  aux 
animaux,  utiles ,  et  cdie  du  traitement  des  mala- 
dies auxquelles  ib  sont  sujets.  Les  animaux  éunt 
les  vrais  trésors  de  la  culture  ,  on  ne  peut  leur 
donner  trop  de  soins  ,  et  veiller  trop  attentive- 
ment à  leur  conservation.  Ainsi  ^  tandis  que  des 
écoles  particulières  enseigneront  les  prindpes  gé- 
néraux de  la  culture ,  d'autres  écoles  aurodt  pour 
objet  particulier  la  connaissance  spéci^e  des  anl- 
nuuix  ^  et  de  tout  ce  qui  entre  dans  leur  trîûtement 
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tant  en  santé  qu'en  maladie.  L'ancien  gouverne^ 
ment  avait  ébauché  cette  kutitutim  par  la  ka- 
dation  des  ccdes  vétérinaires  de  L^n  et  de  Cba- 
renton.  Mqis  qu'étaient  deux  écoles  seulemeot 
[lour  les  besoitu  d'un  pays  aussi  vaste  que  la  Fran- 
ce ?  Celle  de  Charenton  ,  trop  éloignée  de  Paris 
pour  que  les  artistes ,  lOU  ceux  qui  aspiraient  à  le 
dçvemr,  pussetit  profiter  des  secours  de  son  ins- 
truction ,  ne  pouvait  servir  qu'aux  élèves  qw  j 
étaient  fixés.  Pcut-étreaussi  avait-on  trop  sacrifié, 
dans  cet  établissement ,  &  un  luxe  sàentî6que  aux 
dépois  dubutessentielet-véritable^qui  est  la  par- 
tie pratique.  Ces  erreurs  doivent  être  redressées. 

I  o  En  piullipliant  les  écoles  vétérinaires  jus- 
qu'au nombre  de  dix ,  qui  seraient  réparties  dans 
les  villes  principales^  de  manière  à  n'en  laissa*  au- 
cune partie  de  la  France  dépourvue } 

a"  En  transportant, à  [Paris  l'école  de  Charoi- 
ton.  On  pourrait  l'étabUr  dans  quelqu'un  de  cet 
vastes  em[^cemens  dont  la  révolution  a  expulsé 
les  anciens  halHtans  ^  en  ohoî^ssant  de  préférence 
ceux  qui  sont  ie  plus  à  portée  de  la  rivière ,  k  cause 
'  du  grand  besoin  d'eau  qu'ont  les  rassemblenwns 
d'animaux.  Chi  aurait  à  choisir  entre  ceux  qui  exis- 
tent depub  le  Jardin  des  Plantes  jusqu'ît  l'ancien 
ln5te!  des  voitures  de  la  cour.  Ce  vaste  espace  en 
[H-ésente  un  grand  nombre.  Le  bJlimmt  de  Saint- 
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Victor  paraîtrait  pre'rdrable ,  à  cause  du  Tol^inage 
du  Jardin  des  Plantes ,  qui ,  dans  ce  rapproche- 
ment ,  présenterait  réunies  toutes  les  richesses  de 
deux  relies  de  la  nature.  ÂIots  les  artistes  de 
Paris  auraient ,  pour  profiter  des  leçons  de  celte 
savante  école ,  les  mêmes  facilités  que  les  autres 
habitans  de  la  capitale  ont  pour  profîter  de  ceUes 
des  autres  maisons  d'instruction  qu'elle  renferme. 
3°  Le  gouvernement  pourrait  exiger  (ju'au" 
cun  artiste  ne  fût  reçu  à  exercer  dans  les  villes 
d'une  certaine  étendue  ^  avant  d'avoir  pris  des 
leçons  dans  ces  écoles  pendant  un  temps  déter- 
miné ,  comme  cela  a  lieu  pour  les  professons 
qui  supposent  des  connaissances  acquises  par 
l'étude. 

4"  On  pourrait  attacher  un  certain  nombre 
d'élèves  aux  marédiaux  en  chef  des  corps  de  ca- 
valerie f  ou  leur  dcnmer  le  drcMt  de  s'en  attacher 
eux-mêmes-  Beaucoup  de  ces  corps  possèdent 
■des  hotnmes  très4iabiles,  Aoat  les  lumières  ,  bor- 
nées à  la  seule  pratique  dans  l'étendue  de  leurs 
r^imens,  sont  perdues  poiu*  l'instructicHi  k  la- 
quelle ils  seraient  très- propres.  Cette  nouvelle 
méthode  rendra  à  l'utilité  publique  un  grand 
nombre  d'hommes  qui  étaient  perdus  pmr  elle. 
Tds  sont  les  moyens  principaux  pour  propa- 
ger l'instruction  sur  la  culture.  Il  y  en  a  assuré- 
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ment  beaucoup  d'autres  qui  ne  peuvan  Àifa^ipff 
au  disconement  du  gouvernement ,  et  des  bonh 
mes  éciairès ,  qui  depuis  quelque  temps  s'ocai>  ' 
peat  des  progrès  de  la  culture.  L'esprit  de  (eus 
les  hommes  a  besoin  d'abmens,  cduî  des  Fan- 
çais  encore  plus  que  tout  autre  }  la  rerolulioa 
ajrant  à  la  fois  redoublé  l' activité  de  leur  esfttk, 
etdétruitune  partie  des  objets  sur  lesquebiJaTaît 
l'habitude  de  s'exercer,  elle  a  pris  son  cours  vers 
des  spéculations  utiles^  et  s'est  attachée  à  non»- 
bre  de  sujets  qui  lui  étaient  étrangers  auparavant 
Cette  tendance  se  fait  généralement  remarquer; 
et  c'est  pour  ne  pas  frustrer  l'état  du  bien  qu'dfc 
renfënne  qu'il  ^t  lui  préparer  et  lui  founnr 
tous  les  moyens  pr<^res  à  lui  donner  une  bonne 
direction. 

Avant  de  terminer  cet  article  sur  la  nécaâlé 
et  sur  les  moyens  d'établir  en  France  une  in*- 
truction  méthodique  sur  la  culture  ,  qu'il  aouBi 
soit  permis  de  revenir  sur  la  nécessité  de  com- 
'mencer  par  la  formation  d'un  plan  génàal.  Sans 
hii  f  nous  ne  pouvons  trop  le  répéter,  toute  es- 
pèce de  but  sera  manquée;  il  n'j  uira  que  dé- 
isordre  et  încohérmce  dans  l'exécution ,  qulnuti- 
.lité  et  que  regrets  dans  les  dépenses  qu'on  aura 
Elles.  Qu'on  s'instruise  par  ce  qui  s'est  fait  ail- 
leurs; rien  n'a  réussi  à  dé&ut  de  cette  base  es* 
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sentîdle;  rien  n'avait  oicore  réussi  en  France 
par  la  même  cause.  Il  est  Têritablement  donnant 
que -tous  les  gwTememens  aient  paiement  ohih 
nus  le  même  oubli.  Cest  à  la  France  fa  donner 
l'exemple  de  son  redressement.  Qu'elle  iàsse  mar- 
-^er  de  front  l'agrëabte  et  l'utile ,  et,  qu'embra»- 
sant  du  même  coup  -  d'œil  toutes  les  parties  de 
l'enifnre»  le  gouvernement  roi&rme  dans  le  même 
cadre  les  objets  d'utilité  et  d'embellissement;  qu'il 
&S9e  ï  la  fcHS  de  ta  Franc»  le  sol  de  l'Europe  le 
I^us  productif  et  le  plus  agréable  à  habiter.  Tous 
les  moyens  en  existent  entre  ses  mains.  Car  la 
révolution  ayant  armé  le  gouvemonent  d'une 
force  qui  n'appartient  à  aucun  autre  sur  le  globe, 
ayaat  plié  les  Français  à  une  docilité  inamoue 
surloutela  terre;  les  commandemens  du  gouver- 
nement étant  à  la  fois  montés  et  descendus  à  des 
'  degrés  que  tous  les  autres  ne  soupçonnent  même 
pas  ;  en  un  mot ,  le  gouvememeut  français  pou- 
vant commander  là  oii  les  autres  oseraient  à  peine 
recommander;  celui  de  la  France^  en  donnant 
des  moyens  abondans  d'instruction  ,  peut  aussi 
ordtamer  de  les  réaliser  et  de  les  suivre  ;,s'il  coin- 
mence.  par  des  conseils ,  il  peut  four  par  des  or- 
dres  t  et  aller  {usqu'à  prescrire,  dans  la  culture ,  les 
changemens  et  les  méthodes  qui  lui  paraîtront 
utiles.  Ce  ne  sera  pas  le  commandement  qui  sera 
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odieux  ou  Tain  ,  maïs  le  choix  du  sujet  sur  le* 
quel  il  lomherait  ^  qui  peut  le  rendre  tel.  Ains 
le  gouvemement  peut  ordonner,  sans  blesser au- 
t»n  intérêt ,  que  la  culture  avec  des  bœufs  soit 
substituée  à  celle  -des  chevaux,  dan^  un  temps 
donné  *  ou  ,  dans  les  Terenes  bornées  à  une  éten- 
due déterminée ,  que  les  jachères  annuelles  ne 
puissent  avoir  lieu  que  Sur  une  étendue  de  terre 
relative  à  l'ensemble  des  fermes  auxqudtes  elles 
appartiennent.  Nous  le  répétons^  des  commaode- 
mens  de  cette  nature  n'ont  en  eux-mèaies  rien 
d'imposable  ni  d'odieux  ;  ils  ne  deviendraient 
tels  que  par  le  mauvais  choix  que  \<sa  ai  fèrut, 
■siàA.  ai  eux  -mêmes  »  soit  dans  lew  ap[:^catioa 
EJi  cela ,  comme  pour  l'instrucluHi ,  il  Suit  la  pliu 
grande  circonspection ,  il  &ut  avec  le  peuple  gra- 
duer sa  mardie  suivant  la  portée  de  son  esprit , 
ne  lui  présenter  que  des  o^ets  simples  et  feciles 
à  saisir ,  procéder  à.  majus  aoto  ad  miiuis  ao- 
tam  ,  et  réserver  toute  la  partie  sdentifique  pour 
les  hommes  capables  de  la  recevoir  et  de  l'appré- 
cier. De  même,  quand  on  veut  jcundre  rautorilé 
■ou  précepte  et  b  l'enseigriement ,  c'est  par  des 
•objets  très-simples  qu'il  &ut  commencer  et  accou- 
tumer le  peuple,  d»is  cette  p^tie  encore  iacatte 
de  son  obéissance ,  à  se  livrer  avec  confiance 
à  une  .direction  dont  9aa  utîblé  est  Tunique  but 
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La  jecotide  division  des  travaux  du  gouver- 
nement pour  l'amélioration  de  la  culture  oom* 
prend  les  objets  matérieb  sur  lesquels  elle  s'exerce. 
Nous  les  avons  indiqués  en  analysant  les  difie- 
rentes  Brencbes  de  produits  ilont  la  France  est 
dépourvue ,  et  qu'elle  reçoit  du  dehors.  Cest  à 
cette  importation  qu'il  &ut  -parer,  et  par  COTisé- 
qucnt  c'est  à  se  procurer  par  eUe>mème  les  objets 
dont  elle  se  eorapose,  qu'elle  doit  s'appliquer. 

1  o  La  France  reçoit  des  soies  étrangères  pour 
la  somme  -èe  vingt-trois  milli(»is,  et  une  partie 
du  tefeitoire  français  produit  de  la  soie  >  et  une 
autre  grande  partie  de  ce  mente  sol  est  suscepti- 
ble d'en  produire.  Vfy  aurait-il  doiK  anoin  tntKye* 
d'en  augmenter  la  culuire iJi  obelle  existe,  et  de 
l'établir  là  ob  elle  n'existe  pas  encore  ?  i°  Dans 
les  pa^rs  oii  elle  est  pratiquée ,  en  fiiv<Hisaat  y  en 
<M-domiant  des  plantations  de  l'arbre  qui  nourrit 
l'insecte  prétieux  qui  fournit  ces  ricbes  trésws. 
La  plantation  du  marier  peut-être  encouragée  , 
soit  par  les  fourtùturcs  gratuites  du-'fdant,  soit 
par  des  récompenses  attachéesàsa  plantation  dans 
des  [H'Oportions  déterminées,  soît  eoBn  &t  orâoo.' 
nant  ces  plantations  dans  des -proportions  aussi 
déterminées ,  suivant  retendue  du  terrain  ou  de 
Ja  fortune  du  propriétaire.  Les  HoUandais  ont 
bien  fait  exécuter  une  plantatitm  simuliaïKe  et 
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routière  de  onq-cent  mille  pieds  de  gkx^ien 
dans  nie  d'AmtxniM,  pourquoi  des  Français  et 
leurgouTemement  ne  s'entendraient-ik  pas  assez 
entre  eux  pour  exÀaiter  ausâ  chez  eux  desplan- 
taùons  prc^)orti(HUiées  à  leurs  besoins  et  à  leurs 
fecultés? 

a*>  La  transplantation  du  miirier  et  ceDe  des 
hommes  accoutumé  aux  soins  qu'exige  ta  rëcolte 
de  la  soie  dans  tous  ses  détails  et  dans  ses  pré- 
paratitKis^  depuis  la  cueillette  de  la  feuïBe  du 
mûrier  jusqu'à  l'extraction  du  suc  \pie  rammal 
laisse  édiapper  pour  forma-  le  fil  qui  devicDt  soie; 
tous  ces  dâaib  scmt  si  compliqués ,  qu'ils  ne  peu- 
vent ^re  pratiqués  que  par  des  hommes  trè&- 
habitués  k  leur  manipulation.  Cest  aussi  par  là 
qu'il  &ut  commencer  quand  on  voudra  en  étoi- 
dre.la  culture,  au  fiéu  de  s'en  rapporter  aux  ha- 
bitans  du  pa^rs  màne,  qui ,  soit mauTaise  Totonléf 
soit  incapacité ,  ne  s'y  prêteraient  p(»nt ,  ou  le 
feraient  très-mal.  Il  &udra  donc  attirer  dans  les 
provinces  |xopres  à  la  culture  de  la  soie  des  b»- 
btiaas  de  celles  di  cette  culture  est  en  pleine  vi- 
gueur. Leur  exemple  y  lEbrmera  des  élèves  et  des 
tmitateurs;  et,  en  &itde  culture,  imiter  de  bons 
mod^ ,  c'est  tout.  Le  Lycmnais  y  le  Forez ,  la 
Bresse ,  l'Angoumols  ,  la  Saintonge,  le  Quercy* 
le  bas  limousin  dans  ses  chaude  vallées ,  le 
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Bourbonnais  >  le  Berri ,  la  Touraîne ,  sont  très- 
propres  à  la  culture  du  marier.  S'il  léusàt  en 
Prusse,  en  Angleterre,  à  plus  forte  rais<Mi  pro»* 
pèrerait-il  dans  'ces  contrées  dont  le  climat  est  ia- 
finimeitt  plus  fevorable  que  celui  de  ces  deux  pays. 
U  ne'âut  que  le  vouloir ,  la  soie  se  naturalisera 
sur  U  suTËtce  de  la  France;  et,  pour  obtaiir  ce 
résultat,  il  ne  &ut  qu'y  transplanter  r^idièremenC 
à  la  f(Hs  le  milrier  et  des  hommes  accoutumés  k 
la  préparation  de  toutes  les  parties  de  cette  pni- 
âeuse  febrication. 

3"  Les  objets  ËJ>nqués  arec  du  chanvre  et  du 
Un  coiteent  annuellement  k  la  France  la  somme 
de  sept  millions.  Nous  avons  indiqué  k  l'article 
de  ces  impcMrtations  ce  qu'elle  possède,  et  ce  qui 
hû  manque  dans  ces  deux  espèces  de  productions. 
Toutes  les  parties  de  son  climat  et  de  son  soi 
leur  cramennent  également;  au  nord ,  elle  possède 
les  beaux  lins  qtù  lui  donnent  les  toiles  si  raionf 
mées  de  Houen  et  de  Flandre,  et  celles  de  Bre- 
t^ne ,  que  la  marine  emploie  en  si  grande  quan- 
tité :  au  caitre  de  la  France  croit  ceue  immense 
quantité  de  dianvre  que  produit  rAuTa;gne;  au 
midi  sont  les  lins  d'AgéncHS  et .  de  Bëam.  La 
Frantx  est  dc»c  susceptible  d'en  fHXHluire  sur 
tous  lespmntsde  son  territoire,  et  sous  toutes  les 
JacUudes  de  son  dimat.  Le  dianve  et  le  lin  soni; 
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d'ailleurs  de  l'espèce  des  plantes  robustes  et  pres- 
que grossières  qui  ne  redoutent  pas  l'âpreté  àes 
climats^  qui  semblent  même  s'y  plaire;  car  DuDe 
part  elles  ne  viennent  mieux  ;  et ,  lorsque  b  Ll- 
vooie  et  la  Russie  soat  en  possessicm  de  produire 
les  espèces  les  plus  sojeuscs  de  ces  deux  fwoduc- 
tioiU,  on  ne  peut  accuser  les  influoicK  du  climat, 
ni  attacher  la  qualité  de  ces  plantes  k  ses  doucetvs. 
Cest  donc  uniquement  aux  soins  du  gou¥eme- 
moit  et  du  cultivateur  qu'il  &uc  s'en  prendre';  k 
celui-ci  pour  ne  pas  cultiver,  à  celui-là  pour  souf- 
frir qu'il  ne  cddve  pas  ;  il  iaut  reprocher  k  Fun 
5a  n^lîgence  ,  à  l'autre  sa  tolérance.  11  eit  bien 
évident  que  ce  n'est  qu'à  ces  deux  causes  que  la 
France  doit  le  d^dt  qu'dle  ^irouve  dans  cette 
production,  déâcit  qui  est  double  parksIiescHiis 
qu'ette  éprouve  »  et  par  le  pro&t  tpi'elle  ne  &t 
pas  sur  la  vente  d'im  excédant  qu'il  ne  doit  qu'à 
die  de  se  procurer.  Le  scd  ne  lui  manque  pas,  dk 
a  de  la  place  de  reste  dans  ces  immenses  jachères 
qui  la  couvrent.  Si  la  ccsitième  partie  seulement 
de  ces  terrains ,  voués  annuellement  k  b  stérilité, 
étak  omvertie  en  culture  de  chanvre  et  de  lin, 
élie  en  aurait  à  revendre  pour  une  très -grande 
somme.  Si  la  même  quantité  des  mauvaises  pni- 
rtes,  qui  abtoidem  dans  laoi  de  contrées,  était  coD- 
«acrée  &  la  même  culture,  cet  «u:édaut  au^moi' 
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lerai  t  le  produit  des  dumvres  et  du  lin ,  et  avec  eux 
une  exportation  très  -  lucraÛTe  pour  la  France. 
Elle  se  procurerait  aussi  par  là  une;  jouissance 
qui  lui  manque  ge'néralement  «  celle  du  linge  ^  ce 
double  signe  de  la  richesse  et  de  la  propreté  ;  car  , 
k  l'exception  de  la  Normandie^  de  la  Flandre, 
et  des  riches  de  ftiris  y  le  reste  de  la  France  est 
pauvre  en  linge  ,  soit  de  corps ,  soit  de  table;  le 
boui^eois  en  a  très-peu  ^  et  le  peuple  en  manque 
tout  à  Ëiit  Tout  6e  qui,  dans  ce  genre,  se  ^t 
remarquer  par  quelque  finesse ,,  vient  de  Flandre 
et  sur-tout  de  Hdlande.  Les  toiles  de  Roiien  wit 
plus  de  solidité  que  de  lustre,  et  par-tout  ailleurs 
on  fabrique  grossièronent  et  mal  U  est  assez  sin- 
gulier que  la  nation  qui  a  tlonné  la  culture  du 
chanvre  et  du  lin  à  l'Irlande  ,  à  la  Russie  et  k 
l'Amérique ,  l'ait  presque  entièrement  n^llgée 
chez  elle,  et  qu'elle  se  soit  soumise  k  paya-  un 
tribut  aux  arts  même  qu'dle  avait  créés. 

Aucun  chanvre  n'égale  en  finesse  celui  de  Kus- 
sie ,  et  ne  peut  supporter  ta  concurrence  pour  lea 
agrès  de  la  marine.  L'Auvergne  en  ibumit  en 
grande  quantité,  mais  dans  une  quali^- très-infê- 
Heure.  Pout  l'élever  au  niveau  de  celui  de  Russie, 
il  ne  faudrait  que  lui  fournir  des  graines  de  ce 
pays,  comme  de  celledulindeLivonie.  Lescdde 
la  Frfuce ,  celui  de  l'Auvei^œ  en  particulier,  vaut 
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stlrement  celiù  de  Russie  et  de  Riga.  H  est  re- 
connu  que  les  plantes  et  les  graines  gagnent  à 
passer  du  nord  au  midi  ;  il  est  donc  très-probabte 
que  celles  des  chanvre  et  lia  de  Russie  gïgne- 
raioit  &  dianger  leur  climat  contre  celui  de  la 
France ,  et  qu'elles  les  surpasseraient  dans  peu.  Le 
gouvernement  a  donc  deux  choses  à  ^ire  poor 
remédier  au  double  déficit  de  quantité  et  de  qua* 
lité  que  U  France  éprouve  pour  ces  deux  produc- 
tions. Il  dok  oKourager  et  ordonner  l'euenàoD 
de  la  culture  du  lin  et  du  chanvre;  il  doit  Ibumir 
des  graines  de  la  meilleure  qualité  dont  la  repro- 
duction  locale  naturalisera  tout  de  suite  les  boih 
Des  e^ièoes  ;  car  ^  l'homme  ne  vivant  pas  des  grai- 
nes du  dianvre  ou  du  lin  ^  comme  il  vit  de  c^ 
du  blé,  les  premières  n  étant  pas  ccHnme  h  der< 
nî^  f  sujettes  à  être  coDSommées^  ces  gr^œsoe 
le  seront  pas  comme  le  serait  le  blé;  elles  ne  peu-' 
voit  donc  manquer  de  tourner  au  profit  de  Fes- 
pfece  f  et  de  revenir  à  la  terre  ,  en  serrant  sans 
cesse  de  semence  et  d'aliment  k  une  reproduc- 
tioD  întODMnpue. 

30  Mous  avons  vu  que  rexportadrai  des  vins 
s'élève  à  près  de  quarante  millions.  Cet  .immense 
produit  est  sans  doute  une  des  plus  grandes  ri- 
chesses de  la  France,  richesse  d'autant  plus  pré- 
deuse,  qu'dle  est  mimitabU,  et  par  caoaiifXfA 
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ioadinùÀble  pour  elle.  La  somme  de  quarante 
millions  d'esportatioiu  balance  une  partie  coaà.r 
dérahie  des  impçH'taticKU  de  la  France ,  double 
motif  pour  augmenter  et  étendre  cette  ressource. 
U  $y  ea  ioim  encore  deux  autres,  provenant  du 
d^UK^  Le  plumier  est  l'extenùoD.  de  la  conr 
sommation  des  yios  de  Fnmce  et  du  goût  que  le$ 
peofAes  proinent  pour  eux.  Le  second  est  la  aér 
cesùté  de  créer  des.  dédommagenaens  pour  la  ' 
perte  des  cdomes,  dotu  les  pnxhictions,  jointes 
auit  vins^couTraieotf  et  au-delà,  les  impofutions 
de  la  France.  Ii_^ut  a^rcevoir,  k  l'avance ,  la  posr 
sibiEté  de  cette  perte ,  et  s'occuper  de  lui  trouver 
des  compensations.  Les  vins  de  France  peuvent 
enoffiiruneabondarite;  poury  parvenir,  ce  pajs 
est  merveilleusement  secondé  par  doix  mobiles. 
L<e  premier  est  le  qouveau  genre  de  vie  des  peu- 
ples du  nord  :  la  ricliesse  leur  a  donné  de  nou^ 
veaux  besoins  et  de  nouveaux  goiits.  I^  coki<- 
municaiion  avec  l^s  peuples  du  midi  kut-  «n  lait 
savourer  les  productions,  autant  qu'adopterle&mo!- 
.des.  Le  vin,  réservé  jadis  &  la  seije  richesse, où 
pour  des  occanons  d'alégresse  et  de  festins,  entre 
aujourdliui  dans  la  vie  balutudledes  peu[^  du 
nord;  tout  le  monde  y  bât  du  vin,  le  ricbe  et  te 
bourgeois  tous  les  jours ,  le  peu[de'dans  ceux 'de 
délassement  et  de  fêtes.  C^  goût  a  Ëùt  des  progr^. 
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ii^nis  ,  '  comme  celur  des  denrées  cottmiales.  H 
doit  entraîner  une  augmentation  toujours  aroîv 
santé  de  cette  cdnsommaiîon  ;  car  »  tout  Eiomnie 
qui  gagne  un  écu  it  Hamboui^ ,  à  Copeubague, 
b  Lubeck,  k  Berlin,  à  Daatzik'»  àPétersbourg, 
s'empi-esse  d'en  convertir  une  prtie  en  Tins  :  ii 
'  en  soustrait  sur-le^rhamp  une  partie  pour  Bor- 
deaux» pour  tV'ant^,  pour  la  Champagne  et  h 
Bourgogne.  La  seconde  cause  dé  raugmentation 
<fe  la  consommation  est  l'accroissement  de  la  popu- 
lation et  de  la  richesse  en  Arnaque.  *  Cepaysest 
une  création  nouvelle  dont  chaque  d^rê  de  dére- 
l^ppemeataundegré  d'influence surl'état de FEi» 
rt^.  Sa  popukdioD ^ qui ,  aumomentde  larévdu- 
tioD ,  était  de  deux  millions  cinq  cent  mîDe  habi< 
tans,  s'élève  déifc  il  cinq  millions.  Elle  s'accroît 
chaque  iotiTv  elledouiUera^  die  tr^Iera  avec  i» 
temps.  Sa  richesse  monteoicore  plus  rapidement} 
«ar  son  bommerce  monte  aussi  iavec'  une  rapi(fité 
incaladttble,  eC  cette  richesse,  étttH  en  majeure 
partie' de  «Mnmerce ,  participe  aussi  aux  goilis  de 
îouissance  et  dé  iux«  qui  sont  attachés  &  cette  pro- 
ieseioD.  Presque  fioides  les  villes  de  l'Amérique 
^'adonnent  au  commerce^et  sont  situées  sur  des 
ports.  La-  vie  qu'on  j  màie  est  celle  des  villes  de 

'  Sans  duuie  que  1  auteur  a  voulu  parier  de  i'Amé- 
litiue  ajiglo-sepieutrîonale! 
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ponuTierce  d'Europe,  dans  lesquelles  se  font  tou- 
jours les  plus  grandes  consommations.  Le  vin  est 
une  partie  essentielle  des  délices  de  la  vie  de  ces 
tilles.  L'Amérique  en  consomme  donc  beaucoup  , 
et  ira  en  consommant  toujours  davantage.  Mais 
c'est  de  France  qu'elle  les  tire^  et»  si  elle  aU- 
meate  l'Ai^eterre,  jglle  j'abreuve  de  la  France. 
La  France  doit  donc  se  préparer  k  pourvoir  à 
ces  accroissanens  de  consonimation,  et  se  tenir 
{N'été  k  repondre  à  toutes  ses  demandes ,  pour 
ne  pas  éloigner  les  consomonateurs ,  et  les  détour- 
ner vers  d'autres  fournisseurs.  Mais ,  pour  four- 
nir &  cette  augRientation  dedemandes,  il&uts'as- 
surer  d'une  au^entation  de  production,  et  celle- 
ci  peut  avoir  lieu  sur  la  quantité  et  sur  la  qualité. 

i"  Quant  k  la  quantité  ,  l'augmentatioD  peut 
avoir  lieu  de  deux  maniées,  soit  en  étendant  la 
culture  en  suHàce,  soit  en  sub^ituant  des  espèces 
plus  prédeuses  à  celles  qui  le  sont  moins, 

L'augoientatitMi  en  sur&ce  peut  avoir  lieu  par  la 
f^Umtation  des  terrains  incultes,  ou  par  la  conver- 
sion en  vignobles  des  terrains  d'aiUeuEspeu.pro 
ductifs  ;  ils  n'ont  qu'à  y  gagner;  car  les  vins  les  plus 
délicats  croissent  sur  les  sols  les  plus  maigres, 
et  b  lakm  terre ,  qui  se  refose  à  d|abondantes 
récoltes  en  tdé,  les  prodigue  en  vins.  La  France 
renferme  une  iounente  étendue  de  terrain  su^cq»* 
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Cbte  de  cette  conversion ,  principaletnotit  dans  tel 
pa^'s  montueux  ,  presque  toujours  garnis  de  co- 
teaux peu  productifs ,  et  très^)ropres  au  vin.  La 
production  des  vins  en  France  est  estimée  à 
quatre  cent  soixante4iix  millions.  La  ctHisoimm- 
tion  intérieure  h  quatre  cent  vingt  millions.  L'ei- 
portation  à  quarante  nûUions.  La  vigoe  esC  censée 
occuper  cinq  millions  d'acres  h  quatre-vii^-douze 
livres  Facre.  Si  cinq  millions  d'acres  rendent  quatre 
cent  vingt  misons ,  une  augmentation  d'un  nul- 
lion  d'acres  en  vignobles  rendrait  donc  à  la  France 
quatre- vii^-douze  millions  ,  et  équivaudrait  i 
l'exportadon  de  ses  denrées  cdcHiiates  ,  dont  la 
perte  se  trouverait  ainsi  couverte  par  une  seule 
esf^ce  du  prodtût  de  son  soi. 

L'ai^meniation  pbr  la  culture  d'e^tèces  pro- 
cluctives,  peut  produire  le  même  effet  sans  fren- 
dre  sur  aucun  autre  genre  de  productims.  En 
efièt,  si  la  cinquième  parde  des  v^es  était  daa- 
gée  dans  une  espèce  qui  roidtt  une  (ns  plus, 
ce  serait  comme  »  (hi  avait  planté  un  cinquième  de 
\igne  de  i^kiSf  et  agrandi  les  vignobles  dans  cette 
proportion  ;  mais'  il  finit  lûen  prendre  garde  de  vit 
pas  sacrifier  la  quaGté  à  la  quantité^  comme  il  eSt 
-arrivé  daiu  certains  pays  où ,  pour  forcer  le  prc»- 
Aiit  dé  la  vigne ,  on  s'habitue  hy  porter,  au  grand 
détriment  des  vins,  du  iiimier  d'écurie ,  au  lieo 
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de  cdui  que  fournit  le  mélange  des  boues  des 
"villes  avec  la  terre, 

30  La  qualité  des  vins  peut  être  améliorée  de 
deux  manià-es  >  ou  par  la  substitution  des  bonnes 
espèces  aux  médiocres  ou  mauvaises  ,  ou  par 
une  .administration  mieux  çntendue  dans  la  garde 
des  vins.  U  n'y  a  pas  de  doute  que  toute  espèce 
de  terrain  ioe  soit  propre  à  produire,  du  vin  meil- 
leur que  celui  qu'il  produit.  H  y  a  sur  ce  su]et 
dans  la  circulati(xi  une  finile  de  préjugés  et  d'er- 
reurs qu'il  serait  bien  heureux  de  pouvoir  dissi- 
per. Ija  prîncipiale  est  celle  qui  vient  de  la  àitlEè- 
rence  des  climats.  On  entend  s^ns  cesse  re'péter 
que  la  qualité  des  vinsy  est  attacbée.  Fut-îl  jamais 
erreur  plus  grossière  1  La  qualité  du  vin  dépend 
du  sol  et  de  l'e^ièce  combiités  ensemble.  Le  soleil , 
le  climat,  chai^et-il donc  dans  le  même  enclos, 
qui,  comme  cdui  de  Vougeot,  renferme  trois  es- 
pèces de  vins,  dontlamâlteure,  <x>mme  ta  vertu , 
est.j^acée  au  milieu  de  ce  célèbre  vignoble?  La 
partie  basse ,  comme  la  partie  tempérée ,  devrmt 
être  la  plus  favorable  au'  vin ,  dans  le  tysfime  de 
l'iiduence  de^  climats  ;  et  cepeijidant  elle  ne  ]'est 
pas  :  aussi  a  - 1  -pn  appris  par  l^i  qu'une  vendante 
lâen  entendue  dcût  se  faire  boozontalement  ^  et 
iji»i  perpwitliculairemeni,  pour  ne  pas  mêler  les 
<|ualités  de  vii|s.  Si  elles  dépendaient  des  climats. 
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elles  en  suivraient  donc  hs  influences  et  les  de- 
grés. Elles  s'amélioreraient  en  s'approchant  du 
midi ,  et  cependant  quelle  est  la  qualité  des  Tins 
de  presque  tout  le  midi ,  soit  en  France ,  soit  eo 
Espagne,  soit  en  ItaIie?SansdMiteiI  jcnad'ex- 
cellens,  et  en  grand  nombre  dans  ces  trois  paj's, 
mais,  avec  cela ,  il  n'est  pas  de  vins  cTorcGaaire , 
et  presque  tous  sont  grossiers ,  bnUais ,  et  peu 
susceptibles  d'être  conservéis.  La  Champagne  et 
la  Bourgogne  ne  sont  silremetit  pas  remarqua- 
bles par  la  beauté  de  leur  climat  ;  eDes  partici- 
pent à  celui  de  toutes  les  provinces  de  France 
cD-deçii  de  la  Loire,  et  leurs  vignobles  les  plus 
fameux  sont  situés  sur  te. penchant  des  coteaux, 
liés  ï  di's  chatnes  de  montagnes.  Le  sol  et  Tes- 
pèce  sont  donc  les  deux  f»incipes  de  la  quaEté 
des  vins.  La  transplantation  qui  en  a  été  Ëiile 
en  est  encore  la  preuve.  Presque  toutes  les  bonnes 
espèces  de  vin ,  sent  en  France,  soit'dans  Téuan- 
ger ,  ne  sont  pas  indigènes ,  mais  elles  y  ont  été 
transplantées,  et,  quoique  dans  des' cFimats  moins 
chauds,  elles  ont  quelquefois  surpassé  sur  le  soi 
adoptif  les  produits  restés  sur  la  terre  natale.  H 
_  en  sera  de  même  pour  tous  les  terrains  :  les  b«i- 
Des  espèces ,  substituées  aux  mauvaises  ,  produi- 
ront des  vins  'meilleurs  î  c'est  tout  ce  dont  il 
s'a^t,  et<%  qu'en  ex^e.  Cela  suffit;  sans  (détendre 
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ê^krlès  proÀnts  qu'dles  auraient  doiin&  sur 
leur  propre  sol.  Cette  pratique  étendue  sur  ua 
aussi  Tastc  tenîtoire. que  ceKù  de  la  France^  j 
4eraît  du  [dus-grand  rapport  peur  eUe  en  général, 
coouae  pour  le  propiéuure  en  particwiier;  car 
Vameliesation-  des.vûuest  une  des  augmenta- 
CÛajdepeoduit,  la  plus  grande  que  l'on  puisse 
Imaginer.  Si  ^'sur  le  méine  terrain,  on  vin  de 
meilleure  qualité  est  vendu  vingt  sous  laboii- 
leUle  f  auiieu  ide  quatre  cm  cinq  sous,    ceter- 
reàn  n't-t-îl  pas  augraènté  en  valeur  de  quatre 
cent  polir  cent  ?  et  .canâ>i^.y  o^-il  de  produc- 
-bons  dont  hoonvcrsion  poisse  avoir  le  même 
cfiet  !  L'amâioration  des  vins  dans  l'espèce  peut 
donc  àiwsi  être  de  la  plus  grande  utilitéà  la  France. 
50  L'aniâioraliou  des  vins  récoltés  peut  pro- 
venir de  la  manutentica'et  de  la  garde  Inen 
attendue.  Les   vins  ^gneitt  beaucoup   à  être 
gardés,  «t-Ie  choix  des  lieux  de  leur  garde  peut 
lesanélioreD'^auooup,  et  en  abréger  à  la .fcns.le 
temps  :  obyit  :très-ùnportant  ;  car  les  vins  étant  des 
-  capitaitx  dans  :1e  commercé ,  comme  loutcsles 
•  les  autres  valeiffs,  il  importe  beaucoup  de  les 
hàssxroi^s  le  moiiis  km^temps  qu'il  est  pos- 
àble  ;   et   toute  méthode  d'abréviation  y  à  cet 
éaaàf  est  infiniment  prédeuse,  et  Test  bienplus 
'    Ji  mesore  qu'elle  ceopomia»  danota^  le  tea^ 
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Les  pajrs  montagoeux  sont  très>f)rofve5iidaDDEr 
de  la  quallië  sùx  vins»  et  à  abr^gar  le  tea^  de 
leur  garde ,  par  la  fraîcheur  ({a'ilf  cnireiieniMni 
dans  les  caves.  Le  froid  est  le  plus  puissant  oor- 
rectif  des  vins.  U  est  ooimi  qœ  cette  propriàè 
des  caves  s'étend  sur  d'autres  objets,  t^,  par 
exemf^,  que  le  fi^xnage^  qui,  comme  ceux  de 
Aoqueibrt,  tirent  toute  leur  qualité  de  la  bonté 
des  carei  oii  cki  a  soin  de  les  enfermer.  Li  France , 
toute  couverte  de  vignes,  fest  aus»  de  aïootaç^ies} 
la  nature  les  a  rapprochées  comme  pow  les  in- 
viter k  s'entr'ùder.  Les  vins  h'as  dans  la  plaine 
acquièrent  prc«nptenieot,  dans  les  cwés  des  mo» 
tagnes,  une  qualité  supérieure;  ils  y  parrienneitt, 
dans  peu  de  temps,  à  un  degré  de  matunié  qu'un 
très-bngs^our  dans  lescaves  de  pays  metnsfiais 
ne  leiA-  procurerait  'jamais.  Ainsi  la  phis  grande 
partie  des  vins  de  Roussillon  et  de  Béam  doivait 
rexceUeni:e  de  leur  saveur  h  leur  s^oln- dans  les 
naontapiesdcHit  cespnyvJDces  scmt  entourees  Le 
vin  boaiiÎB  prampteiarat'^ne  ai  qualité  et  en 
pronqiùtude  de  débïL  U  &ut  travaillera  gêna** 
liser  ceue  méthode,  en  &ire  connaître  les  avan- 
l^es,  et  amener  à  la  pratiquer  généralement.  Le 
▼in  arrive,  dans  les  moot^pes^Bu  prisdedix  it 
vingt  50U5  la  boulàUe,  peut. en  redescendre  i 
odui  de  quanmté.  et  dnquante  sma  mprh  uo* 
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atleiMe^UM  ou  moins  longue  en  eUe-méme^  mais 
toujours  infiuiuKDt  mcùndre  que  cdte  qu'il  Burak 
Subie  ailleurs:  c'est  un  genre  de  conuuerce  très- 
profitable,  et  qu'on  ne  paît  évaluer  au -dessous 
d'un  prix  moyen  devH^^inq  à  tr«ite  pour  cetii. 
En  réunissant. ces  trois  apperçus,  oo  voit  qu'3 
«xisie  pour  la  France  une  immense  ressource 
dans  l'amélioration  de  ses  vins,  soit  i^'elle  se 
partage  entre  la  quantité  et  la  qualité,  soit  qu'elle 
résulte  de  la  reunion  de  ces  deux  moyens.  Si  l'amé- 
lioration porte  sur  l'étendue  de  la  culture»  l'em- 
ploi supposé  d'un  million  d'acres  n'équivaut  qu% 
la  cent-trente-unième  parue  de  serti  territoire, 
évalué  t  avant  la  re'v(Juti<»i ,  à  «nt-treiit^un  Hui- 
lions if acrfis.  Si  l'amélioration  de  la  qualité  était 
}<Moteâ  rai^mentaiSoadelaquikntitë,(Hiaepeut 
assigner  les  bornes  d'une  pareille  .amélioratioii. 
Ce  qui  est  au'moins  trè»-|wobaUe ,  c'est  qu'dle 
balancerait,  avant  peu,  toutes  les  importaUoiis  de 
la  France,  et  effacerait  entièrement  le  .vide  qu'y 
fera  ]d  perte  des  colonies.  Qud  empire<que  celui 
quî'peut  Couvrir,  avec  un  seul  dé  ses 'produits,  une 
pette  de'cette'  étendue,  et  à  quel  autre  (fie  la 
Franoe  peut  appartenir  cette  sqperbe  prérogative  ! 
■  4*^  La  France  îoDptHteamiudlàDàit  pour  vingt- 
quatre  nùllioasd'buîles,  et  une  partie  de  son  ter- 
rihNre  produit  l'ofive,  et  l'autre  est  susoepttble  de 
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la  culture  de  toutes  les  plantes  diiacêes.  La  ooft- , 
aonmatiaii  tfbuiles  est  immehse  dans  tout'% 
midi  de  la  FVatlce  ;  le  peuple  en  vit  ;  on  pourrait 
la  diminuer^  €n  ^-substituant  peu  &  peu  l'usage 
du  laitage;  mais^  celui-ci  ne  peut  pi'ovenir  que  de 
Fau^neniation  du  bétail,  et  celle  du  bâail,  dés 
prairies  artificielles:  car  c'est  toujours  à  la  cause 
qu'il  £ivt  remonter  pour  s'assurer  de  TeÊkt,  pour 
en  obtenir  un  qui  soit  complet.  La  dimtnutioa 
de  la  coosMnmatioo  d'une  pëlt  doit  être  accom- 
pagnée de  l'augtnentation  de  la  producûdn  de 
l'autre,  et  celle-d  peut  avcnr  lieu  à  la  §ois  pv 
l'augmentatitHi  des  oliviers  et  par  la  cqlttffe  (Jus 
étoidue  des-plantes  huileuses-  L'otivïer  disparu 
i  quinze  lieues  de  la  mer;  les  plantes  à  huiles 
■ne  dépassent  guère  ta  Flandre  et  uqe  partie  de 
l'Artois.  Le  noyer  est  par-tout,  mais  il  n'est  tris^ 
abondant  que  dans  la  basse  AuTo^e. 

L'i^ivier  étant  borné  par  le  cUmat  et  par  des 
causes  locales,  chi  ne  peut  éteodre  sa  culture  ai 
sur&ce,  mais  on  le  peut  sur  leterrain  qui  le  com- 
porte dé)&.  Ainsi  la  Provence  et  le  bas  Languedoc 
soQC  suseeptiUes  de  produire  beaucoup  plus  d'oli- 
viers qu'ils  ne  le  font ,  sans  y  consacrer  des  terrûns 
employés  dé}ë  k  d'autres  cukures.  11  tCy  a  qa'i  tn 
border  les  chemins  et  les  béritag»,  sur-tout  dus 
les  vignobles  y  oii  la  dialeur  chidvnat  rend  ïam- 
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brage  plus  utile  que  nuisible  aun  plantes  qu'elles 
couvrent  On  peutamélioreraussil'oliviorccFmnie 
la  vigne,  en  substituant  les  bonnes  espèces  aux 
mauvaises.  On  peut  doubler  le  produit  sans  dou^ 
bler  le  volume;  l'un  peut  s'élever  à  volonté  sans 
rien  changer  à  l'autre. 

Quant  à  la  culture  des  plantes  oléacées,  toutes 
les  parues  du  sol  et  du  climat  de  la  France  en 
sont  susceptibles  ;  il  ne  tient  qu'à  elle  de  les  gé- 
néraliser sur  toute  son  étendue.  Alors  la  France, 
au  lieu  de  tîr^  de  l'Italie,  d'Es^gnc  et  de  la 
Grèce,  une  parue  des  huiles  qu'elle  revend  rafB- 
nées  ou  converties  en  savon ,  les  trouverait  chez 
elle,  et  conserverait  la  totalité  d'un  bénéfice  dont 
«Ue  n'a  aujourd'hui  que  celui  de  la  maln-d'ceuvre. 

Le  noyer  est  indigène  è  la  France,  on  peut  le 
multiplier  tant  qu'on  voudra  ;  les  t«Tes  fortes 
dans  lesquelles  il  se  plaît  sont  très-conmiimes  en 
France,  et,  si  on  en  adoptait  l'usage  en  bordure, 
soit  des  diémins,  soit  des  Iiéritages,  on  en  aug- 
nienterût'prodigieusementla  quantité. 

5*  La  cire  coûte  à  la  France  une  somme  de 
'  deux  millions  d'importation  annuelle-  Ladestruo- 
tion  des  solehnités  du  ciilte  en  épargnera  beau- 
coup; mais,  d'un  autre  câté-,  l'anginentatlon  de 
l'usage  de  la  bot^e  en  augmente  aussi  la  con- 
soizunaiion.  Le  Français  eM  ^  de  tous  les  pétales 
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celui  qui  en  a  perfectionné  le  plus  la  {àbricaïko; 
Car  aucun  pays  n'a  de  &brîque  ^ale  à  cdlc  du 
Manj  et  d'Antony  près  de  Paris.  PourqiKM  b 
France  ne  serait-elle  pas  aussi  la  contrée  de  l'Eu» 
rope  qui  produirait  la  plus  grande  quanUlé  de 
dre?  Elle  a  tout  ce  qu'il  &ut  pour  cela.  Les 
furies ,  les  iHvyères  ^  les  blés-sarrasins  et  les 
bois  sont  les  lieux  oii  les  abeilles  cueillent  le  plus 
de  suc  dont  elles  composent  leur  nâA  et  leurs 
cellules.  Les  montagnes  aromadques  de  Pro- 
Tence  et  de  Languedoc  peuTent  muUifdier  l'ex- 
cellent miel  que  ces  contrées  jïodmMnt  saus  te 
nom  de  miel  de  Narboone.  11  peut  le  di^wter 
à  celui  de  Mabon.  Qui  peut  donc  s'opposer  à  la 
multiplication  des  abeilles  en  France,  puisqu'elle 
produit  abondamment  tout  ce  qui  peut  servir  à 
leur  nourriture?  Il  est  douloureux  de  toÏt  qu'au 
lieu  ij|e  s'accrdtre*  cette  branche  de  richesse  est 
diminuée  par-tout,  et  même  paijue  dans  quel- 
ques p^s.  Les  anciens  titres  de  certaines  pro- 
vinces rapportent  des  redevances  sur  les  ruches 
&  miel  dont  il  ne  reste  jius  de  vestiges  dans  ces 
contrées.  Ce  n'est  pas  que  le  sol  ait  changé  de 
natore  i  mais  (^est  la  culture  qui  estdevenue  mwns 
sfN^ieuse,  ou  qui  a  pris  une  autre  direction.  H 
£Hit  rappder  la  France  à'Ce  smn  ;  et ,  pour  le  iâire , 
le  gouvernement  peut  ordonner  que  les  fènnes 
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écartées  de$  villes  soient  tenues  d'en  élever  une 
quantité  déterminée  d'après  I^tMidue  des  terres 
qu'dles  expkntent.  Cette  restriction  est  néces- 
saire, parce  que  b  prés^ce  des  abeilles,  au  mi- 
lieu des  lieux  très-peuplés,  peut  avoir  des  incon- 
véniens,  et  n'y  être  pas  toujours  aussi  douce  que 
leur  miel,  au  lieu  que  leur  séjour  dans  les  cam- 
pagnes ne  peut  avoir  aucun  in»»ivénient,  et 
qu'aifin  il  &ut  bien  les  placer  quelque  part. 

6*  On  vient  d'imprimer  en  France  que  les 
îitiportations  du  ri^ne  minéral  s'élevaient  par  an 

b 4^356,000"'; 

re:q)ortation. 8,675,000 

Excédant 35,58i,ooo 

On  a  pris  pour  exemple  l'année  1787,  dans 
Uqudle  les  importations  en  &r  et  en  acier  s'éle- 
vèrent k i5,2644gi'^- 

l'exportation 5,768,000 

l'imporution  du  cuivre,  laiton, 

■vitriol,  à 14,608,555 

exportation  ditto 1,460,991 

l'importation  du  plomb 43^^43 

exportadon  ditto 383,000 

Importation  du  diarbon  ....      5,564,778 
exportation  <^A; 6ii,556 

Total  de  Timportation  ....    4o,565446 
Exq^ant  de  l'importatirai  .  .  .    53,343,099 
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n  faut  remafquer  que  l'année  1767  était  uu 
année  de  paix  par  terre  et  par  mer ,  que ,  par  ooif 
séquent,  aucun  approviâonnement  extraordï* 
naire  n'y  eut  lieu ,  et  qu'on  n'eut  ^pourvoir  qu'aux 
besoins  ordinaires.  Far  conséquoU ,  on  peut  re- 
garder la  fourniture  de  celte  année  comme  li 
mesure  des  besoins  ordinaires  de  la  France;  et 
cependant  quelle  somme  énorme  la  repétitiou  ao- 
nuelle  de  celle-ci  devait-elle  coûter  k  la  France 
pour  des  objete  qu'elle  possède  t«us  dans  son  sda, 
et  qu'elle  en  fera  sortir  quand  elle  voudra!  Cdac» 
Ucle  réclame  toute  l'attention  du  gouvernement; 
il  ne  doit  lien  épargner  pour  parer  à  cette  im- 
mease  d^>erdition  de  son  numéraire.  Il  avait  été 
établi,  dans  ces  derniers  temps,  un  bureau  des 
raines  à  Paris;  il  &ut  reprendre  au  pied  cetéta* 
blissement ,  et  lui  donner  toute  la  latitude  d'é- 
tendue dcmt  il  est  susceptible,  ibnner  et^ipe- 
1er  des  artistes,  prop^er  l'instructitm  pour  b  coq* 
naissance  des  bonnes  métbodes  d'ezploiutioD  et 
d'emfJois  de  métaux ,  et  procurer  ea  particuEer^ 
pour  leur  exploiutîon,  toutes  les  &cilités  qu'on 
pourra  lui  donner.  Par  exemple ,  les  manufac- 
tures emploient  une  très-grande  quantité  de  coqf 
bustible,  et  du  cbarbon  de  préfêrence  au  bois> 
i  cause  de  la  dierté  de  celui-ci.  Le  cbarlnxi  m^ 
glais  y  obtanait  une  préféren.ce  générale  dans  ks 
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dernières  années  oU  le  itaiié  de  commerce  fut 
en  vigueur^  et  tet  ardcle  seul  entrait  pour  six 
iniUions  dans  la  balance  des  ibumilures  que  TAn- 
gleterre  iàït  îi  la  France.  Ity  a  certainement  des 
moyens  de  s'aâiranchir  de  cet  énorme  tribut.  Un 
de  ceux  qui  parait  le  plus  fkdle  consiste  dans 
l'adtèrement  du  canal  de  Picardie.  De  ce  point 
seul,  dépend  une  immense  circulation  dé  ce  com- 
bustible, et  la  facilité  de  se  passer ^e  celui  d'An- 
l^terre;  car  FachèveOient  de  ce  canal  donnera 
la  &dlité  de  feire  arriTer  à  Amiens,  ^  AbbevIUe, 
k  Paris,  à  Rouen  et  au  Havre,  les  charbons  de 
V^eDciennes,de  Charleroi,  et  même  de  Liégé, 
transportés' par  l'embrandionent  qui  unira  la 
Sombre  à  l'Escaut.  U  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre  ; 
car  la  confection  dés  travaux ,  en  demandant 
..beauOMtp,  il  Ëiut  commencer  promptement  ces 
.  travaux  pour  en  jouir  plus  tdt  ;  il  serait  glorieux 
pour  la  France  d'achever  ce  grabd  ouvrage  au 
milieu  même  de  la  guerre,'  et  démontrer  àsa  rivale , 
au  moment  de  la  pacification ,  qu'après  avoirrésisté 
k  ses  efïorts  par  la  guerre ,  on  s'est  mis  aussi  en 
mesure  de  résister  à  son  in^istrie  pendant  la 
paix: 

7°  La  culture  des  arbres  se  divise  dans  celle 
des  arbres  forestiers  et  des  arbres  fhiitiws.  Les 
p'en^ers  sont  pour  ainsi  dire  les  arbres  de  prc- 
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mière  nécesâté^  les  seconds  les  arbres  de  iiue; 
mais  d'un  luxe  qu'on  peut  reiuke  très-utile  et  très- 
productif  pour  l'état. 

La  France  compte  dix-neuf  nnUlons  Inùt  cent 
onquante  mille  acres  de  terres  couvertes  de 
bcHS.  Il  &ut  y  ajouter  les  bordures  des  bÂitages 
et  des  cbemins;  ce  qui  forme  au  moins  un  total 
de  vingt  millions  d'acres,  ou  la  stxiènie  partie 
et  demie  du  sol  de  la  France.  Cela  devrait  su& 
fire  à  ses  besoins  ;  et  cependant ,  il  s'm  &ut  de 
beaucoup  qu'il  y  soit  suffisamment  pourvu  par 
cette  étendue  de  bois  et.  de  forêts.  On  se  plùnt 
par>taut  de  la  destmctitMt  des  btns,  de  l'augmen- 
tation, de  la  consommation  et  de  l'iDégaLté  de 
la  reproduction  avec  elle.  Up  habile,  naturaliste. 
Cadet- de  Vaux,  a  publié  des  obso-vatims  fr^ 
pantes  par  leur  justesse  sur  les  eOets  que  la  d»- 
truction  des  bois  produit  sur  la  fécondité'  de  la 
terre.  Ses  plaintes,  bornées  à  ce  qui  se  passe  aux 
environs  de  Paris,  auraient  pris  un  autre  essor, 
s'il  avait  été  témoin  de  la  destruction  qui  a  lieu 
dans  les  provinces  ,  s'il  y  avait  vu  la  coignée  mise 
aux  pieds  de  tofjip  les  arbre$,  s'il  avait  vu  ks  bois 
qui  couvrent  presque  tous  les  pays  de  coteaux 
arracbà  pour  ^re  fJace  à  de  maigres  cultures 
•ur  des  terres  que  .les  eaux  entraînent  dans  les 
nlbns,  lersqu'dles  spot  privées  de  Uurs  andens 
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■pputs;  car  voilà  le  aakàtt  que  la  mat-cakulaDte 
avidité  reçoit  par-tout.  On  a  p»^u;  k  la  fins  la 
terre  et  les  bois ,  et  la  possibilité  de  les  rétaUir.  - 
La  révolution  a,  par  mille  causes  inub'lçs'  i  re> 
tracer  ici,  fort  endommagé  les  Ikhs;  d'unaittre 
cAté ,  le  nouveau  genre  de  vie  pH-êtant  à  une  con* 
sommation  beaucoup  [dus  -  grande  que  par  le 
passé,  il  est  évident  que  la  réutiioa  de  toutes  ces 
causes  doit  usitribuer  k-  disprc^jortionner  tçu9 
les  jours  la  producUcm  des  bois  avec  leur  con- 
«CHUmation.  Cest  à  cela  qu'il  s'agit  de  pourvoir, 
Honpanme  diminution  de  consommation,  cormne 
on  n'a  pas  craint  de  le  ^oposer ,  mais  par  de  noiH 
veaux  mcryens  de  reproduction,  de  ocmservatioay 
et  de  consommation  substituée  è  celle  dà  bus. 

Tous  ces  moyens  sont  dan»  la  main  du  gou- 
vernement. La  France  possédait  l'ord<xmance  ftn 
resiière  la  mieux  calculéo  qu'il  y  eàtai  Ëlirope; 
que  le  gouremement  ai  ènàbrailw  snieuseroent 
l'exécution,  qudie  qu'en  soit  t'ori^oe.  Si  elle  va 
au  bUsi  de  la  chose  et  de  la  France,  qu'importa 
d'oU  elle  vient,  il  saura  en  modifier  les  disposi- 
tions suivant  les  circonstances  ;  il  saura  sur-tout 
les  étendre  aux  objets  qu'elle  'n'atteignait  pas. 
Aia«  les  seuls  bois  desgensfle  main>n>erte^taien( 
sujets  à  l'inspection  des  pialtrises  £)restiires,  «t 
aux  ordonnaoce»,  pour  loodre  d«s  coupa.  Ah* 
a.  â 
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îpurd'hui-  que  la  maia-inorte  a  difparu,  pourquâ 
n:  pgft  «(seieftip  tous  lea  bois  k  des  lois  généralei 
pour  leur  conserratioH  et  ppur  leur  aménage- 
■HwiMt  réguliier,  ain»  que  cela  a  lieu  dans  quekpiu 
fMys»  dml  uaê  des  tois  est  qu'un  arbre  abattu  doit 
(«u^urs  afoir  deux  rempia^aat  l  Des  peines 
tpès-grave»  doivetU  aussi  êtrs  décernées  oonlre 
les  dâits  comusis  dam  les  forêts»  cxnniDeattenlaiu 
k  use.  branche  ÏDaportaote  de  la  proi^ité  pu- 

'î«aiao;yens.de  rq>roductionsont;.i"  laplaiH 
tatioa  des  rgutes,  a"  celle  des  bordures  deshéri' 
tagas,  S**  celle  d'une  portion  détermioëe  des  coB- 
çouite»  et  tores  raguès  et  en  vaines  pâtures. 

.  La  France  et  les  Pays-Sas  sont  les  seuk  pajrs  de 
ï£iirof»  qui  aiem  des  routes  plantées  sur  tm 
plan  rrfguHe^  et  sui-vi.  Fav-tout  aflleurs  ^  on  o'ap* 
perç(nt.sitr  ksdwmins  que  des- arbres  rares  qui 
aemhlept  y  avcôr  été  jetés  par  le  hasard  y  plutAt 
que  idantâs  par  une  main  oF^oonacrice.  L'An^ 
•sre  elle^nème  n'a  pas  de  routes  pknt^,  et  ce 
défiât  laissé  sss  cbemins ,  très -beaux  d'aiOeurs^ 
quoiepie  trop  célébrés  peiit4tr8  y  bien  ioin  decenx 
de  la  France  et  du  BrafunL  Ceux  de  ce  dernier 
payi  rem]H)rteQt  encore  sur  ceux  de  France  potr 
les  fUMomioBt  comme  pour  le  pavé,  gonÀale> 
ment  trop  étroit  en  Fj-anoe^  JÛai*  ce  système 
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des  plantations  est  loin  d'être  rëaltsé  dans  toute 
l'étendue  de  la  France:  autant  OD  en  a  été  soigneux 
dans  un  rayon  de  quinze  lieues  autour  de  Psris^ 
ainn  qu'aux  abords  de  quelques  grandes  villes  ^ 
autant  on  l'avait  ué^là^ê  dans  FéloigDement  da 
Paris  et  des  autres  capitales  de  provinces.  Il  &ut 
reprendre  ce  système ,  et  le  pousser  avec  activité; 
il  &ut  que  toutes  les  routes  soient  bordées  d'arbres 
sur  les  mèmesproportions  qu'aux  envîronsde  Parisk 
Ces  plantations  font  l'omemmt  et  l'hooneur  d'un 
pajs.  Quel  aspect  phis  imposant  et  plus  agr^le 
à  la  ibis  peut  être  offert  au  voyageur  étranger,  ou 
même  fiançais,  que  ta  coDtiniûté  de  ces  planta- 
tions qin ,  le  couvrant  de  tous  côtés  des  ardeurs 
du  soleil  ou  de  l'impétuosité  de  l'air ,  lui  repré? 
sentent  la  route  qu'il  parcourt,  sous  la  forme  des 
allées  de  ses  jardins  I  Mais  quand  le  gouverna* 
ment  prendra  la  peine  de  propager  la  plantation 
des  routes,  qu'il  n'en  abandonne  pas  les  arbres 
&raviditédesélagueurs,dontla  main impitoyahlip 
les  dorade  pour  s'emparer  de  leurs  dépouittcsh 
Si  rien  n'est  plus  agréable  et  phis  inaposant  A  la 
îfbis  qu'un  arbre  orné  de  tous  ses  rameaux,  naa 
ausà  n'est  plus  désagréable  ou  plus  ridicule  peio- 
étre  que  des  arbres  dépouillés  des  leurs;  et  cest 
U  cependant  l'état  dans  lequel  ils  se  montrent  sur 
une  parue  des  routes  de  ta  France.  Le  f«;,  ab^t^ 
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t^nt  toutes  les  brandies  ,  ne  leur  laisse  qu'un  sonf- 
met  d%anii  qui  devient  aisément  le  jouet  des 
vents ,  et  ces  arbres  mutilés'n'oflrent  plu5  ni  om- 
brage ni  Terdurc  Les  Anglais  se  f^iguoot  que 
de  grandes  parties  de  flitues  dans  leur  pajs  sont 
aussi  mal  traitées.  Les  bcMmnes  sont  dxmc  les 
mânes  par-tout  Le  gouTememoit  ùwçûs  doit 
prévenir  le  retour  de  ces  désordres, en  fixant  d'une 
mam^  pfédse  le  mode  de  félagBge ,  et  les  drùis 
de  l'élagueur.  En  mettant  des  borna  à  U  cufii- 
dité,  il  coupera  le  m^  dans  sa  radoe;  car  il  vient 
delà. 

La  plantation  ordonnée  des  héritées  a'excUe 
pas  la  juridiction  du  gouvernement;  par  eAe,  il 
n'attente  pas  à  la  propriété,  il  l'améliore  au  cco- 
traire.  Les  plantations  étendues  sur  des  espaces 
iibres,  exposées  en  tout  s^ns  à  l'air,  Ibumisscnt 
les  bois  les  plus  durs.  Cette  actitui  de  l'air  leur 
donne  des  firmes  bizarres,  qui  lès  rendent  tris- 
propres  sur-tout  aux  on^Jois  de  la  marine  ^  vk 
tfjc  les  courbes,  auxquelles  les  arbres  croissant 
oâte  b  cAte  ne  se  prêtent  junais.  Les  fJoatations 
de  cette  espèce,  très-ccHnmunes  en  Flandre  et 
en  Brabant  yj  fournissent  le  bms  de  cbaironn^, 
qui  est  b  pronier  de  l'Europe  ;  celles  de  la  Brie 
et  de  la  Beauce  fournissent  celui  de  cbarronna^ 
•  qu'em[dote  Paris  p  et  une  4v«aua  est  um  ibrtuiic 
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flans  ce  ptyi  Le  père  de  &miUe  la  garde  pour 
des  momens  de  besoin,  ou  pour  rétablissement 
de  ses  en&ns.  Le  gouvernement  a  le  droit  de 
prescrire  rdiserTatioD  d«  cette  mëthode  dans  tes 
fieux  où  elle  est  établie,  et  son  introduction  dans 
éeux  oti  elle  ne  l'est  pas..  Comme  il  est  incoates- 
lablement  juge  des  besoins  de  l'état ,  il  l'est  par 
là  même  des  moyens  de  les  rem^dir  ,  et  sa  pré- 
Toyaoce ,  comme  KS  droits  ,  doit  s'étendre  k  tout 
Cette  même  attention  du  gouvernement  doit  s'é- 
toidre  encore  sur  les  communes  et  sur  les  terres 
vagues  qui  sont  susceptibles  de  plantations.  Les 
ccmmunes  occupent  une  grande  partie  du  terrî- 
ttnre  ii-ançais  ;  les  sob  de  bruyères»  qui  en  for- 
ment la  plus  grande  partie  ,  ne  s'élèvent  pas  k 
moins  de  vingt -cinq  millions  d'acres.  Les  sols 
montagneux ,  pierreux ,  sablonneux,  en  compren- 
nent plus  de  doquante  millions.  Cest  un  toul  de 
suxante- quinze  millions  d'acres,  ou  plus  de  la 
moitié  du  territoire  français,  puisque  son  ensem- 
Ue  ne  va  qu'à  cent  trente-un  millions  d'acres. 
Plus  le  sd  de  cette  nature  se  refuse  k  tout  autre 
production  ,  {dus  il  est  propre  à  celle  des  bois  ^ 
et  sur -tout  aux  futaies.  Elles  croissent  en  effet 
par-tout  dans  les  pays  sablonneux  et  sur  le  pen- 
chant des  montagnes.  Ainsi  la  bande  de  bniyères 
4L  de  sables  qui  couvre  U  ba^se  AUemagne,  de^niis 
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la  mer  d'Hollande  jusqu'à  la  Vtatule ,  ept  couTOle 
de  bois  ,  et  ceux-â  sont  tes  meilieurs  de  toute 
l'Europe  pour  la  construction.  Ainsi  les  monia- 
les du  Hariz  dans  la  basse  Allemagne  ,  celies 
des  Alpes  sur  les  trois  revers  del'ltalie  ^  de  l'AUe- 
ma^e  et  de  la  Franoe  ,  céia  d^Albante  ,  des 
Pyrénées  ,  sur  les  deux  càtés  opposés  k  la  France 
et  à  l'Elspagne,  les  montagnes  du  Jura ,  des  Vos* 
ges }  de  Bourgogne  ,  du  Forez  et  d'Aurer^  » 
sont  couvertes  de  forêts  que  la  main  seule  de  fa 
nature  y  planta^  et  qui,  dans  ces  grands  quartiers 
derésenres,  semblent  attestercombien  le  soldes 
moQtag^ies  est  &Torab1c  à  cette  productkxL  La 
même  preuve  se  retrouve  par-tout  en  Europe  et 
en  Amérique^  tant  dans  celle  du  nordquedans 
celle  du-midi ,  <^i  montrent,  dans  les  chaînes  des 
Apalacbes  et  des  Cordilières,  une  cbalne  ininler- 
rompue  de  forêts  étemdles  et  inépuisables»  ^, 
se  renouvelant  sans  cesse  d'elles-mêoies  sur  ces 
oHiirées  mcwiapieuses éprouvent  combîealestd 
de  cette  nature  est  tm  frincipe  Ërvtxable  k  leur 
existence.  La  France,  kmmée  des  mâaoes  avan- 
tages naturels»  peut  en  tirer  le  même  parti ,  et 
corriger ,  par  une  culblré  bien  estoidue  ,  les  dé* 
&uts  de  son  sol.  Une  étendue  au»i  «Asidà-able 
de  terrain,  propr«  k  eelle  du  bois,  prête  à  tous 
les  besoins  d'un  eut  D  j  atHaitdehfoUek  «»- 
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fjot  k  le  planter  tout  entier;  mais  on  peut  os  de»< 
Ûner  tme  certaioe  partie  à  un  aménagemoit  r&i 
gulier  et  (XKitlRU  »  qui ,  à  h  longue,  opéreirait  une 
graAdeaméliocaUoii.  Li»  Bretagne  insvaii  fourni 
le  iDod^e  dans  ces  deAiiers  temps.  Les  iuoê  de 
cette  proviuoe  ^UBëâtaubt  uni:  somme  -iqiDoelle 
il  la  plantation  d'une  âerUiHe  qudDtk^  de  terres 
Vagoes,  (fui  stAiten  s  grande  quantité  dan£  ceice 
province.  La  somme  u  ëiak  ni  asses  'forte  pour 
grever  la  province ,  ni  h  quantité  «les  [4antationi 
assee-  oonsidà^ble  peur  n'être  pas  swTellIée  avec 
«oin.  Par  cet  arrangetnew  TraioKtit  paternel , 
m  serak  parrttiu  Kûos  ëSbtt ,  avec  On  peu  de 
temps-,  k  doiHier  à  cette  prcmnce ,  et  à  la  FVance» 
de  bdies  iotks  et  une  nbuvdle  ricbesse. 

L'anden  gourer  Aetnedt  ,-irappé  de  la.  grandeur 
de  la  prop(»ti<m  duis  laquelle  périssaient  les  av'- 
bres  -forestiers  transplantés  sur  les  routes ,  airait 
âabli  des  pépinières  àajas  pltisiéut-s  pMtrinces 
L'arbre VâRi en p^inièFea,  Sur  GehjideS'ferfb; 
l'avantage  que  le  &tRt  cultivêa,  de  Sttt  oAté ,  sur 
le  iruitnaturd,ou'qUe1»grËifect>B3ârve  toujours 
-sur  le  sauvageon.  L'idée  m^  de  ce^plaU  teo" 
armait  sûrement  de  gr^tdesvuesd'Ulilité]  peut- 
^re  qufe  l'exécutitm  n'y  a  pas  êtiti^'einwt  ré^ 
pcHidu.  L'asjen^lée  oonstitiiante  ^ugea  k  ptt^ 
de  les  supprimer  :  Si  vous  -voulez  avwr  des  ar- 
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bres>Iui  (Ut  im.dépulé,  plus  coqdu  ptfr  sûafea 
<fie  par  ses  rëfleïicos,  détruises  les  pépinières; 
et  ce  mot  irréâecbi  fin  Inir  arrêt.  Sikement  il  y 
«Tùtk  reprendre  dans  ïaiDtaMitefflion  et  dam  irâ 
effets  de  cet  êtabli«seiiieiit  :  il  est  rare  que  tous 
ceux  qui  se  £oat  au  nom,  et  pourk  awajHeda 
publîcy  ne  sràent  pas  [dus  dispendieux  quecaix 
(]ue  l'intérêt  parbculio-  a  foodés  et  surrdUe.  Mais 
n'y  o-t'^  donc  jamais  autre  chose  k  &ire  qu'àdé- 
truire  ?  Ce  mot  est-il  dcsic  unique  dans  le  disàait- 
naire  des  gouvememens  ?  Corriger ,  réË)nner> 
amâiorer^ny  onuils  pas  aussi  leur  plaœ^  &.  w 
doiT&nt-i]spasIes;|X'éQéder?U  neÊuitcensentii 
i  détruire  que  ce  qui  est  irréparable  ,  tout  le 
reste  doit  être  soutaou  et  amélioré;  car ,  en  adr 
nùnistratioD,  conserver,  c'est  créer,  améliorer, 
c'est  conquérir.  Ou  peut  donc  se  donner  tout  k 
bien  de  l'ancien  établissement  des  pépimères,  sans 
en  avoir  les  inconvéniess.  Pour  c^ ,  qu  au  lieu 
d'aT<ûr  des  pépnières  profves ,  le  gouvernement 
se  bdme  à  encourager  l'établissement  des  pépi- 
nières  particulières ,  soit  par  des  concesàoDS  de 
terrains ,  ssit  par  des  avances  bites  à  des  cuhîvar 
tei^rs  dont  la  responsatàlité  soit  bien  oHistatée,, 
loit  CD  asau-ant  une  £xiniiuire  annuelle  k  ceux 
qiù  en  établiraient.  Les  moyens  d'encouragemenl 
•ont  susceptibles  d'une  infinité  de  modificaitioat 
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dont  it  apparùent  au  gouvernement  seul  de  saisir 
l'à-pn^xts  ^  et  de  déterminer  Vemploi.  La  France 
a  d'autant  plus  d'intérêt  à  se  donner  le  plus  de 
ttois  qu'die  pourra  ,  suiHOut  pour  la  construction  , 
que  les  bois  crcûssans  sur  soa  sol  seront»  en  rai- 
son de  sa  population  méridionale  y  d'une  qualité 
supérieure  h  ceux  du  n^d;  car  les  bois  sont  plus 
compactes  et  plus  durs  à  mesure  qu'ils  croissent 
plus  au  midi;  et  c'est  par  cette  raison  que  l'ar* 
aeoaX  de  Toulon ,  (»%sque  entièrement  ^mi  par 
les  côtes  d'Albanie,  donnait  des  vaisseaux  d'une 
durée  bien  [dus  ^"ande  que  ceux  de  l'arsenal  de 
Brest  f  qui  recevait  du  nocd  ses  approvisionoe- 
rnens. 

Voilà  pour  l'augmentation  positive  des  btùs  tn 
France. 

L'augmentatic»!  native  consiste  dans  la  dimi- 
nution de  la  consommation.  Des  auteurs  égale- 
ment attachés  au  bien  de  leur  pa^ys  ,  et  frappés 
des  suites  que  pouvait  avoir  contre  lui  la  concur- 
rence de  l'augmentatitHi  de  la  consommation  et 
de  la  diminution  de  la  production ,  ont  cherché 
le  remède  k  ce  double  mal.  Il  existe  dans  toute 
l'Europe  f  comme  en  France ,  et  c'est  un  des  touiv 
mens  de  tous  les  gouvememâis.  On  n'y  a  pas 
manqué  {dus  qu'ailleurs  d'indications  à  ce  sujet  ; 
U  fiiut  mi  GwiTeoir ,  il  était  devenu  un  objet  de 
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aoUicïtude  et  de  recherches  très -actives  ^  sani 
qu'elles  aient  encore  produit  une  seule  indicatiao 
satis&isante.  Ons'ètaitlxHiiéàdÀJanierbêauooiip 
contre  l'augmelitalùxi  de  la  Qcnuommatîoa  pro- 
duite f^r  le  kixe  de  la  vie  nouvelle ,  ^  a  subs- 
titue des  feux  f  dans  diaque  appartement^  à  Vaa- 
tique  fo^er  qui  rÀ^hauflbit  toute  la  ùfmUe.  On  a 
proposé  de  retarder  de  be«Koup  les  coupes  de 
bois.  Mais  tous  ces  moyens  sont  évidcmOKiit  le 
fruit  de  l'irréflexioii.  i*>  .Comment  changer  les 
mœurs  de  toute  une  natim ,  lui  ordonner  de 
passer  de  la  jouissance  h  la  privatioB,  Iwsqu'dk 
conserre  le  ménie  état  de  fortune?  On  paàeb- 
cilement  et  très-rapidemment  du  mal-être  k  Tû* 
Bance;  mais  on  ne  rétrogade  pas  de  même,  et, 
pour  amener  les  hommes  à  cette  marche  inverse 
de  leurs  indfiKUioiis,  il  fiiut  commencer  par  en 
attaquer  le  principe,  qui  est  dans  les  mojrais  de 
les  satis&ire.  Par  conséquent  il  'faut  eoiiunencer 
par  attaquer  leur  fertnne  ;  mais  comme  le  remède 
est  encore  pre  que  le  mal ,  comme  sn  ne  doit 
pas  ruiner  une  tiatitm  pour  YempâcAêr  da  s» 
chauffer  à  discrétion ,  il  s'ensuit  qu'il  n^  a  pas 
de  moyen  prohibitif  direct ,  et  que  la  stJi^tutioa 
d'une  cûnsonftnMiion  moins  <^ère  peut  seule  ser- 
vir de  remède  convenable  au  progrès  de  ce  Mftrf. 
a*)  La  prorogation  de  fépoque  des  eoti^  est  une 
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absurdité  complèite.  Coqimait  se  serait-on  cbau£Ee 
«n  attendant  l'époque  permise  ?  comment  aurait- 
itn  sapf^éé  aux  miQe  emplois  pour  lesqueb  lé 
oombustiUe  est  indb^xaisable  ?  Il  6iut  donc  en 
revenir  k  mbstituer  un  cxxnbustible  quelconque 
à  celui  que  fournissent  les  (orèis  dont  on  veut , 
avec  raison ,  prévenir  l'épuisement.  Cette  substi- 
tution ne  peut  se  &ire  que  de  deux  manières  f 
par  la  tourbe  ou  par  te  charbon  ;  l'un  et  l'autre 
abondent  en  I^Vance.  La  cendre  de  la  tourbe 
fournit  un  riche  alimestt  au  ccHnmërce  et  &  ta 
culture.  Aus»  n'est-ce  pas  là  qu'est  la  difikulté; 
mais  dans  le  moyen  d'amener  te  peuple  à  en  user  i 
et  de  &ire  drculer  ses  ccnnbustibles  ea  France. 
Car  ce  n'est  pas  tout  que  ^'avoir  en  France  de  ta 
touilte  et  du  <^rbon  ^  il  &ut  fbcore-qtie  Ictir  cir- 
Culaâbn  y  soit  &cSeet  peu  dispendieuse.  Cest  ce 
qui  entretient  te  prix  du  c^rbab  k  s  bon  roar- 
thé  en  Angleterre  ;  -M  arrive  de  tous  cAtçs  par 
hier  et  parles  canauit  prà^qués-duis  l'intâieur 
du  ptgraumé  pour  &<âit«r  le  franSport  de  cette 
marchandise  >  qui  est 'tetqours  d'un  gmid  encom- 
brement L^étdtlissement  des  canaux  en  Aiçle- 
terre  a  eu  en  grùnde  i»rtie  jxHir  ot^et  h  ftcitite 
du  frantsport  du  chéiimR.  La  France  ne  peut 
pas  jouir  des  mêmes  araHtages  ;  car  eOe  n'est 
pas  isolée  oonuoe  l'-AngletaTe ,  et  l'épaisseur  d» 
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sa  sur&ce  n'admet  pu  la  .  même  circulatioB.  Q 
£iut  donc  y  calculer  l'ea^^i  du  charbon  et  de  1> 
tourbe  sur  les  lieux  qui  prêtât  h  loir  extraction 
et  à  leur  circulation,  et  s'abstenir  de  voukir  en 
généraliser  l'usage  daus  les  pays  oli  ils  ne  peuTOit 
parvenir  qu'à  grands  Scais.  Cest  tJoDC  principa- 
lement sur  le  cours  des  rivières  et  des  canaux 
qu'il  faut  l'ordonner.  La  France  a  par- tout  des 
mines  de  charbon,  en  Flandre  y  en  ISoriBaïuUe , 
«n  Auvergne  f  dans  tout  le  Forez  et  dans  les  Py- 
rénées. Sme  est  aussi,  traversée  en  tout  sens  pa* 
des  rivières  ou  par  des  canaux.  Ainsi,  le  canal 
de  Picardie  amènera  à  Paris  >  à  Amiens  et  dam 
toute  la  haute  JNormandie,  les  charbons  de  Va- 
lencicnnes  et  de  Charkroi.  Cest  ce  qui  rend  cette 
OHnmunication  si  essentielle  à  terminer.  L'Allier 
etia. LcMrepetïvent  transporter  les  charbcHisdAa: 
^erffie  jusqu'à  Fembouchure  deIa.Loire  et  de  h 
Sàne  dans  tout  l'intérieur  du  Berri  et  de  la  Tout 
raine  par  le  canal  du  Cher  k  t'AlW.  La  Satoe 
et  le  Rhàne  transporteraient  les  charbtMi^  du  Fo* 
rez  à  Lyon,  en  Dauphipé,  eti  pFOTeDce,«t  dans 
le  bas  Languedoc.  Le  haut  Languedoc  et  toute 
la  Guîenne  s'alimenteraient  de  cette  production 
par  la  Garonne.  Ainâ,  rien  ne  serait  plus  £tâk 
que  d'établir  en  France  la  oonsommationdu  cbao 
bone(deJ>  tourbe, «^tpu-^coMrfdesrinères^ 
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Sait  par  les  canaux  d^  exiâtaiu ,  et  par  ceux 
qu'on  exécutera  à  l'avenir.  Cette  âcilit^  de  pour- 
voir k  la  consommation  de  la  France  par  sa  na- 
vigation intërieurè  est  sûrement  un  des  motils  le* 
plus  iressans  de -l'augmenter  au  plus  vite  par  la 
anifëctioa  de  nouveaux  ouvrages  «  à  la  tète  des- 
quels se  place  incmtestablement  l'achèvemeat.du 
canal  de  Picardie ,  qui  deit  fournir  h  Paris  et  à 
la  Normandie  de  quoi  se  passer  des  diarbons  an- 
glais, et  qui  assurera  à  la  France  la  pleine  jouis- 
sance  d'une  partie  de  ses  conquêtes ,  en  la  liant 
1^  intimement  avec  elles  ,  et  en  lui  Ëiciliianc 
ï'exploitatiOTi  d'une  des  branches  ^ncipales  de 
leurs  richesses.  Mais  ce  nest  pas  tout  que  de 
donner  les  nKtyens  et  le  matériel  de  la  consom- 
mation ,  il  &ut  encore  est  donner  le  goth ,  et  en 
feire  adopter  l'usage; et, pom-  cela,il&ut  oicore 
revenir  aux  sages  tempéramens  que  nous  avons 
recommandés  pour  d'autres  objets.  Il  serait  su- 
perflu et  mal-avisé  peut-être ,  de  commander ,  et 
même  de  recommander  l'usage  de  la  tourbe  et 
du  diarbon  à  ce  riche-  qui  les  dédaigne ,  et  qui 
leur  re&uerait  l'entrée  de  ses  superbes  apparte- 
mens ,  réservés  à  de  ^us  nobles  c<Hi5ommations. 
là,  OD  pendrait  son  temps,  ses  peines  et  ses  or- 
donnances. Cest  au  peuple^et  aux,  emplois  moins 
Tùànatkés  fçxû  but  les  réserïw ,  ç^  combusti- 
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bles  }ug&  indi^MS  de  paraître  devau  Fop^aue 
débcatesse  du  ridie.  En  OHiséqUeDce,  il  pourrait 
èuc  ordcHiné  que  IfS  ateliers^  les  cuisines  et  les 
ménages  au-dessous  d'une  c^taine  imposiban,ae 
devraïait  user  que  du  chariioD  ou  de  la  touriiei 
Texclusion  du  bois.  Cette  prohilûbod  s'acoorde< 
rait  avec  l'intérêt  de  la  classe  nécesàteuse^  qui  est 
louj<Hirs  la  phis  nombreuse  ^  et  ne  dKxpierait  ai 
rien  les  habitudes  des  cksses  plus  fortunées;deux 
cbases  qu'il  &ut  tou)Ours  tâcher  de  cxHicilier.  Mn> 
cmnaie  les  rinères  et  les  canaux  pénètrent  la 
France  en  longueur  plus  qu'eu  [Mx>£3adeurf  oomms 
beaucoup  d'en(hx)its ,  et  mâsie  des  provinces  en» 
lières ,  sont  encore  âoignéâ  de  ces  coaununicf 
tions,'ou  en  manquait  tout  à  Eut  ^  et  qu'alors  les 
Combustibles  transportés  de  loin  reviennent  trop 
dier,  par  rapport  à  leur  poids,  on  pourra  re^ 
que  l'obligatioD  d'aa  user  ne  s'éteiuira  qu'à  une 
distance  des  riviircs  ou  des  can^x^détemûoée 
par  l'ensemble  du  pïi]rs,  ou  pas  deti  drQonstances 
locales.  Car,  pour  Ëureilebifa,  il&Mt  cpsôlier 
tous  les  intérêts,  et  il  n&poitf  mévii^réfivlia'que 
de  cette  oHuàliatit». 

Si'la  FVance  poodiat  les  arbres  foresdo^  <^ 
croissait  entbiy-pap,  et  tcs.procUvt  au^.t^ico 
qu'eux,  elle  produit,  dlecultire  be4UQQU|>  loieuK 
qu^eux  celte- tarj^  d'aibres  (fà  dniDoit  i  Fbonw 
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wae  des  Snàts  d'un  goilt  savoureux  et  salubre,  qiâ 
flattent  L'ceil  a^tant  que  le  goût,  et  desquels  la 
bouche  s'approcherait  avec  autant. de  |^sir  pour 
9e  lomer  b  les  liaiser,  qu'elle  le  fait  pour  les 
sucer.  NuHe  part  on  ne  cultive  les  fruits  coimne 
en  France  :  une  poire,  une  pédie  de  France^  ne 
ressemblent  pas  plus  à  une  pécbe ,  à  une  poire  d'un 
autre  pojrs,  qu'un  Français  ne  res5en^>le  h  un 
àranger.  Parmi  ces  fïtiits  débcieux  que  la  France 
possède  en  si  grande  quanùté,  quelques-uns  sup 
portent  le  transport,  et  courent  dans  d'autres  cli-^ 
mats  suppléer  it  sa  rigueur  ou  aux  retards  de  h 
culture.  La  pomme  de  France  se  marie,  sur  toutei 
les  tables  du  nord,  k  l'oraïige  dp  Portugal  :  la 
ccnspfnmaticm  qu'on  7  en  feit  est  prodigieuse. 
Les  poires  dites  de  ion  ehrélten  font  la  dëco*  ^ 
ration  des  festins  à  Péter^KXirg  et  dans  les  au- 
tres grandes  villes  du  nord,  qiÂ  les  paient  tris- 
dier  à  It  France.  Elle  possède  d'excitantes  e^>èGes 
de  marrons,  et  soit  sol  convient'  b  oe  fruit  dans 
toute  son  étendue,  principalement  dans  ces  chau- 
des vallées  que  renferment  tous  ses  pajs  de  mon- 
tagnes. Celle  du  Forez,  do  Vivarats,  de  l'Auver- 
gne, du  bas  LimouMtt,  du  Rouei^é,  cki  bas 
Languedoc,  du  Roussiflon  et  des  Pyrénëes,  les 
coteaux  qui  régnent  sur  le  cours  presque  entier 
àa  quelques-unes  de- ses  rivières,  sont  infiniment 
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propres  àla  propagEttiOn  du.narrontv.  11  M^ 
trè»^Tantageux  pour  la  France  d'augmenter  cette 
exportation,  qui  est  toute  en  bénâîce  pour  éie^ 
et  qui  n'est  pas,  comme  c^e  des  modes,  sujette 
k  Tariaiioa  ou  à  imitation;  car  le  godt  des  con- 
sommations est  solide  comme  les  objets  amcquds 
jtl  s'attache-  Les  provinces  de  rtntàieur  de  la 
France,  dont  le  sol  est  maigre  et  graveleux,  n'en 
conviennent  que  davantage  à  la  producùon  des 
fruits;  s'ils  ont  moins  de  volume  peut^tre,  ils 
om  aussi  plus  de  saveur,  ils  y  sont  de  meîDeiav 
garde,  et  par  conséquent  ils  supportent  mieux  le 
transport.  Le  gouvernement  doit  en  âToriser  b 
culture  sur  un  plan  et  par  des  mqjrens  régidiers,  h 
peu  près  semblables  à  ceux  qu'cMi  a  indiqua  pour 
ks  arbres  forestiers ,  qui  sont ,  comme  pour  eux , 
l'établissement  des  panières  vobMitaires  de  crtie 
espèce  d'arbres,  des  concessions  de  terrain ,  des 
récompenses  ou  des  avances  à  accorder  ou  à  èàn 
il  des  cultivateurs  entendus  et  honnêtes,  sousb 
condition  de  l'instructitm  d'une  certaine  quantité 
d'âèves;  car  il  aéra,  infiniment  précieux  d'étendre 
ta  connaissance  de  ta  culture  des  fruits ,  et  il  n'jr 
a  pas  pour,  cela  de  meUluir  mcyoi  que  d'attadier, 
&  des  hommes  instruits,  des  élëres  qui  se  ibnne- 
raientàlafbispar  leurs  leçons  et  par  leurs  exem- 
{des.  Car,  il  ne  £iutpas  50  le  diisimuler,  le  besMn 
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'  xilostruction  en  ce  genre  est  un  de  ceux  qu'éprouve 
la  France.  Paiis  et  son  Toisinage^  quelques  can- 
tons dès-provinces  du  nord^  sur-tout  eu  Norman- 
die ^  sont  abondaiDinent  pourvus  d'excelLens  jar- 
.diniers;  mais  ailleurs  ils  manquent  Les  bannes 
«spèces  de  fruits^  les  bonnes  Xnéthodes  de  culture 
scmt  rares  oa  i^orées;  les  {or^ugi^  domîneot 
eacxxVf  sur-tout  dans  le  midi  de  la  France^  oli 
le  ciÀivateur,  accoutumé  k  tout  devoir,  à  rece- 
ivcnr  tout,  de  son  délicieux  climat,  se  crût  di»- 

.  pensé  de  laider  et  d'unir  les  efibrts  d'un  ert  cal- 
culé  à  ceux  d'une  nature  libérale. 

Four  .teiminer  k  la  fœs  et  réunir  dans-un 
même  cadre  tout  ce  qui  a  ra[^rt  aux  f4anta- 
tioDS,  plaçons  ici  ce  qui  omceiTie  les  cldtnres  en 
lKMS.-CeUes  ààs  .campagnes,  dont  tl  s'a^t  seules 
ici,  aoQt  formées  twdinairement  par  des  tossés 
dont  ks  bords  sont  plantés,  soit  en  haies  entre- 
mêlées d'arbre«,  soit  en  arjires  de  baute  v«jue, 
«Homedans  quelques  parties  au  pays  de  G«ix. 
Dans  presque  toute  l'AUems^ie,  l'enclos  de  la 
fenae  est  rempli  d'arbres  au  milieu  desquels  se 
trouvait  les  bâtimens  qu'ils  prot^ent  contre  l'im- 
pétuosté  des  ventd.  L'utilité  des  clôtures  fêtées 
est  recomnu^idée  par  tous  les  bons  agriculteurs. 
Jl  n^j  «  pas  de  comparaison  entre  tes  productions 
des  terrùns  enclos  etcdtes  des  terrains  ouvert»: 
a.  6 
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les  troupeaux  qui  paissent  dans  les  uns  od  iJzas 
les  autres  diSèroit  du  tout  au  tout.  Un 'boDJuge^ 
Arthur  Youi^^  l'évalue  dans  la  pn^x>rtîoa  de 
•deux  à  neuf;  et  soa  éTahiation,  adt^tée  par  les 
cultivateurs  an^ùs,  n'a  pas  été  contredite  an 
parlement  d'Angleterre,  ou  àégent  beaucoup 
-d'bomnKS  dont  U  culture  est  l'oocupatioD  âvo- 
EFÎte,  et  qui  réunissent  de  grandes  lutnières-pra- 
tiques  sur  les  principes  et  sur  les,  résidots  de  cet 
art.  La  méthode  d'aKlorreestleTraicooiplêmeDt 
de  la  propriété;  car  l'honune  n'est  propriétàre 
exclusif  que  du  bien  qui  est  rcniêrnié ,  et  dtait 
la  stricte  clôture  repousse  tous  les  autres.  Les  pDO 
^âes  ouvertes  aat  toujours  quelque  chose  de 
fo/RAiBii,  et  ne  se  défendent  pas  par  dleHnémes 
comme  celles  qui  sont  fenn^.  Elles  sont,  lou- 
ioars  sujettes  à  être  attaquées  par  le  propriélvre 
■du  chan^ voisin;  elles  peiivoit  être  injult^par 
.tous,  les  animaux.  11  ^nanque  évidemment  quai- 
qite  chose  k  une  pvpriété  ouvene,  et  la  cldiure 
seule  iti.  lui  donne.  Les  enclos  [Jantes  Ibumis- 
«ent  «UT  faabilans  des  campagnes  le  âgolage  pour 
leur.  cbaufËige^  pour  celui  des  foUri  domennis: 
ilsdcKuient  aussi  l'espèce  de  bois  decharnum^ 
néceseaire  pour  les  oudb  aratures ,  par  4e8  arb/es 
qin  s'élèvent  au  milieu  des  baies.  Ces  avantages 
vxA  très-prédeicL  :  ila  dispensent  le  pei^  d'ai>> 
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laqiier  les  forêts  et  les  grands  arbres  pour  fourrur 
à  ses  I»esoius  de  cliaufibige  et  de  culture.  Cet  d>jet 
est  immense  dans  un  pays  aussi  étendu  que  la 
France. 

Que  le  gouTeroement  veille  donc  b  la  fois  sur 
la  ouuerration  des  bois ,  sur  leur  reproduction 
positire  et  négative}  qu'il  donne  Clément  ses 
soins  k  la  culture  des  arbres  forestiers «t  iî^tiers, 
et  il  assur^a  par  là  à  la  France  Une  grande  dimi- 
nulion  dans' ses  dépensa  extérieures,  dans  la  dé- 
perdition de  son  numéraire,  et  un  grand  accrois- 
saient dans  ses  revenus.  L' An^tèrre  est  occupée 
d'un  bill  de  clôture  générale  pour  les  trois  royatt< 
mes  réunis.  Cest  peut-être  Iç  plus  grand  dSart 
qui  ait  jamais  été  fait  en  faveur  de  la  culture. 
Les  dôtureSf  en  France*  finissent  à  Bouduun, 
et  ne  se  rencontrent  plus  qu'au^elb  de  la  Loire^ 
au  midi;  en  Normandie  «en  Bretagne, en  Anjou, 
Maioe^et  Perche,  àVouest;  en  Bwrgogne,  à  Test; 
de  manière  qu'il  est  très-probable  que  la  moitié 
de  la  France  est  enclose.  Les  Pyrénées  sont  la 
partie  oîi  cette  culture  est  le  mieux  entendue'. 

8°  '  Nous  avons  d^à  eu  occasion  de  remarquer 

le  triste  état  dans  lequel  se  trouvent  la  pkipart 

des  eaux  minérales  de  la  France ,  et  le  peu  de 

parti  qu'on  tire  de  cette  richesse.  Les  lieux  qui 

'  tes  renftnnént  swt,  pruqoe  par-tout,  abandon- 
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n^s  à  eux- mêmes  y  c'est-à-dire  entièrenient  6é- 
kissés.  G>inme  Us  sont  presque  toujours  situ» 
duns  des  moDtagnes  ou  dans  des  terrains  escar- 
pés, ain«  qu'à  une  grande  distance  des  si^esdu 
gouvernement  et  des  villes  d'adnnnîstratioa,  le» 
regards  et  les  stuns  du  gouTCrnement  arrrrent 
raremmt  jusqu'à  eux.  Chacua  y  &ït  ^  peu  près 
ce  qu'il' veut)  et  le  peu  d'éublissemcns  qui  s'y 
trouvent  sont  uuquenMBt  le  rësukat  desspéaria- 
tions  particulières  et  d'inté^  mis  en  action  pour 
le  seul  compte  de  particuliers.  lA,  comme  par- 
tout f  il  n'y  a  ir  ordre  ni  plan  général  ;  en  qu^ 
qoes  enfiroits,  les  routes  qui  y  conduisit  soot  à 
peine  <3Mud)ées  :  c'est  ainsi  que  les  eaux  si  juste- 
ment renommées  du  Mtmt-d'Or  aoM  restées,  jw* 
qu'^  ees  derniers  temps,  sans  aucune  oommunin- 
t)<n ouverte  pour  les  voitures^et  que^ leurs  abords 
offrent  aux  voyageurs»  et  sur-tout  aux  mdades» 
des  dangersaussi  réieb,  et  quekpielbis  ausn  gi^s 
que  les  maux  auxquels  ils  vioment  chercher  du 
soulagement*  On  ne  peut  port^  plus  loin  no- 
curie,  n  est  temps  cTen  sratir»  et ,  peur  k  ^re 
avec  succis,  libut  embrasser  un  plan  génâ^ 
comme  pour  toutes  les  autre»  parties  du  système 
prmMisé  pour  la  culture. 

Les  eaux  minérales  sont  productives^  dsDS 
f  intérieur ,  par  l'usage  et  par  la  «Huommatiaa 
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locak  i  elles  le  sont  à  l'extérieur  par  t'oiToi  qui 
peut  en  être  Ëùt. 

Quaut  au-dedaus,  il  &ut  y  âîre  trouver  agré^ 
tneat,  commodité,  bon  traiteitieQt. 

Quant  au  d^ors ,  il  âut  iâire  trouver  sûreté 
daus  leur  envoi. 

L'un  «t  l'autre  sont  au  pouTtùr  du  gourer» 


i"  11  |jeut,  en  embrassant  un  plangénéral  pour 
f  administration  de  toutes  les  eaux ,  prescrire  les 
améliorations  à  faire  pour  en  midre  le  scjouv 
agréable,  et  pour  y  attirer  les  [daisirs  et  les  aii- 
Aances  qui  contribuent  autant  que  les  eaux  éUesr 
mèmesÀla  santé  deceuxquifrëqueuient  ces  lieux. 
lies  dépenses  que  la  restauratiim  de  ces  établis* 
WHiens  exige  peuvmt  être  couvertes  par  une 
taxe  l^ère  sur  ceux  qui  useraient  des  eaux  et 
sur  le  débit-des  eaux  exportées.  Le  gouveme-f 
maot  a  le  cbcHx  de  &ire  r^r  les  établiasemens 
pour  sMi  compte,  ou  de  tes  abandonner,  sons  sa 
surveillance,  b  des  entrepreneurs  particuliers,  ce 
qui  vaudrait  encore  mieux  ;  mais  ce  qui  serait 
peut-être  au-dessus  de  tout,  serût  de  placer  à  la 
léte  de  ces  établissein«is  des  membres  de  ce« 
congregati(xis ,  dont  le  sma  des  malades  était 
l'occupation  habituelle-,  et  qui  porteraient  'dan^ 
coix-ct  l'esprit  d'ordre,  d'râmomie  et  de  d»r 
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rite  qui  les  distinguent  si  honorablement  ^^an<  les 
autres.  Cest  alors  qu'on  pourrait  &irâ  tourner 
au  profit  des  pauvres  les  «ypoises  du  rïcbe ,  qui , 
versées  dans  ces  mains  aussi  industrieuses  que 
.«lëàntércssées,  deviendraient  l'apanage  du  o^ 
heureux  au  sortir  de  la  bourse  du  ridie  qui,  en 
l'ouvrant ,  aurtùt  au  mmns  la  consolation  de  peD> 
ser  qu'en  se  donnant  à  luinméme,  il  donne  en- 
core k  son  semblaUe  souffrant ,  et  qu'3  tssoàe 
à  son-propre- soulagement  des  m^beureux  privés 
des  mêmes  ressources  que  lui ,  au  lieu  de  bâtir 
avec  c^s  les  fi»idnnens  de  la  fintune  de  quel- 
ques ^}éculateurs  avides. 

Presque  ttHites  les  eaux  minérales  sont  sas* 
ceptibles  d'être  tran^xMlées»  et  peuvent  aller  en 
tout  pays  s'of&ir  k  ceux  qui  minquent  de  ma^ens 
ou  de  v<^nté  pour  tes  prendre  sur  les  lieux-  U 
n'en  est  pas  ai  France,  comme  dans  l'étranger, 
oU  les  eaux  sont  le  roidez-vous  habituel  de  ta  so- 
d^té  et  des  i^àrs;  oii  tes  voyages  dans  ces  enr 
droits  entrent  dans  la  vie  habituelle  des  gens  da 
monde  ,  au  lieu  qu'en  France  elles  ne  scmt  guërt 
fréquentées  que  par  le  besoin  réel  du  soul^e- 
ment»  et  par  des  infirmes.  H  &ut  dire  aussi  que 
les  eaux  en  France  sont  bien  mdns  attra_yames 
pour  le  genre  de  vie,  et  pour  les  cofflinodités 
Y|i  l'clles  (^rait  -,  que  oeUcs  des  pars  étrangers  dans 
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lesquds  on  TOÎt  de  grands  pnnce3  ne  pas  dedai- 
^er  de  s'y  Êùre  entrepreneurs  des  logemens ,  des 
fetins  et  des  plainrs  des  voyageurs;  sârement 
avec  des  entrepreneurs  de  cette  in^rtancc^  le 
s^our  de  ces  eaux  doit  être  autrement  soigné  que 
celui  des  endrcHts  correspondans  en  France,  aban- 
donnés paMout  à  des  cabaretiers  aus»  i^orans 
que  cu[ndes.  Aussi  les  Frmiçai»  allaient  trè»-peu 
aux  eaux  pour  le  f^sir,  et  fort  peu  encore  pour 
la  santé.  Loir  patrie  renfermait,  presque  en  pure 
pote  pour  eux  et  pour  elle,  ces  trésors  de  salu- 
brité, n  Ëiut  désormais  le&  leur  Êûre  trouver  if 
leur  portée,  de-manière  b  leur  en  fiiciliter  à-  la 
fbis  l'usage,'  et  k  en  augmoiter  le  débit  ;-  pour  cda 
il  sera  convenable  d'étaUir  des  dt^iàts  de  ces  eaux 
dans  les  villes  princip^es ,  par  exempte ,  dans 
les  che&-tieux  de  département.  Il  hul  sur-tout 
en  établir  danïle  TCMsnage  des  frontières  »  pour 
accoutumer  l'étranger  à  l'usage  de  nos  eaux  qu'il 
ne  comialt  pas;  il  hut  en  établir  au  milieu  de 
lài ,  de  maui«e  è  gagner  sa  conSance  en  les  lui 
procurant  dans  leur  plus  grande  pureté.  Une  par- 
lie  des  Allemands  et  beaucoup  de  Français  s'a- 
breuvent des  eaux  de  Seitz;  eUes  pàiètrent 
jusqu'à  Batavia  avec  ceHes  de  Spa,  qui  j-contri- 
boent  comme  elles  k  défendre  les  bat^tois  cwitre 
lès  atteintes  de  ce  (embte  climat;  Fourqu<M  le» 
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eaux  de  France  n'auraient -elles  pas  la  m&ne 
irague,  puisqu'elles  ont  encore  plus  d'efficacité? 
car  aucun  pa_ys  n'en  renferme  de  paralles  en  aucun 
genre.  On  ne  retrouve  nulle  part  des  estai,  sou* 
Teraioes  pour  la  poitrine ,  cotnnte  cdles  du  Mont- 
if  Qr,  excellentes  pour  l'estomac  axnme  celles, 
de  Vichi ,  de  Fctges^  dut  Plonobières  ;  celles  dAile'- 
nugiiË  et  de  Sptt,  uniquement  chargées  de  &r, 
tie  sont  pas  adoucies  par  les  mâai^es  sav<KiBeux, 
que  ccsitiennent  les  eaux  de  France.  Avec  cette- 
supéi'iorité  incontestable  de  qualités  ,  elles  auront 
encore  cdle  du  débit.  Quand  le  gOMTemement 
saura  <iu  voudra  le  leur  flonner,  il  n'a  besoin, 
pour  cda,  quede  vouloir  et  d'ordoDoer.  La  France 
ccHUient  cent  départranens ,  et  tout  au  ^us  une 
vingtaine  de  sources  minérales  qiii  exi^^nuesl  des 
dépenses  ;  c'est  cinq  départemois  par  dnqu^ 
source.  Qu'est  cette  somme  d^  besoins  auprès 
de  celle  des  moyens,  sur-tout,  quand  il  ne  s'agit 
que  de  dépenses  à  Êiire  une  fois  ?  car  l'entretioi 
se  prélèverait  sur  le  produit  tnèmedes  eaux, sût 
sur  les  lieux ,  soit  su  débit.  U  n'aïuiuc  rien  d'ex- 
clusif; mus  celiB  pour  le  compte  du  gouverne* 
ment  obtiendrait  une  |véiërence  qui ,  bn^ours  ai- 
tachée  à  -  U  sûreté  de  l'achat  des  niardbn<£ses 
ordinaires,  l'estyà  (dus  forte  raison,  à  la  «tlrete 
des  objets  qui  concmieat  la  snié.  U  a'y  aurai 
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aucun  frûs  à  £ùre  pour  ces  espèces  de  d^iàts } 
car  ils  pourraient  être  fJacés  dans  les  hôpitaux  des 
TJllâs  principates  ,  et  vendus  par  leurs  préposés. 
Cest  ainsi  que  tout  se  simplifie  dans  l'exécution, 
quand  tout  est  dirigé  par  un  mobile  unique,  et 
vers  un  même  but. 

Nous  avons  réuni  et  owsane  inséré  cet  article 
deseaux,  minérales  avec  ceux  qui  amcement  uni- 
quemoit  la  culture,  quoiqu'il  la  rigueur  ilnes'jr 
rapporte  pas  ;  mais  cependant,  comme  elles  Ibot 
partie  des  richesses  du  sol,  elles  s'y  ratlacbent  en 
quelque  maiûère,  et  c'est  pour  n'en  omettre  au- 
cune partie  que  nous  leur  avons  donné  place  dans 
cette  i£ssertabon.  Le  tableau  edt  été  incomplet 
sans  cette  nuance ,  et  le  cadre  qu'o£&e  la  cultura 
d'un  pajs  aussi  vaste  que  la  France  est  trop  grand 
pour  ne  pas  admettre  des  objets  de  nature  diSe- 
rente,  sans  être  opposée,  sans  qu'ils  y  dioquent, 
ou  impliqut^t  contradicti(»i. 

q"  Le  nord  de  la  France  conscHnme  beaucoup 
de  bière  ;  c'est  la  boisson  de  pluàeurs  départe- 
mens  :  elle  n'est  en  usage  que  comme  rafral- 
chissemeat  dans  les  grandes  villes  des  autres  dé- 
partemens ,  et  sur-tout  à  Paris.  Dans  une  grande 
partie  des  provinces ,  on  ne  la  connaît  même  que 
de  nom.  Le  houblon  nécessaire  à  la  consom-. 
roatioq  de  la  FraïKC  cndt  sur  son  sol.  Il  n'y  ^ 
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Tien  k  ajouter  à  ce  qui  concerne  cette  partie  quant 
àl'imérieur,  mais,  quanta  Textérieur,  c'est  tout 
autre  diose.  Tout  le  nord  s'abreuve  avec  de  la 
bière  ;  la  coDSommatton  en  est  immense ,  et  cdie 
du  houUoii ,  qtn  entre  pour  beaucoup  dans  sa 
composition  ,  doit  l'être  aussi.  Dans  une  partie 
de  ces  contre,  le  houblon  vient  de  l'ârat^er, 
et  n'est  aussi  m^  avec  la  bière  que  de  ta  ma- 
nière la  plus  parcimonieuse.  Pourquoi  la  France 
ne  participer^t-eUe  pas  k  cette  branche  de  com- 
merce ?  Une  partie  de  ses  terres  est  très-p-ojMe 
à  cetie  culture,  qui  demande  im  sol  pro&Hid.  Le 
climat  de  la  France  lui  donnerait  de  la  qualité, 
car  il  n'y  a  pas  de  doute  que  le  boubl<Hi ,  comme 
tous  les  autres  fruits,  ne  se  ressente  des  influen- 
ces du  scdeil ,  et  ne  devienne  mdUeur  à  me- 
sure qu'3  se  rapprodie  davantage  du  mii£>  Cest 
une  expérience  qu'on  n'a  pas  encore  tentée,  nuôs 
dont  la  raison  seule  d^ontre  le.  succès.  H  ne  se* 
ralt  pas  besoifi  d'y  sacrifier  des  terres  d^à  em- 
ployées, mais  seulement  de  le  placer  en  liordures 
.  sur  ces  mêmes  terrains  dont  il  n'occupCTaitqueles 
extrénrités  ,  et  qu'il  protégerait  de  son  ombre , 
Dsrame  fisnt  les  ddtures  plantées.  On  n'a  pas  hit 
assez  d'attention ,  dans  la  culture ,  au  parti  que  Ton 
pourrait  tirer  des  bordures  formées  d'abres  ou 
de  plantes  d'un  ra^^rt  abondant  et  prédeux.  Soit> 
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vent  elles  Caleraient  en  produits  les  champs  aux- 
quels dl«s  serviraient  de  ceintures. 

10°  Les  cendres  de  tourbe  sont  perdues  pour 
la  culture  dans  les  parties  de  la  France  oU  elle  sert 
de  diau&ge.  On  [es  jette ,  ou  on  les  destine  il  tou  t 
autre  usage,  D'autres  peuples,  cultivateurs  mieux 
avisés ,  les  emploient  quand  ils  en  ont  y  les  recher- 
dient ,  et  les  tirent  à  prix  d'argent ,  quand  ils  en 
manquent.  Ainsi ,  toute  la  Flandre  et  le  Brabant 
tirent  de  la  Hollande  une  immense  quantité  de  cen- 
dres de  tourbe,  pour  les  répandre  sûr  leurs  prai- 
ries artificielles , qui,  amëËorées  parcet  engrais^  en 
paient  bien  le  prix.  H  &ut  apprendre  au  cuttivateor 
français  k  les  imiter,  k  connaître  les  biens  qu'il  pos- 
sède  ,  et  à  en  user  comme  on  'Sait  le  ùHre  aillcui-s. 
1 1  *  Le  fond  de  la  vie ,  les  elémens  ordinaires 
de  la  aùàne  sont  paiement  aussi  bons  dans  l'é- 
tranger qu'en  France.  Le  pain  et  la  viande  sont , 
suivant  les  pays ,  ^ux ,  supérieurs  ou  infônetirs 
aux  mêmes  denrées  en  France,  de  manière  àfiiire 
ua  tout  parfaitement  semblable. 
'  Le  pain ,  la  viande,  et  le  poisson  sont  exquis 
(latis  toute  f  étendue  de  la  Hollande.  > 

L'Angleterre  n'estpas  moinsbien  partagée.  Dans 
tout  ce  pays ,  la  viande  est  aussi  belle  qu'-<^  Paris, 
plus  propre  e(  mieux  coupée.  Le  poisson  de  mer, 
incoanu  dans  la  plus  grande  partie  de  la  France, 
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abonde  dans  toutes  les  parties  de  l'AngletefTef 
doQt  aumn  point  n'est  ébàgnë  de  la  oaer  de  phis 
de  vingt^cinq  lieues. 

&  f  dans  qudques  parties  de  l'AUemagne,  ks 
subsistances  s<mt  de  mauvaise  qualité ,  axmne 
dies  le  sont  ausû  dans  beaucoup  de  parties  c^ 
trdesde  la  France,  cette  pénurie  est  compensée 
par  l'abondance  «t  par  la  bonne  quaUté  des  aJi- 
mens  qu»  produisent  tant  d'autres  parties  de  ceue 
vaste  contrée.  A  cet  ^rd ,  1  étranger  n'a,  fs  gé> 
nà^  t  nea  à  aivier  à  la  France.  Mais  ob  Tin- 
lerioritédesanpajrs  est  bien  marquée,  c'eapoiv 
une  infinité  de  consommations  de  kixe,  oi&ra 
et  sujets  d'un  goût  délicat  et  d'un  climat  iocom- 
parable ,  qui  tous  deux  n'existent  qu'en  France.  - 
Il  n'y  a  pas  tme  seule  de  ses  provinces ,  tpii  ne  pro- 
duise par  le  sol,  ou  par  l'industrie,  qudque»une$ 
de  ces  agréables  superfluités  dwt  la  réunion  fivmc 
ces  magasins  si  rauHUmés  parmi  tous  les  goiT'* 
maods  dé  la  c^Htsde.  Avec  des  élènieus  fie  oû- 
sine  excellens ,  les  étrangers  ne  connussent  au- 
cune de  ces  recherches.  Ils  les  aiment  pourtait 
beaucoup ,  etles  objets  de  c<»sommab(Hi ,  venant 
de  Fnaice,  jouissent  cbez  eux  d'autant  de  &veur 
que  ses  modes.  S'ils  n'en  usent  pas  davant^e,  c'est 
qu'ils  ne  circulou  guère  parnûeux;  carilsencon- 
sooHneraientbeauootip,  comme  ils  consomment  ses 
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vins^quand  ils peuveatj'en  procurer.  £o  général, 
retraiter  ne  s'épargne  rien  en  fait  de  coniom- 


La  diflusion  des  Français  parmi  les  étrangers , 
prodtnte  par  l'émigration ,  a  étexidu  le  godt  des 
joiûssances  de  la  France.  Elle  leur  en  a  fait  con- 
naître et  gcNker  plusieurs  dont  ils  n'avaient  pas 
idée.  Il  but  profiter  ds  ces  disposibons ,  et  s'en 
servir  pour-  les  rendre,  sur  ces  objets,  tributaires  ds 
la  France.  Pour  cela ,  il  &ut  prendre  des  amn* 
gemens  pour  établir  dans  l'étranger  des  entrepôts 
de  ces  denrées ,  tels  qu'ils  existent  k  Paris.  Les 
moyens  en  sont  trop  diffîrens ,  à  cause  des .  lo- 
calités auxquelles  ils  sont  nécessairement  subor- 
donnés pour  être'  rapportés  icL  On  sent  qu'ils 
peuvent  varier  k  Finfini.  Pïr  exen^e ,  les  Atï> 
glais,  ridies,  et  très-grands  conscnnmateurs ,  fi»u 
oonàster  aœ  partie  du  borrfieur  de  leur  vie  h  aBer 
aux  eaiK ,  k  prendre  des  bains  de  mer ,  et  &  visiwr 
des  lieux  de  rassembletnent,  ou  de  soi-disant  sa- 
lubrité; il  y  en  a  un  grand  nombre  sur  toute  la 
bote  méridionale  d'An^eterre,  en  6ice  même  de 
la  France  ;  au  centre ,  est  le  [»incipal  établisse- 
ment de  la  marine  anglaise ,  et  par  conséquent 
uue  grande  réunion  de  richesses.  Quelques  heures 
suffisent  pour  le  trajet'd'une  câte  k  l'autre.  Qui  em- 
pêcherait que,  dans  tout  le  temps  que  durent  ces 
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rassemblcmens ,  pendant  toute  la  saison  des  eaui , 
des  fruits  desiardiaset  des  cuisnes  françaises,  les 
plantes  et  les  gibiers  exquis  de  quelques  [H^muces, 
les  fruits  confits  de  quelques  autres  ,  ne  fiissent 
transpOTlÀ  babitueUement  aux  bords  <^3posés,  et 
ne  fussent  se  m^er  aux.  lourds  et  grossiers  alifrwn^ 
auxqueb  le  cuisinier  ,  le  jardinier  et  Je  ODofiseur 
anglais  9ont  ëgalemeni  bornés  ?  Oo  pourrait  re- 
pe'ter  la  même  épreuve  sur  tous  les  TÙâns  de  la 
France ,  et  Ëiire  ainù  drcujer  parmi  eux  les  pro- 
duits de  son  S(J  *  et  d'une  espèce  d'industrie  qui  liû 
appartient  exclusivement.  ■ 
■  I  ao  Mais  de  toutes  les  améliorations  que  la 
culture  exige  en  France,  ta  plus  importante,  suis 
doute ,  ta  celte  des  animaux ,  dans  le  ncHnbre  et 
dans  l'e^jèce.  Sans. eux,  point  d'engrais;  saoi eux, 
point  de  nourriture  pour  l'Iiabitant.;  sans  eux, 
pcnnt  de  ÊHimitàres  variées  que  donnent  leurs  dé- 
pouilles. Cq  déficit  se  reproduit  sous  mille  frinnes, 
et  nxis  avansldé^  vu  ^'U  ooûte  i  la  France  la 
sranoK  énorme  de  quarante-.six  misions,  dans 
laqudle  les  laines  Seules  entcent  pour  cdk  de 
'  vingt- trois  nuirons..  La  France  n'exporte  que 
pour  buit.nùllioQS  .»x  cent  mille  liri:es  d'fd;^ 
de  mèms  nature;  par  copiséquait,  çQe  reste  eo 
perte  de.  celle  de.trentçT^x  milliçps  quatjra  cent 
mille  livres.  U  s'agit  de  retnédier  k  ce  defidt  :  on 
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ne  peut  le  '  Êiire  qu'avec  du  bétail ,  coninic  on  ne 
peut  avoir  du  bétail  qu'en  proportion  des  prairies  ; 
il  &ut  coranienoer  par  arneliw^r  ceHes  -  cl ,  et 
l'e'tat  des  subsistances  du  bétail,  pour  l'améliorer 
avecdles. 

Les  prairies  natûrdles  sml  généralement  mau- 
Taïses  et  rares  en  France.  La  plus  grande  partie 
est  formée  de  terrains  marécageux  inondés  pen- 
dant l'biver,  quelquefois  même  pendant  l'été,  et 
dont  la  des$i£ation,  abandonnée  aux  seules  cH^- 
l^urs  de  cette  saison,  ne  peut  fournir  qu'un  foïn 
grossier  et  sans  safeur.  C'est  pourtant  à  cette 
nourriture  que  le  bétail  d'ioie  grande  partie  de 
la  France  est  réduit,  encore  n'ai  a-t-ilpas  sa  suf- 
fisance. Les  fKBÎries  artificielles  sont  absolument 
inconnues  dans  les  deux  tiers  de  la  France  :  elles 
disparaissent  à  trdze  lieues  de  Paris,  pour  ne  re- 
prendre qu'à  la  distance  de  cent  beties,  et  queU 
qu^ia  encore  j^ius  loÏD  de  la  capitale.  On  ne  peut 
se  figurer  une  culture  plus  misérable  en  tout  sens: 
cepoidaot  il  n'y  a  pas  de  culturesans  d'abondantes 
prairies  naturelles  on  artificielles;  car  il  n'y  a  pas 
de  culture  sans  engrais ,  et  pas  d'engrais  sans  ani- 
maux. Doubler  les  nic^erisde  subsistance,. c'est 
doubler  le  bétail  ;  par  lut  les  enpvis,  et  par  eux 
la  fécondité  de  la  terré.  11  &ut  donc  commencer 
la  restauration  m^ieUc  de  la  culture  par  celle 
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des  prâries ,  et  par  raugrnoitatkn  des  tncytsi» 
de  subsistance  pour  k  bëtaiL  Elle  peut  froyait 
ou  de  la  meilleure  muuiuntioa  du  prune»,  ou 
de  l'adoption  des  prairies  artiSddles. 

Les  prairies  nfiturelles  peuvent  ^re  amâiorées 
par  des  dessécfaemens,  par  des  irrigpùoas  liîeii 
entendues.  Une  partie  des  prairies  de  FraacesoDt 
situées  le  kxig  des  rivières  mardcagcuses,  siqettes 
à  des  débtHdemens,  et  babitueUement  si^huct- 
gées  pendant  une.  partie  de  l'atinée.  Toutes  les 
rivià^  de  Flandre ,  d'Artois  et  de  I^cardie,  sont 
dans  ce  cas.  Les  vallées  deTAutbie^deh  Caocbe» 
delaSoaimeetderOisefSontDOj'éesrëgulikGœeot 
pmdant  plusieurs  mois  de  l'hiver,  et  qudqueicM 
poidant  l'été.  Le  pays  de  Bray,  la  vaflée  d'Auge, 
une  partiec^  Cotentin,  ne  sont  pas  arroses  d'une 
manière  plus  r^ulière,  ni  plus  profitable  pour 
ks  pluites.  Les  bords  de  la  Seine,  de  ITomie  et 
du  canal  de  Mootargis,  qui  fournissent  k  Pais 
une  grande  quantité  de  sa  coosomnation  en  four* 
rages  et  en  veaux ,  ne  forment  qu'une  pY)loi^aiioH 
de  marais.  Le  Poitou,  la  Saiaux^e  et  la  Franche- 
Comté,  n'ont  que  des  maiais,  bien  vastes ,  il  est 
vrai,  mais  lùcn inimides ;  bumidité.dontles  <^ 
vaux  qui  j  paissent  portent  l'empûite  sur  loirs 
piedslai^esetspmigieux.  La  Bretagne,  tpÂdHire 
tme.  immense  (puntité  de  cbevaux,  ne  le  fiût  qu'à 
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ta  &Teur  des  marais  de  Dol  et  de  Fléché  de 
Liëon.  Tout  le  territoire  compris  dans  te  dépaiv 
tement  des  Deux-Sèvres  et  de  la  Vendée  est  aussi 
très^umide^  et  la  fertilité  de  la  terre  n'y  est'  en- 
tretenue que  par  une  multitude  de  coupures  et 
de  canaux.  La  Bresse,  c'est  encore  pis.  Lepeupl^ 
eet  dans  l'iisage  de  rassembler' les  eaux  sur  un 
terr^n,  et  de  ttair  en  éteng,  pendant  plusieurs 
années^  àpràs  deux  ou  trois  récôHes.  Ce  que  la 
barbarie  de  cet  usage  &\t  perd>e  aux  habitons 
est  incakidaUe;  d'aboi^yil  rend  l'air  du  pays 
lourd  et  épaisy  il  le  remplit  de  fîèrres  dont  le  peu(^ 
est  habitudietnetit  nHtgé.,  et  qu'efles  tiennent  <fi 
état  d'épidéxâe  penutooite.  Les  trois  «as  à'Àan^ 
n'équiv^ent  sûremierit  p&s  àitfiedenii-reoDlteien 
graibsj  par  conséquent 'le 'pnïpriëuiire  perd  oiois 
ans  pour  Ms>  U  a  beau  aUéguer  que  cet  usage  €é* 
coitde  la  terre  f  et  ja  i^pare  :  ce  sont  des  mois 
vides  de  sens,  et  que  l'Ignorance^  qui  iiea'entend 
pas  é^-méme  dans  ce  qti'efie  dit^  peot  seide 
appeler  à  sen  secoors'  Le  sol  de:  U  Bresse  esc  de 
la  première  qualité  ;  c'est  par-ttAit  un  sol  profom) 
et  gras,  «oitnne  on  en  peut'  juger  par  l'état  des 
c^iemins  que  la  qualké  de  h  t»re'rend  kapc*- 
ticables  ubepartie  de  l'année.' Au  lieu  d'arrosé^ 
ment*  ée  pays  aurait  hesiAù  de  dessédiemail  : 
le  terrain  qUfrl'eti'metatHls  l'eau  produirait  ^kA^ 
a.  7 
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daiitiiient  du  dianvre  ou  des  prairies  couTOttt 
d'arbres  Ji  fruits ,  sembUbles  en  uku  aux  riau 
vergers  dont  la  basse  Auvergne  s'snridût  et  st 
décore.  Si  cette  préparation  est  nécessaire  en 
Bresse,  pourquoi  ne  l' est-elle  pas  dans  les  autres 
pajFs;  et  si  ceux-à  produiseqt  souvent,  avec  m 
sol  bien  inférieur,  sans  cet  engrais,  pourquoi  la 
Bresse  ne  produir9it-«Ue  pas  aussi  avec  un  sol 
d'aussi  bonne  qualité  que  celui  qu'elle  a  le  bon- 
heur de  posséder?  Il.Êiua.donc  reléguer  cetusa^ 
au  nombre  de  ceu^  que  l'ignorance  a  introduits 
dans  ses  bizarreries,  qu'eUe  maintient  par  entête- 
meot,  et  qui  doit  être,fuyscrit  par  les  lunôbres 
nouvelles  du  siècle  et  de  la.  culture.  C'est  k  opé* 
r«F,:  c'est-  b  encourager  1^  dessécbemens  dans 
lëspa^s  que  «ot»  «wnsidtés,  coqnne  dans  ceBX 
^i  peuvent)ètre  dans  k  méone  ,f:as ,  que  le  gou- 
vemement  et.  les  parUwUers  -doivent  s'titacber; 
inùs  lUdoivént  çviter  de  nuire  à  une  partie  j  ai  vu 
du  bien  pour  ilme^Utre.  Aiiul,  pour  aiiiêlioi«r  et 
étendre  les  praiHes.,  il  n'ctst  pas  nécessaire  de  dé- 
truire les  étangs^'  CQOune  l'drdtHioa  la  OHivenlioiL 
IVoua  sommes  tous  de  la  conjuration  xies  aum- 
i9Af  contre  les  darpes  :  Tel  fiit  Tarrêt  hr- 
losque  ponté  coiotre  ks  étangs  par  Dwiton,  dans 
ce  ^Adiis  de  langag*  révt^utfonnaiFe  qui  avait  fiût 
3»£Htuie,eiquifit  sa  pertet Les  étangs  ont  été 
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'âètniits,  et  il  n'y  a  pis  eu  cent  arpenu  de  pnii'- 
lies  de  fdus.  Ce  D'eu^ns  ainà  qu'il  &ut  procéder^ 
OD  ne  àoit  jamais  innKfuer  là  fb'i'oe  populaire  pour 
ces  rapdes  destructions  vers  lesquelles  elle  aè 
porte  toujours  avec  autant  d'intpétuosit^  que 
d'impr^Toyance.  U  faut,  au  contraire^  diriger  fe 
peuf^e  prudemment  vers  le  bien  qu'il  peut  méihe 
méooDnalttiï  quand  il  le  produit,  sauf  h  le  lui  voir 
reconnaître  ensuite  par.  les  efifets.  H  dent  en  être 
cle  même  id  i  le  gout^méntent  doit  encourag»' 
les  dessëcbemens  ulilei)  et  non  destructif  :  il  j  à 
de  ta  [rface  par-tout»  et  la  France' est  assez  Vaste 
pour  que  la  créatîén  d'un  bien  n'entrâtne  Ia'de»> 
truction  ^'aucun  objet  prée^stant  II  jufitf  â!si- 
xaéÉ.wvT ,  et  non  de  déplacer  quoi  que  ce  soit. 

Si  la  France  renferme unegtrande quantité dfe 
terrain»  trop  humides^  eBe  en  l-enferme  encore  pitâ 
4]e  trop  secs.  S'il  &ut  deS6«^her  les  uns ,  il  feiidrait 
-pouvoir  arroser  les  autres.  Quelle  fécondité  n'en 
résulterait-  il  pas  mr  un  sot  et  avec  iin  ijinuft 
coaunec^ui  de  laFFanceïQa'trii  enjugeparceDé 
des  pays  oii  les  eaux  do  Rbàne,  de  l'Isère  et  de  la 
Diirance ,  peuvent  atteindre.  U  hiKenté  y  draine 
-iusqu'à  cinq  coup^.  La  France' étdtit'cbupéè'de 
montagnes  en  tout  sens  >  les  eaux  qui  en  d^u- 
4encofnune  pente  proléogée  depuis  leté-  sottrce 
jusqu'il  kur-fSttrég  diOii»  W  ftlaines,  Pouh^iKàte 
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cultivateur  fivaçaU  «'sfcloptenùt-il  pas  les  procé- 
dés simples  et  ingôiieux  par  lesquels  le  ftysaa 
suisse  a  su  m^triser  les  torrens  de  ses  monta- 
gpes,  pnxpeiKr  leurs  eaux  sur  la  sur&ce  de  ses 
■propriétés  t  tf  cfaaiiger  en  mojens  de  fécondité 
•t.  d'ab<mdance  ces  instrumens  de  destruction  et 
de  domiQage  ?  Voil^  ce  que  peut  t'îo(lu5trï&  De 
■on  c4lé,  quand  le  gouTem^nou  s'occupe  de  la 
confection  des  canaux  ,  pourquoi  ne  le  {erùt-îl 
■pas  dans  la  double  vue  du  transport  des  mv- 
.cbandises  et  de  l'irrigation  des  terres  adjacentes? 
Xés.  modèles  en  existent  par-tout,  en  Espagne, 
au  canal  de  Saragosse  ;  en  Aogletare  ,  k  cdù 
du  duc  de  Bridgewater  ;  en  France,  kfiàiâ  de 
Boisgetin ,  en  Provepce,  qui  emprunte  à  ta  Du- 
j-ance  une  partie  de.  ses  eaux  pour  arroser  Jes 
jïhines  andes  de  1^  Q-aux.  VuU  les  tranux  et 
iebutquiçgoTJeoneQtàun  grand  gouvemanem, 
.et  1)01  p^  d'aTeuglesiii>strucûons,  qui,  après  qud- 
^qucsinuiKXis.d'enivfement  et  de  jouissance,  « 
.laissent  après  ^ks  que  des,  privations  et  des  remets. 
Les,  pnûries  a^ti^eUes  swt  d'une  prodi^euse 
variéié,  et  c'est  1^  xf>e.  la  native ,  aidée  par  l'art, 
igoptrc  toute  sa  ricMsç.  Cest  lb.que  la  culture 
paie  plus  .aboqdanmient  les.  afàhs  .du  laboureur, 
«t,que4Q  pFoBt  s'éièTe«t«c  la  science.  Ainsi, la 
;ei^tu(£  des  plan^os.  l^uraioeutes  qui  exige  pliB 
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de  soin  que  ceDe  des  berbes  communes  ,  telles 
que  le  trèfle  et  la  luzerne ,  en  stupasse-t-elle  aussi 
rie  beaucoup  les  produits.  Mais  comme  cette  cul- 
ture suppose  des  cafHtuux  et  des  soins^  nous  ne 
'  la  proposeroQS  pas  gàiÂalement  au  peuple  fran< 
çais.  Qu^elle  soit  la  culture  des  riches  et  des  gens 
cclairés ,  à  la  IxHUie  heure ,  de  ceux  qui  peuvent 
lui  donner  des  avances  et  des  soins,  ce  sera  iin 
grand  bonheur  ;  mais  ruxis  ne  conseillerons  pas 
d'en  pn^)oser d'autre  à  la  généralltë  du  peu|^e«  que 
cdle  du  trèfle  et  de  la  luzerne ,  comme  plus  ^- 
|Je  et  plus  à  sa  portée.  Le  trèfle  par^t  mériter  la 
préfêreace ,  parce  qu'il  n'occupe  la  terre  que  pen- 
dant un  ou  deuxans,parcequ'il  est  rem|:dacë  par 
des  récdtes  de  grains  pour  lesquelles  il  prépare 
très-bien  la  terre,  et  que  d'ailleurs  une  grande  quan- 
tité de  terres  donnée  aux  ^iries ,  et  soustraite 
aux  grains ,  pourrait  affecter  l'état  des  subsistan- 
ces dans  une  nati(Xi  qui  vit  presque  endèremenl 
de  pain ,  au  lieu  que  le  trèfle  ne  fera  que  rem- 
pbcer  les  jachères  absolues,  et  occupera  la  terre 
pendant  le  seul  temps  ob  eQe  ne  produirait  rieii. 
Le  rapport  de  la  prairie  artifîci^e  ï  la  prairie 
naturelle  est  de  trois  &  un.  Quelle  immense  ac- 
quisiticMi  pour  la  culbjre,  si  jamais  celle  du  trèfle 
peut  se  généraliser  en  France!  Et  qu'on  ne  crai- 
^e  pas  de  diminuer  la  hourriture  des  mmtoïKj 
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en  Toidant  augmenter  œOe  du  béuil.  Le  mooun 
nourrit  presque  tout  le  midi  de  U  France ,  il  vit 
sur  les  jaclik^  ;  il  est  embarrassant  poidant  le 
printemps  jusqu'à  la  recette.  Tout  cela  est  vrai; 
nais  aussi  ue  s'^t-il  pas  de  lui  soustraire  la  Un 
talitt!  des  jadières ,  mais  seulement  une  petite  par- 
tie ;  et,  dans  cette  partie  même ,  il  se  trouve  oom- 
pris,  et  ce  qu'il  perd  d'un  câtë,  il  le  retrouve  Se 
l'autre  ;  car  les  prairies  artiâdelles  Counùront 
aussi  à  sa  nourriture ,  OMnme  elles  le  fcaA  en 
Angleterre ,  en  Flandre  et  en  Hollande. 

Mous  Twlà  donc  arrivés  ii  farticle  que  bous  - 
avicHis  principalement  ea  vue  en  composant  cet 
écrit f  et  qui ,  oHnme  nous  l'avcHis  dqà  dit,  en 
aétëlacause  occasionnelle,  l'augmentaiit»! et  fa- 
mélioratïon  des  troupeaux  en  France ,  renfermant 
les  trois  c^tèces  d'anicnaux  les  plus  utiles  à  b 
culture,  le  cheval ,  le  boeuf  et  le  mouton.  Pour 
bien  appréder  l'importance  de  œtte  question, 
qu'on  fixe  d'abord  son  id^  sur  la  somme  que  le 
déficit,  datis  les  trois  e^)èces,  coûte  à  la  France, 
et  sur  l'intârk  qu'elle  a  à  le  remplir. 

La  France  importe  anuudlonent  d'animaux 
vivans  et  kurs  [naduîts  ....     34,000,000"*- 

Uines. 35,000,000 

elle  exporte 9,100,000 

Excédant  d'importation.  .  .  'S5,Qoo,ooa 
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C«st  h  cette  immaise  somnie  qu'il  s'agit  de 
pourrmr 

Presque  toute  l'erportation  des  animaux  se 
dirige  vers  l'Espagne.  La  France  en  reçoit  de 
tous  les  autres  pa^s.  Elle  n'en  fournit  pas  à  l'An- 
gleterre f  dont  elle  reçoit  au  contrûre  beaucoup 
de  chevaux  ;  elle  en  donne  encore  minns  aux 
I^s-Bas  et  à  la  Hollande,  d'où  elle  en  tire  beau-, 
coup  :  le  nord  de  l'AUema^e  et  de  l'Europe  lui 
en  founûssent  au  lieu  d'en  recevoir  ;  l'Alletna^e 
lui  vend  ses  chevaux  de  guerre  et  de  labour  ;  la' 
Franconie  lui  envoie  du  bétail  gras  :  on  a  vu  jus- 
qu'à la  Hongrie  lui  envoyer  des  de'tachemens  de 
ses  superbes  troupeaux  ;  la  Suisse  lui  vend  beau- 
coup de  chevaux  de  guerre  et  de  postes  ;  elle  en 
fournit  le  midi  et  l'est  de  la  France  :  elle  lui  en- 
Toie  aussi  b^ucoup  de  bétail  pour  ei^aisser. 
L'Italie  et  la  France  restent  à  peu  près  étrangères 
Tune  à_  l'autre  pour  ce  genre  de  commerce  ;  reste 
donc  l'E^spa^pe  qui  ^  passive  daus  ses  transactions 
avec  tout  le  monde,  l'est  encore  avec  la  France, 
dans  celles  qui  concernent  le  commerce  des  ani- 
maux et  de  leurs  produits  ,  car  eUe  tire  de  la 
France  plus  de  vingt  mille  mulets,  près  de  sept 
raille  létes  de  bétail  de  toute  espèce,  et  cent  mille 
nxHitons  pour  les  boudieries  de  Catalogne  ;  mais 
die  Ven  dédoDuoage  pleinement  par  la  vente  de 
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ses  laines  f  dpnt  la  France  seule  acbèlepour  pkis 
de  quinze  millions.  Le  déficit  de  la  France  pro- 
vient à  la  £)is  de  la  quantité  et  de  ta  qualité  des 
troupeaux  :  elle  manqqe  de  troupeaux ,  ^  elle 
n'en  a  pas  les  bonnes  espèces  :  le  notubre  ei  l'es- 
pèce manquent  ensemble.  U  &ut  donc  renaédier 
à  la  fois  k  l'un  et  à  l'autre  ,  augnaailer  les  trou- 
peaux en  nombre  ,  et  en  améborer  les  races. 
Améliorer  équivaut  ^  augmenter  dans  les  es- 
pèces où  le  prix  est  attaché  au  volume-  Aioâ, 
un  bœuf  qui  en  ^le  en  pesanteur  deux  outnûs, 
éqiÛTaut  à  ce  nombre  de  bœufs  inférieurs  en  pe- 
santeur ,  comme  &it  aussi  le  moutcm  qui  porte 
une  t(Mson  d'un  [H-ix  triple  ou  quadru|Je  de  ceDe 
d'un  mouton  ég^l  d'aiUeurs  en  pesanteur ,  mais 
in^al  en  finesse  de  laine.  Ces  animaux  équivalent 
réellement  à  un  plus  griajd  nombre  de  la  même 
e^>èce.  Dans  ce  cas  «  améUorer  l'espèce  eA  aussi 
l'augmenter.  Celte  vérité  est  encore  {Jus  seiuibVe 
pour  l'esftèce  du  cheval.  Pour  elle  la  ctHisranma- 
ti(Hi  est  égale  j  le  laid  consomme  autant  que  le 
.beau,  et  celui-ci  autant  que  celui  -  Ul  L'un  se 
vend  cent  loiùs  y  l'autre  dix  ;  il  j  a  donc  dix  che- 
vaux dans  un,  et  l'amélioration  renferme  dans 
un  haut  de^é  l'au^enution  numérique.  L'amé- 
lioration renfiîrme  dwic  par  elle-même  un  prin- 
cipe d'augmentation;  mais,  pour  la  compléter)  il 
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ne  faut  pas  se  borner  k  elle  seule ,  ni  la  séparer 
de  l'augmentatitm  numérique ,  il  Ëiut  au  contraire 
ks' tenir  constanuncDt  réunies,  et  les  Ëiire  tou- 
jours marcher  de  front. 

L'augmentation  des  troupeaux  suppose  celle 
des  moyens  de  subsistance  et  d'entretien.  C'est 
le  préalable  indispensable  de  cette  partie  de  la  res- 
tauration de  l'agriculture.  Nous  l'aTOns  placée 
dans  une  meilleure  manutention  des  prairies  na- 
turelles f  et  dans  l'extension  de  la  culture  des 
prairies  artificielles.  Ce  sont  là  les  deux  bases  du 
tout  l'édiSce,  et,  pour  procéder  avec  ordre  dans 
cette  importante  question ,  nous  placerons  dans  . 
un  artide  i  part  tout  ce  qui  concerne  chacune  des 
trois  espèces  d'animaux  dans  ses  rapports  indi- 
viduels comme  dans  ses  rapports  particuliers 
avec  la  France.  Mais ,  pour  jeter  sur  celte  ques- 
tion tout  le  jour  dont  elle  est  susceptible ,  qu'il 
nous  smt  permis  de  la  faire  précéder  d'un  coup- 
'  d'oeil  sur  quelques  autres  propoàtions,  dont 
l'éclaircissement  peut  aider  à  l'exjdanation  de 
celle-cL 
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CHAPITRE    X. 

De  la  différence  des  animaua:  dans 
les  mêmes  e&pèces. 

Xj'homme^  avec  une  ori^ne  ccmamuoc»  rarîe 
et  présente  des  diETérences  continuelles  dans  sa 
conformation  extérieure,  dans  les  trats  de  son 
visage,  dans  la  couleur  de  son  t^nt,  et  dans 
toutes  les  habitudes  de  son  corps.  Ces  différoKes 
se  font  remarquer  dans  les  distances  même  les 
[Jus  rapprochées  :  elles  marquait  de  provinces 
&  provinces  comme  de  natïcHi  à  naticHi;  elles  va- 
rient comme  le  langage,  comme  les  mœurs  et 
les  goûts;  et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  de 
plus  inexplicable  dans  l'origine  de  ces  difieroices, 
c'est  qu'une  fois  établies,  elles  ne  sont  [dus  subies 
à  changement,  et  qu'elles  se  perpétuent  sans  iih 
tem^on.  Ainsi,  dam  l'immense  famille  du  genre 
humain,  issue  du  mâne  p««,  dont  la  pn^éni- 
ture  cCHivre  le  globe,  qui  a  pu  introduire  f  ina»- 
cerable  variété  de  constructions,  de  formes,  de 
mœurs  et  de  langage,  qui  sépare  cesenfâns  dun 
même  père  ?  variétés  assez  prononcées  pour  les 
faire  remarquer  à  la  première  in^iection;  cBffê- 
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renoes  qui^  les  séparant  par  des  incompatibilités 
mutuelles^  élèvent  trop  souvent  un  mur  de  sépa- 
ration entre  eux ,  et  placent  la  défiance,  la  haine 
et  la  jalousie  dans  les  mêmes  ccojrs  que  les  doux  . 
sentimens  de  la  fraternité  devraient  réunir.  La 
variété  de  l'espèce  humaine  est  marquée  par  mille 
nuances  :  il  y  à  mille  degrés  d'intervalle  entre  le 
Oiioois  et  le  Français,  entre  celui-ci  et  le  n^e, 
entre  k  nègre  et  l'Albinos.  Cette  difierence  est 
sensible  de  peuple  ii  peuple ,  de  province  à  pro- 
vince. Des  pays  qui  se  touchent  ont  des  habitans 
qui  ne  se  ressemblent  en  rien.  Cette  échelle  de 
dissemblance  va  en  «'abaissant  continuellement 
d'un  peufde  k  l'autre  ;  mais  elle  est  insensible  dans 
le  même  peuple  :  ainsi  l'Asiatique ,  l'Africain , 
l'Eun^iéen ,  l'Américain ,  et,  dans  ces  dispositions 
générales,  chaque  peuple  qui  y  est  renfermé,  a 
conservé  son  caractke  distincUf.  L'Asiatique  ne 
devient  pas  semblable  k  l'Européen  et  à  l'Afri- 
eain  }  mais  te  Chinois  habitant  de  l'Asie  ne  prend 
pas  davantage  le  caractère  de  llndien  son  voiân; 
l' AÊîcaîn ,  à  son  tour ,  n'emprunte  pas  les  formes 
de  son  frère  d'Europe  ou  d'Asie  ;  mais  le  Maure 
et  r£gyptien  ne  se  revêtent  pas  davantage  des 
attributs  du  nègre,  de  l'Ethiopien  ou  du  Hot- 
teutot,  qui  habitent  l'Afrique  aussi  bien  qu'eux  : 
de  foètne  t'Ëun^>éeD,  coDtinusQt  de  rester  étran- 
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ger  à  la  configuration  des  habitans  des  aiilre$ 
parties  du  numde ,  varie  très-sensiblement  dans 
J'encânte  même  de  l'Europe,  et  varie  k  de  très- 
pâites  distances.  Ainsi  l'Italien  ne  déviait  'pas 
plus  An^is  que  Chinois,  <pi' Africain;  l'Angbit 
reste  Anglais,  et  ne  parliàpe  pas  à  la  conjura' 
tioD  de  l'Espagnol.  Le  Français,  séparé  de  TAa- 
glais  par  un  point  imperceptible,  est  sépare'  de 
lui,  par  l'habitude  du  corps ,  d'une  mamère  teès' 
sentie  ;  il  n'est  per$(Kme  qui  n'en  saiàsse  la  dif- 
férence au  premier  coup^'œiL  U  en  estde  même 
de  l'Ai^is  avec  l'Irlandais.  La  dî£ërence  est  eii> 
core  plus  frappante  entre  les  habitans  de  la  Franci 
elle-màne.  Le  Languedocien,  le  Provençal  sur- 
tout, n'ont  rien  de  cmnmun  avec  les  babitmu 
des  provinces  du  nord,  pas  même  avec  celui  des 
provinces  qui  les  avoisinent  Le  Proveoçal  appar- 
tient [Aïs  au  sang  italien  qu'au  sang  français 
D't^  proviennent  ces  difiërences  toufotffS  soute- 
nues, toujours  marquées  daus  les  degrés  de  fé- 
cheUe  des  êtres,  lorsque  k  ctwamunauté  de  lew 
cH-ig^ne  est  certaine;  lorsque  ces  dif^roioes  aAt- 
.sisteot  depuis  des  milliers  d'années;  lorsqu'mx 
fois  établies  dans  une  pt^lation ,  dles  y  restait 
invariables  et  fixes,  de  manière  k  ce  que  la  varâ- 
.tiiHi  paraisse  n'avoir  eu  lieu  qu'tme  ùàs?  WeH- 
elle  delà  noorriture, du  climat^  delà  Iransntaih 
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tation  des  ntxsy  Se  la  supériorité  cTune  des  deux 
parties  dont  la  réunioa  contribue  à  la  propagatiori 
de  l'espèce?  Mais,  encore  une  fois,  pourquoi  des 
peuples,  avec  un  climat,  une  nourriture  et  6ei 
mœurs  à  peu  [rès  correspondantes,  sont-ils  si 
dissemblables?  pourquoi,  après  avoir  tant  chan- 
gé,  ne  cbangent41s  plus  ?  pourquoi  cette  pente  à 
la  variation  s'est-eile  arrêtée  tout  d'uh  coup,  el 
s'est-elle  changée  dans  une  fixité  permanente  et 
dans  une  espèoe  d'immutabilité?  Le  climat  et 
ta  nourriture  jr  ont  si  peu  de  part,  que  les  Fm- 
ropëens  transplantés  aux  ecJonies-,en  Amérique, 
y  sont  restés  Européens  ;  qu'ils  n'ont  pas  pris  la 
figure  des  natures;  qu'ib  ont  conservé  entre  eux 
les  nuances  qui  les  distinguent  en  Europe.  Lé 
Françaisdu  Canada  est  le  Français  d'Europe.  Les 
dnq  nùltions  d'Américains'qui  habitent  les  colo- 
nies angifflses  y  Kq^lleht  la  beauté  et  ta  ressem- 
blance par&ite  du  sang  anglais, -dont  ils  sont  bien 
certainement  issus.  Les  Espagnols  qui  couvrent 
toute  la  partie  méridionale  de  l'Am^que  ne  sont 
devenus,  sous  ce  àti  brûlant ,  ni  Péruviens  ni 
M encains.  Le  orâ)ts  des  AnâHes  n'est  ni  Caraïbe 
ni  Indien}  il  est^resté  Français,  Anglais,  Espa- 
gnol, suivant  la  division  de  population  h  laquelle 
il  appartienL  Le  n^re,  transplanté  anx  colonies 
avec  une  iKwrriturc  et  des  occupations  bien  dif* 
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férentes  de  celles  <le  son  pajrs,  y  propage  ioa 
espèce  dans  toute  sa  noirceur  /  ei  les  mâange* 
même  des  diverses  espèces  ont  leurs  lois  fixes  et 
dëtermioées.  Le  Hollandais  à  ta  pointe  <f  Afrique 
et  à  Java ,  l'Espagnol  à  Manille  ^  1' Ad§^  à  Ma- 
dras*  ne  deviennent  ni'  Cafircs,  ni  Indiens,  ni 
Malais;  ils  y  restau  EÀu:t>péeiis,  ils  y  soutiennent 
l^ur  race  avec,  toutes  les  nuances  qui  les  disttu< 
guent  en  Europe.  Le  Juif,  disséminé  sur  la  &ce 
du  globe,  partidpaDt  ï  tous  ses  dimats,  ^  toutes 
les  mamères  de  vivre,  mais  ne  participaiu  pas  k 
IWs  les  sangs»  dont  ses  observances  lég^ks  le 
tiennait  âoigoé»  reste  Juif  et  reconnaissaUe  par- 
tout, au  milieu  des  peuf^es  parmi  lesqueb  use 
transf^antation  de  mille  ans.  U  placé,  en  em- 
pruntant leurs  moeurs ,  leurs  us&ges,  mais  en  con- 
servant exclu^vement  sa  racé.  Cbtbment  se  &it-il 
donc  (pie  ces. races  aiait  été  divisées  pràmtite- 
.  ment  entre  «lles^(fu'^lâs  dcmnènt  de  si  prodi* 
^£uses  diffêrencâs,  et  que  ces  difl&eooGS,  une 
fois  attaf^bées  à.elle5,.ne  ^â£&cent  plus,  mû 
qu'elles^ perpétuent  sans  ftltératitHi?  Quelaêié 
leprinâpe  et  l'^Mi^e  de  'cette  altératkai  primi- 
tive qui  a  eu  lieu  une  seulft  fois,  et  qui  a  aia^ 
traversé  l'espace  du  tanps  sans  aucune  alténtÏDD 
ultérieiu^  ?  ,Gertes,.ce  sont  là  de  grandes  et  im- 
portaDtes  questions^  dont  les  rësiJtats  sont  au» 
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évidem  et  incontestables  que  le  principe  en  est 
contesté ,  qui  nous  atteignent  par  leurs  effets 
autant  qu'elles  ocois  échappent  par  leurs  causes. 
Ces  variétés  ne  sont  pas  moins  sen»b]^es  dans 
les  espèces  animales  que  dans  l'espèce  humaine  : 
eOes  y  reviennent  même  d'une  manière  plus  frap- 
pante; car  ces  e^tèces  sont  plus  entremêlées  que 
celle  de  l'homme;  comme  si  la  nature  avait  cru 
devoir  encore  plus  desoin  à  la  conservation  de 
l'espèce  humaine ,  comme  la  [renûère  de  toutes 
en  (agilité  et  en  utilité.  En  eiTet,  qu<ûque  ch»- 
<|ue  pa;ys  ait  des  animaux  de  race  particulière 
«t  dooûaantes*  d'autres  races  s'y  trouvent  tou- 
jours mêlées  dans  une  quantité  qui  n'a  rien  de 
pareil  dans  re^>èce  humaine.  Ainsi,  en  Europe 
tous  les  babitans  ont  la  conformatitm  européenne; 
il  n'y  a  pas  de  Chinois  ni  d'Africain  :  chaque  di-> 
visicoi  de  cette  contrée ,  comme  chacune  des 
quatre  grandes  (Uvi^ons  du  globe,  a  aussi  sa 
population  spéciale,  dans  laquelle,  à  la  vérité,  il 
K  trouve  bien  quelque  mélange,  quelques  êtres 
qui ,  par  leur  conformation ,  appartiennent  moins 
k  la  population  indigène  qu'à  celle  d'autres  lieux, 
peut-être  même  davantage  à  ceux-ci  qu'à  ceux-là  ; 
mais  ces  nuances  sont  toujours  Ëiibles ,  et  se  per< 
dent  dans  l'uniformité  soutenue  du  tableau.  Il  n'en 
est  pas  ainù  des  animaux  :  chaqye  pays  a  sa  race  i 
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mais,  ë  l'exception  de  quelquesHins,  où  le  scnn 
de  sa  conservation  est  un  objet  oontinud  d'atten- 
tion pour  tes  habitans,  la  race  prindpale,  quoique 
touiours  très-marque,  est  mâang^e  d'une  qi»D> 
tité  d'autres  races.  Ainsi,  si  tous  en  exceptez 
TArabie  et  quelques  autres  pays  ôii  la  pureté  de 
Tc^^èce  des  dieraux  obtient  des  soins  si^jàieurs 
il  ceux  même  que  l'homme  donne  k  sa  propre 
espèce,  l'espèce  du  cheval ,  quoique  consorant 
toujours  le  caractère  indigène,  subit  mille  varia- 
tions,  toutes  preuves  certaines  de  mélanges.  Le 
même  pays  renferme  des  chevaux,  des  bœufe, 
de  toute  taîQe,  de  toute  couleur ,  de  toute  ç(»t- 
£)rmation;  de  manière  qu'il  y  ai  a  beaucoup  dcm 
il  serait  imposable  d'asngner  l'origine,  et  qui, 
dans  cette  conformation  vague ,  prêtent  k  une 
confusion ,  source  de  beaucoup  de  Iraudes.  Ce 
tnëlange  est  encore  plus  sensible  dans  Tespèce  du 
chien ,  qui  se  représente  dans  le  même  lieu  sous 
mille  formes  difiereates.  INra*t-on,  pour  l'animal 
Comme  pour  l'homme,  que  ces  dégénératioDS 
tiennent  à  la  nourriture  et  au  climat?  mais  b 
réponse  est  dans  l'objection  m^e;  caries  diverses 
espèces,  vivant  danslesmêmeslieux  et  des  mêmes 
âlîmens,  partiâpent  aux  mêmes  influences.  £lst-œ 
la  d(»nesticité  qui  a  a&ibU  les  ressemUances  ori- 
^naires,  et  qui  a  introduit  les  nuances  litsiinc- 
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lives?  Les  animatix  sauvages  conservai,  il  est 
■vrai,  leur  conformité  réciproque  bien  plus  tpie 
ceux  qui  vivent  en  e'tat  de  domesticilé.  Les  àie^ 
Taux  sauvages  d'Amérique  se  ressemblent  tOus, 
ceux  d'Afrique  sont  deméme.  Le  [ion,  le  loup, 
le  cerf,  le  renard  de  tous  les  pays»  se  ressemblent  : 
s'il  y  a  (tfKîraice,  die  porte  sur  le  volume'[^tôt 
que  sur  la  confermation,  encore  mcHOS  sur  lés 
moeurs  et  sur  les  qualités  pour  ainsi  dife  ihteryies. 
L>e  lion  'de  -t«ut  pays  est  fier  et  courageux  ,  lé 
loup  vorace  et  timide'^  le-daiiti  léger, 'le  l'erïahd 
ihgéoieux,  le  ctùeit'caKssant  et  fidèle;  mais, 
dans  les  animaux  ànvages,  lesdifïererKïes  de  vo- 
lume ne  sont  senties, ^mfe  divâfses  espèceif/qii'b 
de  granées  distances,  ct>  pour-  aînâ  dire ,  pfi^  di- 
TÎsons»  au  liai  que  ladifférençeides  espèces  do- 
mestiques est'  sensible  dfihdivîdii  àiwdivîdu  ;  -elle 
est  locale,  elle  se  rejH'ôduit  par-toUt,  et' pdur 
ainsi  ^epartètest  le  birâu,  le'grand  cheval  eÀ 
dans  le  même  pys  h'Oinè  du  cbeval  peïit  et  di^ 
fonpe;  le  bteufde  haute 'statut  et  de  grand  poids 
vit  à  côté  du  bœuf  petit  de-  taille  H  léger  ée'  vo^ 
luine.  C'est  sur-tout  dans  l'espèce  du  cheval  ''{|4)è 
cette  (^)seryation  a  lieuile'baeufypFétenioins; 
soit  qu'on.luï-donne.moinside'-minsV  soif^'-à 
raison  de  sa  ^)»aMeur>«l  Idhai^'RKÀasidé  place, 
et  soit  plus  aoacfaé  à  la  te^tfliiquâ'l^  cliJeval>  dont 
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la  l%éreté  &cilite  le  déplacement  Mais  c'est  sun 
tout  par  ndentité  de  voix ,  de  moeurs  et  de  godis , 
ifiR  tes  diflërentss  &milles  d'anÎRiaux  se  tioiiient 
jet .»  rapprochent  entre  elles  bien  |^us  que  les 
£viûllej  d'hommes.  Poumies  des  mêmes  orçaneS} 
elles  en  fmt  un  us^e  uniforme,  et  leurs  incli- 
patÛHis  et  lair$  goûts  ont  une  directioa  comr 
.iquiie,  et  se  portent  vers  les  mêmes  ôbiets:  par 
Ë  les.  espèces  animales  vivent  plus  dans  rétal  de 
^[pPle'que  ne  &it  l'e^ièce  hinnaiiie.  Le  son  de 
Ja  yoix  ne  varie  point  d^ns  les  espèces  sembbh 
b1ç$i  il  y  a  entre  elles  UP-  t^gage  universâU 
connu*  entendu t.^t  em^^ytl  g^néraletnait  par 
ell^.:e!tessepOfnmuniqiient|  parles  mêmes  sans, 
rexprç^sion.des.sentMiien5  qu'elles  éprourrent.  Le 
cbeyat  de  tmt  .pays  hentlit  de  même,  k  ixn  ni- 
^t,:le'cliiep  a}}ole;  de-lK  même  jnanière  en  tout 
.çliniiit-  et'en  tout  lieu.  La  crainte,  la  .douleur  et 
l'anto^Ff.se  rendenl  diez  eux  par  les  mêoies  ao- 
xens^  et  quand  l'ait*  retentit  des  concerts  des 
^ce^  ai,lés  qui  ,1'JwbJtept,  ils  fonti  eutodre  par- 
.tçwfcits  ifl^iws.'toiï*,!  et  cent  rossignols  n'ool 
qu'un»  mènle  manière  dô  saluer  le  retour  du 
j)cinl^inp&  L'bdnunetau.cdniriitre,  pourvu  d'or- 
gane^ s«nblaWesjan  tout,  en  use  d'une  manière 
tout  k  ait  diOëre^e.  Il  ne  s'fMoid  pas  dms  les 
difiUQUes  les  jilus/approcbées  t.>un  ouïr  déteiy 
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neOe  séparation  est,  par  la  diSereoce  des  lan- 
gages^ élevé  entre  son  semblable  et  lui;  il  vivra 
etrangeraux  afTectiens  de  l'facniiiie  qui  ne  rend 
pas  les  idées  par  les  mêma  sons  que  lui;  il  ne 
peut  ni  lire  dans  son  oaur,  oi'  pénétrer  sa  çtsi* 
sée,  iù  s'associer  k  ses  peines ,  k  ses  plaisirs;'  et , 
rassemblés  par  l'balûtatioD,  ils  sont  séparés  par 
la  difiérencé  du  langage-  L'état  de  sodélé  n'est 
complété  que  par  la  communauté  du  langi^e; 
sans  elle  la  société  reste  ônpartaite  dans  sa  partie 
même  la  plus  essentidle^c^e  du  moral,  dont 
le  prix  est  bien  plus  grand  que  cekû  du  phj'^quél 
grand  et  difficile  problème  que  celui  de  la  diffëretiee 
OU'  de  la.  àinilitude  du  langage  par  rapport  à  k 
ricbesse  ou  à  la  paurr^lé  de  1  bomiHe,  par  rapport 
àlaoMiservationmémèdela^angueetaux  progrès 
d^t  ruoivâfsaltté  pAurr4it'lApi>iir«r  ou  l'enrichir. 
U  en  est  de  même  d^S'  tnoeurs  et  dés  goûts 
des  KÛtnaux  Par-  tDt)t  ils  se  ressemblent  dans 
les  mêmes  espèces,  et  leurs  nuauces  sont  vrai^ 
inent  insenûbles.  Par  -  tout  fei^eval  et  le  bœuf 
-vivant  déili^  vérd;^é  des  champs;  l'habitant  de* 
fiocêu,  <ds.carnagc.et  de  piwBf.i'wseau,  des  ïb- 
sectes  qui -vivent  i^ns  l'air  ,  pu  d^- graine* 
^mi-laahesA  sur  la  tarre^  par  -  idurnaiisà  leurs 
raours  Se  tessemMedt:  doux  ,  (diétssans,  timi^ 
dea  oy  fôro^'r  les  mènes  attributs  se  retracent 
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par- tout.  Le  dierd  de  tout  pays  est  <iocile  «1 
sociablê^'le  bœuf  obâssant  et  lourd  ;  par-tout  le 
him  est  bardi  f  et  le  tigre  veut  du  smg  :  mais 
rbotnme  n'a  pas  cette  géuefalitc  de  goûts  et  d'io- 
dinaiions.  Elles  vaiiait  chez  lui  comme  le  lan- 
gage. D'un  bout  du  mbiide  à  l'autre,  sa  ahie  et 
ses  habits ,  ses  peines  et  ses  plaisirs ,  ses  juge- 
mens  et  ses  idi^  se  composezit  d'objets  et  de  r«> 
latioos  diûerentes  et  souvent  opposées  L'un  ]»• 
Toure  avec  délices  les  mets  qui  soulèvent  le  cour 
de  J'autre  ;  celui-ci  se  revêt  avec  orgueil ,  et  oout 
«vcca^té  sous  les  mêmes  habits  qui  extàteraenl 
la. risée  decelui^à^ou  qui  embarra&seratoit  si 
marche;  on  rit  dans,  un  lieu  de  ce  quiafflige'daos 
un  autre  ;  on  y  révère  ce  qu'on  méprise  ailleurs; 
le  sui^me  d'un  pays.  est.  le  ridicule  d'tm  autre  : 
tout  est  divià(xi,toutiest. partie  dans  toutœt^ 
touche  à  rbomme*  tandis  que  tout. est  affinité  et 
similitude  dans  tout  ce  qui.  tient  aux  aninaaitr. 
Encore  une  fois  ,  est-ce  richesse  ou  pauvreté , 
avantage  ou  perte  pour  l'une  des  deux  espèces, 
pu  pour  les  deux  à  la  fois?  Quoi  qu'ii'en  soit , 
et  pour  en  revcnc  k  notre  st^et,  dont'cette  dt- 
gressKH)  nous  a  peut-être  tropécartés ,  leà  aninoaax 
domestiques  dont  nous  avons  à  nous. occuper^ 
semblât^  entre  eux  par  la  nature  de  leur  da»< 
tinaùtaty  de  leurs  babitiides  et  d«.  leurs  goihS| 
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S(»ittrès-diffîretu  par leuraxifiHinadon, parleurs 
traits  extérieurs,  et  par  axis^ent  par  leurutUïtë; 
L>e  cheval  ignoble  et  petit,  &ible  et  lourd ,  le  boBuf 
sans  force  et  sans  volume ,  le  mouton  rabougrît 
et  porteur  d'une  toison  bérïssée  ,  quoique  sem- 
blables par  leurs  formes,  et  pour  ainsi  dire,  par 
leur  charpente ,  au  noble  coursier ,  au  bœuf  in- 
&tigable ,  au  mouton  précieux  par  sa  dépouille  , 
ne  peuvent  cependant  avoir  le  mêane  degré  d'iH 
tilité  ni  de  valeur.  Os  ne  servent  pas  et  ne  peu- 
vent pas  valoir  de  même.  Cette  dî£ërence  est 
marquée  d'une  manière  frappante  sur  toute  la 
sur&ce  du  globe.  Il  ^  a  cinq  cents  e^ièces  de  die* 
vaux  depuis  la  Chine  jusqu'en  France ,  depuis  Ifi 
Daoemarck  jusqu'au  cap  de  Bonne  Espérance.  Le 
cheval  français  du  Canada  et  le  cheval  espagtu^ 
du  ChiU  n  oat  rien  de  commun  ;  il  en  est  de  même 
dubœuf  et  dumouton.  Ici,le  bceufest  robuste^ 
et ,  dans  ses  grandes  proportions ,  il  offre  réunis  les 
attributs  de  la  force  et  les  âéin^is  d'une  nourri- 
tnre  succulente  et  salubre.  Sa  tête  est  ombragée 
d'une  dou}^  ramure  qui  lui  sert  [d'omesnens  .^ 
d'armes  daiis  les  combats,  et  de  soutien  sous- le' 
ioug  qui  rattacheuitravail.Là,  ion  front  est  d^ 
iprni ,  sa  taille  s'élève  peu  au-dessus  de  la  terre  ; 
il  rampe  presque ,  il  ne  doDne  au  travail  qu'un 
&ible  secours ,  et  à  la  nourriture  de  Ibonum  ^'ua 
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tûh\e  soutien.  Les  moutons  d'Angora ,  de  Batj»* 
riCf  d'Espagne  et  de  Hollande,  ont  silrenMiit  de 
grmdesetimportantes.difierences,  qui  ramènent 
toujours  la  même  c)uesti<m,  celle  de  leur  ori^oe. 
Vieot-dle  de  la  traosplatitation  ?  mais  d'oii  a-l-^ 
été  &ite?  quAud a-t-elle  eu  lieu?  en  qoel  endroit 
se  trouve  le  type  de  l'espèce  transf4»ilëe?  De  tout 
temps  ceOe^  existe  aux  Ijeux  oii  eBe  e».  ]^-ce 
dans  la  nourriture ,  dans  le  t^mat?  Mais  M  n'est 
que  dans  les  extrêmes  que  le  climat  agit ,  oe  n'est 
pas  d'ailleurs  sur  les  formes  que  sm  mSuenoe 
^exerce  :  les  animaux  virant  sous  des  dàraati  i 
peu  près  pareils  et  p^aHèles»  ressentant  tes  mê- 
mes influ«Hices  dimatériques,  devraient  cgnserrer 
les  mêmes  formes,  et  ^es  varient  par-touL  Que  le 
climat  rende  le  cbeval  d'Afrique  diffêrmi  de  celui 
de  Norwége,  à  la  bonne  heure  ;  mEÛs  dans  notre  Eu' 
rope,dont  la  température est&peu  pris ^ale,ceue 
actioD  du  dîmat  ne  peut  marquer  autant  qu'on  le 
suppose.  Sur  queQes  parties  d'ûUeurs  tombe  cette 
action?  Qu'on  assigne  la  forme  soumise  à  3«i  tu* 
fluence.  Quel  est  cdui  qui  les  domie  nndes  ou 
angtdeuses  ,  qui  arrondit  ou  qui  aplatit  ta  croupe 
du  cheval,  quiëtàre  stsa  encolure,  et  donne  i  s» 
tête  de  la  grâce  et  delà  fierté?  La  nourriture  des 
animaux  domestiques  est  à  peu  près  la  même  duis 
toutQ  l'Europe;  ce  n'est  donc  pas  elle  encore  qù 
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constitue  tes  difTérences  sensiblement  marquées 
^tre  les  dilTérentès  espèces  des  mêmes  animaux 
qui  l'habitent.  Si  la  p<^]ulabon  de  ceuii-d  a  gagne 
de  proche  en  proche,  comme  on  le  dit  de  c^  ds 
rhomme ,  commoit  est-il  résulté  une  filiation  «af- 
férente d'auteurs  semblables  7  et  commenrles 
.  enfàns  se -sont -ils  graduellement  éldgnés  de  la 
ressemblance  de  pères  oxnmuns ,  contre  la  k»  de 
la  nature,  el  l'expérience  qui  mont^e  la  continuité 
des  mêmes  espèces  dans  la  pa^tuiiè  des  mêmes 
races?  Ainsi,  dais  tout  pays  oii  les  chevaux  et  le* 
boHiÊ sont  conserTes  sans  mélai^,  ils  se  repnn 
duisent  sans  cesse  dans  une  ressemblance  com- 
plète. Les  boeufs ,  les  moutons  hollandais,  danois , 
espagnols ,  sont  les  mêmes  depuis  raille  ans  ,  et 
resten»it  tds  tant  qu'on  ne  coupera  pas  lé  fil  de 
Jeur  reproduction  propre  ,  tant  qu'<»i  les  laissera 
se  reproduire  esdusivanent  et  sans  mélange.  Si 
c'est  par  la  transplantation  que  la  différence  des 
espècessubsistantes  s'est  étoUie,  en  qud lieu  existe 
ïe  ijpé  de  l'espèce  dont  nous  n'avons  que  la  copie? 
et  quand  cette  transplantattoâ  a-t^Ue  été  exécutée? 
Entre  beaucoup  de  dfi^enoes  qui  existent  dans 
diverses  espèces  de  dteraux  qui  sont  sur  le  ^lebe, 
il  en  est  une  qui  n'appartient  d'une  manière  aussi 
marquée  qu'^  cette  espèce  d'animal.  C'est  celic  d> 
4:beval  de  carrosse  avec  le  cherrai  dé  séis  •■  il  existe 
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«1  eflèt  deux  grandes  dlviàons,  et  pour  aïfiâ  dîrtf 
deux  zones  pour  les  chevaux,  distinction  qui  n'a 
pas  lieu  pour  les  deux  autres  «pièces  d'animaux. 
Le  cheval  est  ^  dit  -  on  ^  originaire  d'Aralne  et 
d'Afrique:  il  s'est  étendu  peu  à  peu*  et  cet  animal 
si  l%er*  et  si  nsnce  aux  lieux  de  son  origine*  a 
fini  à  mille  lieues  de  Ih  par  l'épais  cfaeral  de 
Flandre,  et  par-le  cheval  éioffe  de  Nonnandie.  U 
n'y  a  nulle  analogie  entre  les  deux  espèces.  Tout 
l'Orient,  dont  le  cheval  est  venu,  n'a  pas  de  che- 
Taux  de  trait  ;  cette  espèce  est  réservée  k  TËu- 
K^ ,  qui ,  plus  heureuse  que  bt  ooiurée  k  hquelle 
dU  doit  ce  précieux  animal,  élève  des  chevaux 
propres  aux  mêmes  usages qne ceux  d'Oriait,  en 
même  temps  qu'elle  élève  aussi  ces  grands  dievaux 
dont  il  est  dépourvu.  Celui-ci  n'acfeiet  pasleiné- 
Ifflige,  au  lieu  que  l'Occident  en  est  rempli  Dans 
l'espèce  du  bœuf ,  au  contr^re ,  le  mSange  eSt 
général  dans  tes  deux  climats ,  et  l'espèce  se  re- 
présente dtemativeraent  sous  des  formes  Vont  à 
iàit  diffêrentes.  Mais  si  l'origine  de  la  diffêrence 
entre  les  deux  espèces  de  chevaux  éàappe  à 
toute  explication ,  les  efifets  de  ces  diffîrences  sont 
sous  les  ^eux  de  tout  le  mcnide.  J^es  espèces  se 
soutienndit  et  se  perpétuent  par  elles-mêmes^ 
tant  qu'on  ne  les  mélange  pas.  Par-tout  où  l'on 
n'a  pas  cbercbé  à  introduire  des  espèces  éinta- 
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gères ,  Te^ièce  du  pays ,  l'iDi^ènef  s'est  conser- 
vée avec  son  caractère  et  des  attributs  distinctiÊ; 
elle  s'y  maindent  comme  celles  de  l'homme  ,  et 
coosme  les  &uits  de  la  terre  ;  elle  est  recomiais- 
sable  axnme  elles  ,  et  elle  se  maintiendra ,  tant 
qu'un  sang  étranger  ne  viesidra  pas  interromjH^ 
son  cours  et  oblit^r  ses  formes  par  une  ia&f 
àaa  étrangère.  Ainâ ,  les  chevaux  danois ,  po- 
lonais ,  hollandais  ,  normands  ,  e^ngnols^  alle- 
mands, turcs  et  napolitains,  se  perpétuant  tou- 
jours entre  eux, conservent  toujours  leur  caractère 
national  ;  l'arabe ,  plus  surveillé  dans  ses  allian- 
ces t  garde  encore  |:^  exclusivement  ses  formes 
distinctives  :  on  peut  donc  conserver  les  espèces 
de  dievaux  comme  on  le  veut,  on  peut  avoir  celles 
que  l'on  veut,  et  cette  questi<xi  nous  ccsiduit  k 
en  examiner  rapidement  deux  autres ,  celles  de 
l'influence  du  sang  sur  les  races  et  odle  du  croi^ 
sèment  des  races. 
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CHAPITRE    XI. 

'   De  Vmjlaence  du  sang  dans  les 
espèces  d'ani/tuiua:. 

Dès  qu'oD  parle  de  k.  répu^tioo  cTuie  espèce 
d'anicoaux  ,  de  la  substituticoi  d'une  tspsoi  àraii- 
gère  ^  l'espèce  indigène ,  on  ne  manque  yasoeàs 
de  rencontrer  la  r^nse  vulgaire  que  cette  &• 
pkœ  ne  réussira  pas  dans  le  pays.  Cesl  la 
réponsQ  gàiéi-ale  ,  reçue ,  et  ]H«sque  oxiTenue 
par-lout  ;  c'est  la  seule  défnise  qu'on  sat^  oppo* 
ser;  car,  pour  des  raisons,  il  ne  &ut  pas  en  at- 
tendre:  mais |du5cette<^}positioa. est in-éfiécJiie, 
l^elleptaltà  déserts  qui  le  sont  aussi,  pttroé 
qu'elle  .ftatte  davantage  les  doix  peucJiBns  &- 
Toris  de  fhooune  ,  l'amour-prc^e  et  U  paresse. 
En  parlaiU  an»  ,  ils  font  à  la  fois  leur  ^mjIo^ 
pour  le  passé  et  pour  l'avenir;  ils  justi&ept  leurs 
actions  passées  et  leur  inaction  fîjture.  La  géné- 
ralité de  l'empire  de  ce  préjugé  a  été ,  est  encore 
très-bneste  à  l'agriculture  :  puissions-nous  être 
assez  heureux  pour  contiibuer  à  le  détruire  ! 

On  tominerait  tout  d'un  coi^  cette  questiod 
par  l'expoâtion  d'tm  Eût  bien  àmi^f  cehtt  du 
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succès  constant  de  la  transplanutiim  des  e^>èce$ 
d'animaux  dans  les  pays  oh  ces  espèces  man- 
quaient absolument.  Si ,  avec  des  difiërences  pro- 
dîneuses  dans  le  climat  et  dans  les  localités ,  ces 
espèces  cependant  ont  prospère  sur  ces  terres 
nouvelles  pour  elles  ;  si  elles  y  rappellent  l'espèce 
originaire ,  si  les  espèces  transportées  dans  les 
mêmes  lieux  y  conservent  leurs  nuances  distinc- 
tives;  alors,  il  est  bien  évident  que  le  sang  seul 
opère  dans  la  transmissitm  des  races ,  et  que  les 
localités  n'y  entrent  pour  rien.  Or,  l'état  des  mi- 
maux,  d'un  bout  du  monde  h  l'autre,  dépose  en 
Êiveur  de  ce  fâît.  Le  bœuf,  émigré  des  humides 
cUmats  de  la  Hollande  vers  les  càtès  ^cées  d'Ar- 
changel,  a  acquis ,  sous  ce  pâle  ,  plus  de  pends  et 
de  volume  qu'il  n'en  a  au  centre  de  l'Europe. 
La  Sibérie  nourrit  le  cheval  polonais  ;  le  cap  de 
Bonne-Espérance  voit  ses  immenses  plaines  cou- 
vertes des  descendans  .des  couràers  qu'il  a  reçus 
de  ta  Perse.  Le  Canada  n'a  que  des  chevaux  fran- 
çais.  Le.  bœufillinois  est  le  bœuf  fiançais,  aug- 
menté de  tout  le  volume  qu'a  pu  lui  donner  l'a- 
bondance des  pâturages  de  ce  pays  ,  qui  man- 
quent à  sa  terre  natale.  Les  Etats-Unis  de  l'Ame- 
riquen'oDtquedeS'Chevauxangbis  et  normands. 
Ite  Mexique ,  le  Pérou ,  Saint  -  Domingue ,  dé- 
pourvus de  chevaux  avant  l'arrivée  des  Elspa- 
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gods ,  n'ai  connaissent  pas  aujourd'htû  <f autre» 
espèces  que  celles  d'Espagne.  Le  Chili  l'eaiporle 
même  sur  l'Andalouâe,  dont  les  nobles  ooursers 
n'ont  fait  que  se  perfecticainer  dans  cette  oHitree 
ékHgnée,  et  rdiausser  encore  les  brillantes  qua- 
lités qui  les  distinguent  en  Europe.  £q  un  raot^ 
les  animaux  transplantés  dans  divers  climats  y 
ont  ctuiserTé ,  comme  les  hommes ,  le  caractère 
distinctif  de  leur  ori^ne.  L'ËspagncJ  des  colo- 
mes ,  le  Français  du  Canada  j  l'Anglais  des  Etats- 
Unis  f  n'a|:^»rtiait  pas  de  plus  près  k  l'espèce 
humaine  d'Espagne ,  de  France  ou  d'Angteterre» 
que  le  cberal ,  le  bœuf  et  le  mouton  de  ces  di' 
mats^  n'appartiennent  au  cheval ,  au  bceuf,etau 
aiouton  d'Espagne ,  de  France  ou  d'Angleterre. 
Le  mouton  d'Espagne  a  conservé  la  pureté'  de 
sa  race  ^  la  Bnesse  de  sa  toison ,  ses  proportions 
et  sa  figure,  en  Suède  ^  en  Saxe ,  en  Prusse ,  en 
Angletnre  et  en  France  ,  malgré  la  difiensice 
de  ces  climats  entre  eux,  encore  plus  avec  oehn 
de  la  terre  natale  de  ces  animaux ,  tant  qu'ils  ne 
sont  -pas  mêlés  avec  l'espèce  inc^bie  ;  ils  restent 
au  milieu  d'elle  étrangers  et  espagnols  ,  comme 
des  colons  françùs  sont  restés  Français  au  milieu 
des  peuf^  étrangers ,  dont  ils  partagent  depuis 
cent  ans  les  habitudes ,  la  nourriture  et  le  climat; 
mus  dont  ils  n'tnt  pas  admis  le  S8i^>  Tout  no^ 
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donc  cte  tu!  ^  et  non  pas  du  climat  et  de  l'air  qu'oa 
respire^  ou  des  alimens  dont  on  YÎt.  Les  Juifs , 
répandus  au  milieu  de  tous  les  peuples ,  vivant 
tM>mnie  eux  ,  mais  se  mariant  seulement  entre 
euXy  restent  Juifs  depuis  mille  ans,  et  confondent, 
dans  cet  état,  toutes  les  inductions  tirées  de  la 
nourriture  ou  du  climat. 

Mais  les  espèces  qui ,  transplantées  en  d'autres 
lieux ,  y  retracent  leur  caractère  primitif,  le  con- 
servent inaltérable  et  pur  dans  ceux  d'oii  elles 
sont  OTÎginaires  et  indigènes,  et  cette  double  res- 
semblance se  sert  mutuellement  de  confirmatioa 
et  de  preuve  ;  car  si  l'espèce  transplantée  ne  varie 
pas  à  moins  du  inélange,  si  l'espèce  locale  ne  varie 
pas  davantage,  hors  le  tnâange,  le  mélange  est  donc 
la  seule  cause  de  variation  ;  et  cela  tient  d'autant 
plus  au  sang ,  que  l'identité  de  Tespèce  s'accroît  en 
proportion  de  l'éloignement  du  mélange.  Ainsi ,  le 
cheval  arabe ,  dont  aucun  mélange  h'af^)roche  ja-> 
mais,  reste  arabe  pur,  reooimabsabte  à  tous  les 
yeùK ,  et  incomparable  à  tous  les  autres  chevaux 
en  qualité ,  comme  en  ccmstruction.  Il  en  est  de 
même  des  chevaux  de  tous  les  pays ,  de  leurs  mou- 
taas  et  de  leurs  bœufs.  Le  cheval ,  le  mouton  dé 
Barbarie ,  ont  des  caractères  et  des  signes  qui  ne 
permettront  jamais  de  les  confondre  avec  d'au- 
tres ;  il  laut  être  [K-ivé  de  toute  connaissance  ou 
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du  sens  de  la  vue,  pour  ne  pas  les  recornubre 
k  la  pFfoiière  inspection.  Le  dieval ,  le  mouton 
d'Espagne,  ne  ressemblent  pas  jpius  aux  espèce* 
françùses  des  mêmes  animaux  ,  (pie  ne  le  toat  les 
habitans  des  deux  pays.  Le  dieval  du  Liauwsin, 
d'Auvergne  ou  de  rfdrmandle ,  sont  limousins, 
auvergnats  et  normands  exduùvGnxnt,  sans  au- 
cune conformité  entre  eux  ;  il  en  est  de  même 
en  Angleterre.  La  race  importée  effiice  presque 
l'indigène  ;  le  dieval  de  Perse  ,  transporté  en  An- 
l^etcrre  sous  JLlisabetb  ,  est  aujourd'hui  remplace 
par  l'arabe ,  dont  l'importation ,  ^vorisëe  par  le 
baut  {vix  qu'on  y  attache ,  finira  par  e&cer  i  h 
fois  la  race  indigène  et  c^e  de  Perse. 

En  Hollande ,  les  trois  «^)èces  d'animaux ,  le 
bœuf}  le  cheval}  et  le  mouton  ,  se  ressemhleot 
par&ilement  entre  eux  pour  la  tajUe  ,  la  figure  ^ 
\»  couleur  et  la  toison;  tout  j  c^t  p9rï:il  j  et  dans 
ce  pays  de  l'uniformité,  sur  une  étendue  de  qua- 
rante lieue^  carrées ,  les  aninuux  ont  une  ânùli- 
tude  qui  les.  ftxait  prendre  tous  pour  les  euâns 
d'un  mente  père.  1^  Hollande,  les-lrojs  espèces 
sont  véritablement  toutes  d'une  pièce  ;  ausà  sont- 
elles  recçiin^issables  et  reconnues  dans  tous  les 
luarchtU  de  l'Europe.  Il  ai  est.  de  pième  en  Da- 
pemarck,  dont  les  dievaux  portant,  dans  ïéé- 
vatloQ  de  leur  Laille,  dans  la  hauteur  de  leur  en* 
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colure ,  dans  la  courbure  de  leur  têle ,  et  dans  la 
fierté  de  leurs  allures  ^  des  sigaes  dîstincti,^  de 
tyuS'  les  autres  cbevaux.  d'Eurt^.  La  Pol<^ne 
n'oi-possède  que  depedts  et  robustes,  mais  d'une 
ccHifiguration  unifonnément  irn%ulière  :  la  Hon- 
gne  tout  entière  n'élère  que  de  petits  dieTsus 
au  milieu  d'ioimenses  troupeaux  de  boeufs  su- 
perbes;et»  à  mesure  qu'où  s'avance  vers  l'Orient^ 
on  w  retrouve  plus  que  des  chevaux  semblables 
pour  la  petitesse  de  lettr  taille,  pour  la  ânesse  de 
leurs  jambes  ^  et  la  l^éretë  de  leur  course  ,  soit 
qu'ils  aient  pris  naissance  dans  les  lieux  élevés  au 
bas ,  cbauds  ^  tempérés  ou  frmds  ,  soit  dans  les 
pâtiN*ages  arides  des  montagnes  ,  ou  dans  ceux 
que  l'étendue  des  plaines  et  le  cours  des  rivières 
ne  peuvent  mEmquer  de  féconder  ;  preuve  évi* 
dente  que  le  climat  et  la  nmirriture  n'opèrent  pas 
sur  la  diSfôrence  des  espèces. 

La  transplantation  des  animaux  a  été  en  tout 
pays  l'obiet  de  mille  expériences  y  qui ,  quoique 
conduites  toutes  sur  des  principes ,  et  avec  des 
soins  diilérens,  ont  obt«iu  un  résultat  uniforaie , 
quant,  à  la  àmililude.  Far-tout  les  animaux  ont 
dcHiné  des  prodtùts  semblables  d^s  les  mêmes 
espèces ,  et  tant  xjue  les  races  ont  été  continuées! 
La  Suède  a  admis  et  conserve  te  mouton  d'Es- 
pagne dans  toute  sa  pureté  j  la  Saxe  a  fiiit  d* 
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même  ;  la  France  vient  de  le  tenter  arec  le  nàmt 
succès  :  tant  que  l'e^KOe  des  pays  en  est  restée^ 
ou  en  restera  séparée ,  l'espèce  espa^K^e  en  est 
restée ,  et  en  restera  diffêrente.  L'expérience  du 
passé  est  le  garant  du  résultat  à  vaiir.  De  même, 
le  cheval  transplanté  d'Arabie  en  A^etore,  ai 
Allemagne,  en  Fraijce,  celui  de  Brandebout^gy 
d'Angleterre  et  d'Ë^>agne,transpIanlé«nFrancer 
ont  donné  et  laissé  par-tout  des  traces  de  leur  , 
passage  et  de  leur  race ,  qui ,  étouffée  dans  (jtfi- 
ques^  lieux  par  l'espèce  iniïgène  ,  en  a  trinn- 
phé  dans  d'autres  où  die  était  en  ^hss  grandi 
nombre  ^  et  oti  elle  en  a  été  séparée  avec  plus  de 
aoins.  Ainsi ,  tandis  que  le  cheval  aidais  pnnût 
les  formes  arabes ,  par  le  mâange  géoéral  et  con- 
tinuel du  sang  arabe ,  le  cheval  norniatid  devenait 
anglais,  par  le  mélange  qui  a  eu  lieu  desêtaloos 
anglais  ;  le  cheval  du  Limousin  et  de  TAmergne 
perdait  tout  à  &tt  son  caractère  ori^nd  »  qiù 
allait  se  fondre  dans  la  multitude  de  races  éorau- 
gères  avec  leçque^  on  l'a  m^. 

Le  croisemoit  bien  entendu  des  races  a  refiêt 
de  tes  rappda*'  sans  cesse  à  leur  origiiie'y  sans 
éprouver  d'obstacles  de  la  nourriture  ou  dn  <^ 
piat.  Les  lois  de  loirs  e&ts  sont  CMinues  et  gn* 
duées  ccMiune  cçUes  du  cnnsemait  de  feipèœ 
humaine  j  et  la  loi  du  sang  est  assez  forte  dans 
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toutes  les  deux  ,  pour  a^r  paiement  dans  des 
de^^^uix,  de  manière  kassi^erl'cpoque  du 
diangement  complet  de  la  racs  ^u  quatrième 
d^ré  d'un  crasement  non  interrompu.  Ainsi 
que  Je  Uanc  ou  le  nègre  blancbtt  ou  noirdt  k 
sa  quatrième  génàïitiaaa,  qui  n'a  pas  soufièrt  de 
mélange  ,  le  mouton  espagnol  change  de  même 
k  moitton  fcaaçsis  en  mouton  espagnol  à  la  quk- 
triènie  gàiérailon ,  qui  a  cessé  de  participer  k  la 
race  française  ;  et  cekiiH:î  se  maintient  dans  son 
nouvel  état,  tant  qu'il  n'y  a  pas  de  retour  fa  son 
amâeane  origine;  et,  oe  qui  est  [^  particulier, 
c'en  que  lea  degrés  d'unélioratîon  et  de  oorrec- 
tioo  se  correspondeiM;  exactement  dans  les  deux  es- 
pèces  de  Tborame  et  de  l'animal  :de  manièrs  que 
si  le  pranier^  produit  du  mâange  humain ,  donne 
le  mulâtre  ^  le  troisième  le  tÏOTceroD  ,  et  le  qua- 
trième le  blanc  pur ,  le  mâange  des  espèces  d'a- 
tÙDOBUX  donoef  dans  le  m^e  d^é  ,  le»  métis 
îusqu'èl'e^iëce pure,  qui,  comme  celle  de  l'hom- 
me y  arrÏTe  in&iUiblement  au  quatrième  d^ré. 

U  est  Ûdwux  que  les  observations  mr  la  cor- 
rection des  espèces  animées  aient  été  |:^us  parti- 
culièrement &itefi  sur  l'e^ièce  du  mcwton ,  qu'elles 
s  y  soient,  pour  aitui  dire,  ctmcentrées  et  anrè- 
téeSf  et  qu'on  ne  les  ait  pas  étendues  aux  autres 
espèces  f  indication  qui  tdt  été  ^tement  utile 
3.  _  9 
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aux  gouvememenset aux  particuliers.  D  est Étàk 
d'y  revenir  ;  l'influence  de  la  race  se  fiiit  senû 
sur  des  points  oii  la  nourriture  et  le  dimat  n'at- 
tândnsnt  )ainais.  Les  animaux  de  oertahis  p^s 
SfHit  tous  à  peu  près  porteurs  de  la  même  n^. 
Presque  tous  les  chevaux  d'A&ique  sont  gris  ou 
blancs  f  ceux  d'Angleterre  d'un  rouge  dair  ;  le 
bœuf  et  le  dieral  d'Hollande  difi^ieot ,  pour  Ja 
couleur ,  du  bœuf  et  du  cheval  de  tout  pajs;  ils 
ont  même  un  poil  qui  leur  est  particutier.  Les 
couleurs  sngulières  n'existent  guère  qu'en  Daw- 
marck,  oit  eU^  k  soutiennent  par  l'âcHgDenxgt 
des  races  étrangères  ^  et  par  la  continuité  de 
l'indigène.  Les  animaux  s'y  {MXtpageant  librement 
entre  eux,  sans  schds  et  sans  mélanges ,  dtmiflit 
des  résultats  semblables.  Depuis  qu'<»i  a  établi 
des  haras  de  couleur  à  Hanovre,  l'e^jèoe  s';  est 
maintenue  sous  la  même  robe ,  sans  vanaiica 
dans  les  nuances ,  parce  qu'il  n'y  tai  a  pas  àai» 
l'e^èce.  La  même  diose  a  eu  Leu  en  tout  pays> 
les  espèces,  y  gardent  leurs  couleurs  cH'igiaelles  en 
se  perpétuant  ensemble.  Le  bœuf  de  Venise  est 
blanc  depuis  des  siècles ,  cdui  de  France  est  bl»c 
dans  le  Ly<mnais  ,  bai  dans  vingt  wovinces , 
^nc  et  noir  dans  dix  autres  y  moucheté  ou'ooupé 
de  bandes  de  oxileurs  dans  quelques  autres  coo* 
trées.  D'où  provient  la  perstxuialité  et  la  perpé- 
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luilê  de  ces  inuances  diAinctives  dans  des  climats 
et  avec  une  nourriture  semblables  »  sinon  de  ta 
perpétuité  de  sa  reproduction  entre  des  jndivtdua 
de  même  espèce? 

.  L^:  nourriture  n'influe  pas  plus  que  le  climat 
sur  ies  races  d'aiùniaux;  d'abord  la  nourriture 
n'influe  sur  la  forme  pas  plu&que  sur  Ja  couluur,; 
elle  n'a  d'action  que  sur  le  Tolua^.  Quelle  est  ,lft 
nmuTÎture  cpji  donne  les  fonnes  arrondies  ouiao- 
guksises,  longues  ou  courtes,  finçs-^u  ignobles? 
La'nature-n'influepas  même  sUr.  le  développe* 
raent  des  proportitHis  :  die  ne  peut  ni  le  hAer,m 
l'arrêter,  ni  ks  aloQger  ni-lesracoourcir;  soa  te> 
tim,  se  IxHmam  toujours  au  Totume  »  peut  s'-éî 
tendre  à  revêtir  ou  k  dépoiùMer  les  formes  (ftai 
certain  embonprant  ;  l'animal  >  avec  une  nourri- 
ture abondante,  sera  \ius  gras,  plus  corpulent 
que  t'ammal  condamné  k  une  nournture  însufii-^ 
santé  et  sëdiej  mais  il  n'aUTa.pas  un  pouce  d^ 
plus,  sa  charpente  ne  s'accrc4tF^  ni  né  Rabaissera 
d'une  ligne.  L'bomme  nourri  abondamtdent  pen- 
dant son  enbnce,  et  dans  le  cours  d^  sa  vie  ,  por^ 
tera  sur  le  visage  et  daiis  les  babiuides  de  son 
corps,  remb(»q)oint  résultant  des  -abcs  dont  it 
se  nourrit;  mais  sa  taille  ne  s'élèvera  pBs.pdni:? 
cela,  et  ne  surpassera  pas  celle  dq  stm  semUàbley 
qui  passe  sa  vie  îi  une  table  [dus  ihigaW.  'Lai  ri; 
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chetsc  n'a  '{Ms  ce  privil^  que  k  nsture  s'ol 
réaarvék  éle  seul».-  Si  la  noumture  influe  sur 
les  raoes,  c'est  %  la  longue  geulenent;  «ie  peut 
lout  au  plus  en  comprinier  le  développeaieiit  quant 
au  «olonïe  î  fjiais  «De  ne  peut  y  jouter.  Qu'on  Œ»- 
mtoe  ce  qui  se  passe  dans  les  d«ux  espèces  de 
l'animal  et  de  fbonime  :  c'est  te  ridie  nageant  tfans 
les  dtflicés  ,  et  dimsissant  ses  vwts  entre  toutes 
les  productions  de  la  nature  quf  rvte  çHk  et 
feible(  c'est  le  pauvre  qui  jcùnt  aox  ^orts  èpuî- 
saqs  d'un  travail' joannlier  des  mejess  insulB* 
sans  de  r^ratlon  {Mr  ime  noirriture  grossie, 
qui  domme  par  sa  stature  et  par  sa  farce;  et,  dm 
les  anionux ,  ce  ton/t  sur  les  niôiiia^Hs  presque 
toujours  «ouTortes  de  ridies  pâturages»  qiK  paî$- 
scnt  las  troupeanx  les  phis  grêles;  c'est  dnu  les 
friàtiei-  sans  vardure  que  vit  le  bétail  le  pbs 
êné  de  taîBe  et  le  plus  rdbuste.  Le  p&is  pedc 
Ueuf  de  France  paît  sur  les  ricfaes  péturages  des 
KiOBtagnes  d'Auvergne ,  et  le  fJus  grand  ndt  dans 
les  ^-i((nofalcs  de  Bordeaux.  Le  hétaA  du  Brabant, 
de  l'Artois, dekBretagne,  vit  de  plantes  I^unù- 
■euses  m  db  prairies  artificielles.  Cette  nourri- 
torfi  jôceutante  n'ajoute  rien  à  Taxation  de  sa 
tutte, , 'au  volume  de  son  corps;  9  reste  gr^  ei 
Çoot^Leb^il  tdd^ine  aux  riches  vattées  d'Atige 
tt-àa  Cotentin 'p«f9évJ!re  dans  la  petitesse  de 
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sa  suture,  à  côté  des  àionoes  .tnx^MAux'  qui 
TÎfitQient  s'oigniwer  dans  ces  liches  fiAhirages- 
Xi'açtioQ.  de  la  Dourrixure  sur  la  face  est  deOc 
DMlley^tflçlMlaBQe  pas  cette  du  nng.  L'Ukrainc-H' 
Ja  Hcn^  toitt.  enti^  rénfermrnl  péb-oièle* 
dans  le»  màUèurs.  pâturages  du  «tuttde  entier , 
le  boB^  te  ftU^^Té.et  le cl]etRl:JD:fJi6  petitt 
ià  pounriture' «et  pt>unt«m  Ja  'ntème;«tte.B'âa 
pasmeftiréercoimne  eotdut^pajâ^iùpatri'aTaFicè» 
ni  par  le  bescÛD;  diAislcsdctixejqaccesien  pearetu 
liser  11  (iUacréUfp  dans  «è5  ^AûiKa4abs.btwnp».  Le 
dieral  arajbe  Vttdieft Im  de. jqMslquËàpdigDeea dfe 
^ins;  traiOplantd  qn  i&n^«tep»«t«nFrantêt  lui 
et  sa  racé  s'y  soutiemènt  Uwa-^ioR/et  uefKiv 
dent  ni  leui^tipiidiiés  aikw'^jiiW'aiwclatiaurji'- 
iure  tfeis  cbef  aux  aQgjttts  et  .{rwigai^  itis'difia^ 
.r«Bte  deoeOç.de  fArf^ie»  £a-An^eterrè\:  le 
^bevA  ne.  vit  i|ue  de.  f^ia,  eo.Eftpagne»  que  de 
paUlejUcst^CQUini  ifue  dee  poulain»se  dounisseyt  ' 
et  s'âèreoi  iinè^'jâeu  dans  une  cMtrpaniin  Lt 
nowcitiAre  n'est,  doné- pour  -âén-  dùis  b^'diO^ 
retice  de  leora  ic{ilabtéset  de  lew  conftinnalkmt 
«t  «!eatEi>yi(Aira^  feMce:  qu'il  &ii^  retxioitier.  34!ap 
-Toos-aous  pwtVu'lee  [Hias  noblesowocsiQei.-âlBvét 
surdefaiiBOraai{p'eipÂtucageftaux'paTt(ii.dd.yerf 
.«ailles^'rettaMr-duis.'rékéitatioa^de.lflur  taitte^ 
^bns.iai>egu^deleurs:propOFti{aiSy  ddns'la  Iç- 
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géreië  de  léur:  course,  les  qualités  et -les  forme* 
des  \ins  dont  ils  éuîem  issus  ?  Les  chevaux 
destinés  à  iratuer^sur  le  théâtre  de  Paris,  le  char 
d'un  en^>ereur  que-ses  dangers  rendirent  plus 
diter  ^  Sfo  peuple,  n'étaient-ils  pas  nés  aux  portes 
même  de  ^ris,-de  pères  àuuÂsii  Les  haras  du 
roi  en  INormandîe,  en*  Limcnàn',  og  ^urerj^ey 
ne  s(Hit>i(s  pas  devenus  tour-lKoor  es{i^aols ,  an- 
glais, arabes,  siàvant  les  races  d'étdcMns  qu'on 
y  a succesùvemem adoptées?  Les baras de  Tho- 
rignjyCmx  du^^valier'boucber,  ceux  de  M.  fk 
Longet,  de  Ma^sons^aupiès  de  Pdris,  a'oDt-ils  pas 
subi  la  mémeTariathn  dans  les  e^ièoes,  en  les 
sut^ssant'dcMsb'taae'/' Les  rameaux  n'iHU-ibpas 
«Kqours  e«rpeipa(tdU'isrutronc,  et  les  bnndies 
i  la  isowfaexk'f arbre  gén^^ogiquedecesdircrses 
Ani^tes?  ri'ak-on  pas  tu  cosstanMieit,  De  toà- 
tdn  paS'fiOcoR.lfrchevalde  trait,  de  selle,  de  car- 
Ptaseei  d«  ooursti,  se  nourrir  odte  à  cAtedans 
iii  niAiMk  Curages  ,  et  paiaUes  commensaux 
«kof  kà  m^tnef  lieux,  airiTW  teos-égaletaeMt  à 
Jftirs' pn^onioBS  pr(lpi>es^  ei  &,l«ir  desiinatioB 
partiodiëre?  EbifEwjta  NothModie-âëvedBns 
la  .même  enceinte  de  très^randsobovfux  de  trait, 
des  cbëvaux  de  carrosse  de  la  pttts  be&e  élcifie, 
des  cberaux  de  selle  de  toute  taille^  «t,t  cAté  dé  ees 
grands  cliev«ux ,  unepct^te  e^iièoédedwraux  très- 
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arrOiuËe,  mais  peut-être  la  plus  petite  de  toute 
la  France.  Ces  animaux  virent  tous  de  la  même 
manière  ;  cependant  la  communauté  de  la  nour- 
riture, depuis  des  sîèdes  qu'elle  a  Ueu  entre  eux, 
n'en  produit  aucune  dans  les  traits  de  leur  con- 
formation. Il  est  vraiment  risible  d'entendre  ar- 
gumenter  sans  cesse  de  la  nourriture,  et  de  voir 
désespérer  de  pouvoir  nourrir  des  chevaux  dans 
les  m^es  endroits  oii  l'on  Sève  des  bœufs. 

Que  l'on  cesse  donc  de  s'alarmer  sur  les  in- 
fluences de  la  nourriture  et  du  climat  ;  mais  qu'a- 
vec un  jugement  plus  éclairé ,  et  un  discernement 
plus  silr ,  on  place  cette  influence  là  où  dte  existe 
réellement ,  c'est-à-dire  ,  dans  la  race  et  dans  le 
sang  ;  qu'on  donne  tout  au  soin  de  se  procurer 
de  iKHines  espèces  d'animaux,  et  qu'on  soit  sur 
qu'en  tout  pays,  et  avec  toute  espèce  de  nourri- 
ture, pourvu  qu'elle  soit  sufiBsante ,  on  aura  de 
bfHHies  espèces.  Il  y  a  ^Aus ,  on  Iës  aura  telles  que 
l'on  voudra ,  arabes,  espagnoles ,  anglaises ,  de  ta 
taille ,  de  la  qu^  te',  et  même  de  la  codeur  que  Ton 
desîrera,ooœmeonlesaobtenuesàHandvre.Un'en 
coûtera  pas  plus  de  soins  pour  peindre  tout  un  haras 
en  blanc  qu'en  noir ,  en  bai  qu'en  tout  autre 
couleur  ;  il  ne  s'a^t  pmir  cela  que  de  rassembler 
des  aiùmaux  de  ces  teintes  (averses,  et  de  les  main* 
tenir  isans  mélange.  Quelques  produitssan*  doute, 
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n'^  participeront  pas;  mais  ce  xxit  défi  ezcep- 
ÙODS)  et>en  les  écartant  des  baras,  la  tdnte  on^ 
^naire  et  dcMninanta  s'y  soutiendra  dans  sMi  în- 
t^it^ 

Qu'il  nous  soit  pernùS)  avant  de  ternâaer  cet 
article,  de  toucher,  en  passADtf  un  autre  pr^i^é 
relatif  aux  cberaux  par  rapport  à  la  me.  l>ao5 
quekpes  cantons  de  France ,  particultàreœDt  en 
Limousin  et  en  Avneïïfgact  lefi  cbenux  sont  Ibrt 
sujets  aux  yeiuc  t  Quand  k  cbevat  afipcodie  de 
quatre  ans,  très-fréquemment  ses  yeux  se  trou- 
blent,sur-toutaurenauteilenEwnt(lelaliMie;ïfinit 
pvderaûr  avci^e,  et  reste  sans  nleur  entre  ks 
mains  d'un  maître  dont  il  frustre  les  soins  et 
trompe  les  espérances.  Cekii-ci  se  dégotbe  d'un 
genre  de  oJture  qui  le  trompe  sans  cesse,  et,  dans 
son  dése^wir  i^orant,  il  accuse  le  pâturage,  (|u'ïl 
dit  trop  humide  ou  trop  gras.  Fut-il  îamais  nen 
de  plus  irréfléchi?  Les  cbevaux^de  Flandre,  de 
ISormandie  et  de  Hc^Iande ,  ne  paisaent-Us  pas  jour 
et  nuit  dans  les  pdlurages  les  plus  ffaSf  les  fdus 
humides  ?  Ceux  qui  vivent  dans  les  vallées  OMréca- 
geusesderOise,deIaSomme,dehiCanGbeet  de 
l'Authie^  ne  sont-ils  pas  mille  feis  pius  e^iosës  à 
ces  inc<aivénieiu ,  que  ceux  qui  vivent  dans  les 
prairies  en  général  asset  sèches  du  Limousin  et 
de  l'Auvergne?  Les  proniers  n'ont-its  pas  les 
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jaodies  et  les  pieds  couverts  des  traces  de  cette 
humidité ,  dont  les  jainbes  toujours  sêdies  des  se- 
conds «mt  toujours  exemptes?  11  n'y  a  cependant 
pas  plus  de  chevaux  aveugles  dans  ces  pa_ys  que 
par-tout  ailleurs.  Ce  n'est  donc  pas  aux  ;eùx  ^ 
c'est  aux  jambes  que  rhumidibé  porte;  et  cette 
lrans|Ki6ition  dans  les  objets  est  une  preuve  de 
l'irréQexion  avec  laquelle  on  les  juge.  Il  fout  ex- 
]Aquer  ce  &it ,  et  le  rapporter  à  sa  vëritable  cause. 
i^  haras  du  Limousin  et  de  l'Auvergne  ont  élé 
très-knig-temps  fournis  de  chevaux  espagnc^  «t 
barbes;  cette  e^>èce  a  presque  toujours  la  lêle 
dianuK*  la  ganache  glanduleuse  »  l'cnl  rond,  pe- 
lit  et  sanguin  ;  presque  jamais  le  cheval  d'Afrique  , 
n'a  la  vitre  de  l'œil  claire  et  transparente  comme 
le  cheval  d'Europe.  Prew^  toujours  aussi  ces 
animaux  sçnt  de  couleurs  ternes  ;  leurs  robes 
sont  teintes  de  ffis  ou  d'autres  nuances  peu  1^ 
tinctes.  L'expérience  a  appris  à  juger  assez  sûre- 
ment de  fo^l  du  clieval  par  sa  robe,  et  k  appré- 
cier la  correspondance  qui  existe  entre  ces  par- 
ties. Le  gris,  rétoumeau  et  les  couleurs  sem- 
blables, se  rencontrent  rarement  avec  des  vues 
bien  assurées  parmi  les  chevaux.  L'habitude  de 
soutenir  les  races  des  chevaux  dans  ces  pays  avec 
des  étalons  de  ces  couleurs ,  a  comme  naturalisé 
les  incouvéïiiens  qui  en  sont  les  résultats  ordi- 
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naires  ;  les  produits  de  chevaux  dont  la  Tue  élaùt 
équÎToque*  dont  l'onl  était  diar^,  coït  cotaraaê 
les  dëâuts  de  leurs  pères  ^  et  il  s'est  e'taUi  aiiui 
une  race  de  chevaux  sujets  k  la  vue  par  héré* 
dité^etnonpaspar  localités.  Si  les  dtevaux barbes 
ne  deviennent  pas  aveugles  chez  eux,  et  que  leurs 
àdiappës  le  deviennent  ea  France,  cette  diffé- 
rence ne  provimt-dle  pas  de  la  <£8erence  des 
cUmats,  dont  l'un ,  par  son  extrême  dnleur,  en- 
tretient dans  le  cheval  une  traus^Hration  conû- 
nuelle  qui  d^^e  ses  ;yeux ,  tandis  que  ta  froidure 
balùtudle  des  contrées  européennes  situées  au 
nord,  resserrant  les  pores^  et  fermant  les  éduses 
,  qui  soulagent  l'œil  du  cheval  d'Afrique ,  ne  pei^ 
met  pas  le  même  soulagement  à  l'oeil  du  deval 
fruiçais,  et  y  fixe  l'humeur  que  la  chaleur  dn 
climat  pousse  au-dehors  dans  le  cheval  d'A&îque? 
Celui-d  ne  jette  jamais  de  gourrae  itHidue  par  la 
tran^Mration  qu'entrahie  ladialeur  du  difnat;le 
dieval  français,  comme  tous  ceux  du  nord,  paie 
le  tribut  ji  la  mture  :  c'est  une  des  (dus  rudes 
épreuves  auxqueUes  ils  sont  soutnis. 
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CHAPITRE    XII. 
Du  croisejnent  des  races. 

Le  croisement  des  races  est  on  aigpe  de  pau- 
vreté pour  les  espèces  qui  subissent  cette  cor- 
rection. Les  espèces  pures  n'ont  pas  besoin  d'être 
cnnsées,  ou  plutdt  elles  se  croisent  sans  cesse  dans 
le  sens  véritable  et  dans  l'accepticHi  la  plus  natu- 
relle de  ce  terme.  Croiser  ne  veut  pas  dire  mêler, 
mais  remonter  à  la  race  originaire ,  k  l'espèce  pri- 
miûve ,  se  rapprocher  autant  que  possible  de  la 
souche.  Ainsi  l'Arabe,  conservant  la  généalogie  de 
son  dieval,  tandis  qu'il  n^lige  la  sienne  propre  ^ 
croise  sans  cesse  la  race  de  ses  chevaux ,  non  pas 
en  les  confondant  avec  d'autres ,  mais  au  contraire 
en  ramontant  toujours  aux  races  les  plus  pures  et 
les  plus  nobles.  Cest  par  cette  vigilance  non- inter- 
rompue qu'il  a  conservé  si  brillante^  si  reconnais- 
sable  et  si  pure^  la  race  de  ses  chevaux^  qui,  tou- 
jours exempte  de  mâange,  n'a  contracté  auoHie 
habitude,  aucun  trait  étrai^er,  et  est  restée  ex- 
<Ju5ivenient  arabe ,  et  sans  aucune  aHtfbnnité  avec 
auciiqe  espèce  étrangle.  H  m  a  été  de  même  des 
espagnob  jusqu'il  ces  derniers  temps:  Qwles  III, 
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Toulmt  rehausser  la  race  Aes  chevaux  de  soi  ixn- 
Tel  empire ,  tira  des  haras  de  JSsfdes ,  des  dK- 
vauXf  qui^  remplaçant  les  élalonseipagDdSf  don- 
nèrent une  espèce  mi-partie  nsfioliiaiDe  et  espa- 
gtiole,  qui  élerèreot^il  est  vr^,  la  taille  des  nou- 
veaux chevaux  espagaob,  mais  qui  en  rabaissa' 
roit  les  qualité.  L'iotroducùon  des  «bevaux  an- 
glais da^s  les  haras  de  Nonnandie  a  ef&oé  la 
iouTDure  de  l'espèce  normanda  Le  dieval  nor- 
mand a  acquis  de  la  légèreté  et  de  la  è^at;  tous 
il  a  perdu  de  la  solidité  que  l'élégWKeiie  radicie 
jamais.  Tous  ces  chevaux  ,  comme  les  iOgiBis, 
sont  devenus  durs  d'épaules ,  et  forts  de  boucb&  U 
est  rare  d'en  trouver  qui  aient  encore  de  f  apê- 
inent  pour  le  cavaUer.  Mélaager  n'est  donc  pis 
croiser,  et  croiser  n'est  pas  mélanger,  aiaiscbai- 
sir ,  et  sur-tout  ne  pas  s'écarter  de  la  U^  directe, 
.et  pour  ainà  dire  de  la  branche  aloée  de  ces  es- 
pèces de  iàmiUesj  car  les  cade^esi  les  oolUéra- 
}e$  ,  sont  presque  toujours  dî^raciées  de  b  na- 
ture ,  comme  les  cadjets  et  les  collatéraux  panai 
les  hommes  le  sent  de  U  foruAe,  Le  peuple  *fi 
a  le  bonheur  de^.pa^édertmehoniw  race  de  dK- 
vaux  dcHt  dope  ^'^  tenir  :  il  ne  doit  p*5  U  croisa 
positivemott,  mais  négauvemâit,  ce6t-à-<firc, 
.empêcher  d'autres  raVs  de  »'y  mikr  ;  tout  so* 
.  9rt  doit  se  bornçç  ^  I4  ^rreitter»  et  i  h 
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tians  elle-méma.  Il  peut  en  laisser  sortir,  maïs 
il  ne  dœt  jamais  y  lai&ser  entrer.  Les  individus 
de  la  même  race ,  en  s'imissant  continuellement 
entre  eux,  se  communiqueront  sans  cesse  les  mé- 
mes  qualités,  qui,  par  ime  infusion  toujours  re- 
nouvd^,  s'aflèmrfront  et  se  génëraUsaxHit  dans 
toute  ta  race  ,  de  mamère  6  s'identifier  avec  dley 
-  et  à  en  fiûre  partie  sans  préparation  et  sans  re- 
cherche. Les  chevaux  seront  beaux,  grands,  cou-' 
rageux  ,  comme  ils  sont  chevaux  par  la  simple 
transmission  des  parties  qui  constituent  l'essence 
de  chaque  espèce. 

Avec  quelque  respect  qu'on  doive  prononcer 
le  nom  deM.  deBuflbn,  duPline  des  Français, 
cfui ,  avec  [dus  de  conmissances  encore  que  le  Hine 
<tes  Komains ,  a  mis  dans  son  style  une  ma^e  quï 
^Eile  l'intérêt  de  son  sujet ,  on  peut  croire  ce- 
pendant qu'il  B  avance  avec  peu  de  fondement 
que  le  croisement  des  races  de  diflifrens  pays 
l'emporte  sur  la  oontinuité  de  la  race  indigne , 
et  qu'il  s'opère  vaHb  réunion  de  quaKtës  appar- 
tenantes à  chaque  «limât  qui  iwident  les  es- 
pèces croisa  dimatériquemeqt ,  supérieures  à 
celles  qui  ne  le  sont  que  loctJement.  U  revient , 
comme  on  voit  j  le  s;ystème  des  dimats.  Mais, 
pourquoi  «dierdjer  des  qualités  dans  d'autres  cli- 
noats  pour  le  cheval  qiù  les  réunit  toutes  dans 
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le  sien  ?  Ea  prenant  les  qualités ,  ne  prendîl  Dtf 
ausàlesdcÊiuts?  l'Arabe  a  donc  tort  de  déiêiidre 
à  scropuleuseoient  sa  race  de  toute  atliaoce  éuwi- 
gère  ;  elle  serait  [Jus  par&ite  avec  des  cfaeraux 
de  tout  autre  pays.  Qu'ont  gagné  les  £^»giiok 
avec  l'introduction  d'espèces  étrangères  ?  Leurs 
chevaux  se  sont  abâtardis  en  pure  perte.  Il  est 
donc  inutile  d'invoquer  toutes  ces  influences  de 
climat  très  -  étrai^feres  à  la  question ,  â  même 
elles  n'y  sont  pas  nuisibles^  eu  égarant  les  esprits 
par  de  busses  lueurs.  C'est  toujours  k  la  race  et 
au  sang  qu'il  faut  en  revenir  ;  et  lorsqu'un  pays 
est  réduit  à  avoir  besoin  de  croiser  la  race  de  ses 
chevaux,  il  doit  s'attachera  remonter  toujoursàla 
race  qu'il  aura  adopLde  d'abord,  pour  y  répandre 
et  pour  y  établir  autant  que  possible  les  quêtes 
qui  l'ont  &it.  choisir  et  préTérer.  Ainsi ,  quaqij  on 
veut  établir  chez  soi  la  race  arabe  ,  la  manicre 
de  la  croisqr  omsiste  uniquement  k  r^nonto'  tou- 
jours  k  cette  ra^caç  rAce,  en  n'em^yant  pas  d'au- 
tres étalons  que  cjes  chevaux  arabes,  à  l'exclu* 
sion  même  de  leurs  productions,  quand  dks  se- 
raient plus  belles  que  leurs  pères,  parce  tpie  cdfeKi 
ne  participant  à  l'arabe  que  d'un  côté,  qu'àdetn, 
ne  peuvent  aussi  contenir  que  la  moitié  de  ses 
(palités,  et  nescntarabesqu'à  moitié,  tandis  que 
la  paternité  arabe  -pure  ,  jointe  à  la  matemilè 
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aerni-araèe^  donne  une  somme  de  qualtiës  de 
ceue  espèce  y  que  l'autre  génératioo  n'aurait  ja- 
mais. Il  en  est  de  même  pour  les  autres  espèces 
'  d'aoioiaux  :  quand  00  les  croisera ,  que  ce  soit  tou- 
jours en  remontant  aux  plus  belles  races  ^  et  aux  ' 
plus  près  de  la  souche  de  l'espèce  que  l'on  aura 
choisie. 

Le  contraire  absolu  de  l'assertion  de  BulKin 
n'est-il  pas  démtHUrépar  l'expérience  générale?  I^e 
produit  du  cheval  arabe»  ou  de  tout  autre  cheval 
transporté ,  ne  ressemble-t-il  pas  davantage  à  son 
père  7  ne  ccmtient-il  pas  davantage  de  ses  qualité 
b  mesure  qu'il  s'éloigne  de  l'espèce  du  pays?  La 
seconde  génération  n'est-elie  pas  meilleure  que  la 
première,  la  troisième,  que  la  seconde;  la  qua- 
trième, qui,  très-Traisemblablement,  rendrait  l'es- 
pèce pure  dans  le  cheval  comme  dans  le  mouton, 
ne^l'est-elle  pas  davantage  que  la  troisième?  Le 
degré  de  pureté  répond  à  celui  d'ap^H^ximation 
à  l'espèce  de  ce  cheval  importé  ;  par  conséquent  la 
jument  du  même  pays,  du  même  climat ,  qui  par- 
tidpe  par  nature  à  toutes  ses  qualités,  qui  apporte 
en  naissant  ce  que  les  autres  acquièrent  en  se 
corrigeant ,  doit  êure  d'autant  supérieure  k  ces 
produits  qui  n'ont  qu'une  partie  de  ces  munies 
qualités;  et  les  produits  qtli  proviennent  de  soti 
umon  av«c  un  dierat  qui  réumt  au  même  d^ré 
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toutes  ses  qualités,  ne  doîvent-îk  pu  en  remir 
aussi  une  (jus  ^attde  quantité?  oeUe  unioD  psr- 
£ikte  ne  doit  -  elle  pas  d^raser  une  plus  grande 
somme  de  qualités  sur  la  race?  car  le  psHèctini- 
nemenl  de  l'espèce  ne  provenant  que  de  la  trans- 
lïiissioa  des  qualités,  il  doit  s'ep  trourcr  cfanu^ 
tage  dans  ce  qui  en  reçoit  des  deux  côtés»  (àip^ 
et  de  la  mère,  que  dans  ceUe  qui  a'oi  reçoit  que 
d'un  seul  côté ,  de  la  mère  ou  du  p^  En  un 
motf  un  cheval  et  une  jument  arabes  proitiisenbîU 
m  Frimce  un  cheval  ji^us  arabe ,  qu'un  dbev^ 
arabe  avec  une  juatent  française ,  ou  <pj'uB  dieral 
français  avec  une  jumoit  arabe?  Voilà  toute  la 
question. 


CHAPITRE    XIII. 

De  l'amélioration  des  trois  espèces 
principales  d'emimaua:, 

r^ous  voilà  donc  arrivés  ii  l'articb  auquel  les 
diapitres  précédens  ne  servent  pour  ainsi  dire  que 
de  prélimJuaires,  à  celui  qui  est  le  but  principal, 
^  qui  a  été  ta  cause- de  cet  écrit,  raméliontioo 
des  trois  e^ièces  d'animaux  qui  partagent  les  ira- 
vaux  et  les  plaiârs  de  rbomme ,  qiû  préparent 
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avec  lut  la  terre  à  i*ecevoir  la  semence^qut  le  nour- 
rit, qui  le  Dourrissent  eux-inéaies  de  leur  sang, 
qui  le  couTrent  de  leurs  toisons ,  et  qui  reiulent 
i  la  terre  par  les  eo^^  le  même  soutien  qu'ils  ai 
xmt  tire  par  leur  pâture. 

.  Les  animaux  sont  les  premiers,  et  les  Térïta- 
Ues  habitans  de  la  campagne  :  iis  sont  les  vrais 
en&ns  de  la  terre,  de  laquelle  seule  ils  tirent  leur 
subsisunce  ,  à  la  dîilerence  de  rbomme  ,  qui , 
plus  heureux ,  sait  la  demander  aux  autres  élé- 
xneas ,  la  -crée  ou  la  modifie  :  les  animaux  sont 
jAus  près  de  la  terre  que  l'bomme ,  ils  forment 
même  le  point  de  contact  entre  elle  et.  lui  ;  car 
c'est  par  leur  mofeo  qu'il  en  ouvre  ^  qu'il  en  fô* 
conde  le  seio ,  et  qu'il  s'approprie  \es  fiiiits  qu'elle 
y  rec^Q  ,  oii  ceux  qu'il  y  Êiit  naître-  Les  ani- 
Doaux  sont  les  premiers  agens  de  la  culture ,  comme 
ib  sont  le  ^ixa  bel  ornement  de  la  campagne  ;  ils 
contribuent  au  progrès  de  l'une  par  leurs  tra- 
vaux ,  comme  k  la  dÂxiration  de  l'autre  par  les 
scènes  mobiles  dont  ils  l'animent.  Le  soin  des 
troupeaux  est  donc  inséparable  de  c^uî  $c  la  cul-. 
ture  ;  elle  ne  vaut  qu'autant  qu'ils  valent  eux->mè< 
mes  ;  il  &ut  donc  s'attacher  h  leur  éducation , 
soit  pour  la  quantité ,  soit  pour  la  qualité  :  ces  deux 
pcnnts  ne  doivent  jamais  être  s^)arés>  Si  la  mul- 
tiplication de  l'espèce  profite  davantage  à  la  torre. 
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qui  tire  plus  d'engrais  du  grand  nombre  d'am- 
maux  que  du  petit  nombre,  l'am^oralioD profite 
davantage  k  YéM  et  aux  propriétaires  qui  tirmt 
tm  prdit  ^al  ou  supérieur  d'un  moindre  nombre 
d'animaux  meilleurs  >  et  qui  en  ont  moàns  k 
nourrir  f  tandis  que  la  terre ,  pour  laqu^  l'ani' 
fnal  n'exbte  que  sous  le  rapport  des  engrais,  ae 
tire  pas  moins  d'un  animal  de  TÏl  prix,  (pie  d'un 
animal  de  grand  prix. 

L'amélitH-ation  et  la  multiplication  doivent  tou- 
jours marcher  de  irotit  dans  un  bon  sjrstéme  de 
culture  ;  il  fàfit  muluplier  les  animaux  pour  mul- 
tiplier les  engrais,  premier  principe  de  la  fêcon- 
dité  de  la  letre  ;  il  &ut  multif^er  le  bêiail  pour 
pourvoir  à  xs  propres  besoins ,  et  pour  s'affiwH 
chïr  du  tribut  que  son  acquiàtic»  ùil  payer  k  l'é- 
tranger; il  &ut  le  multiplier  encore  pourenavinr 
S  exporter ,  et  s'assurer  le  bâiéfîce  de  sa  vente,  qui 
est  toujours  très^and  ;  il  Ëtut  l'amclicver  pour  trou- 
ver, dans  la  possession  de  bonnes  espèces  d'uiî- 
itiaux,  ce  qui  peut  servir  &  la  f(ns  à  l'utilité  et  au  plai- 
sir ;  car  sî  les  belles  espèces  rendent  plus  d'argent 
que  les  mauvaises ,  elles  procurent  aussi  bien  plus 
de  jouissances  :  elles  attachent  bien  davantage  k  b 
culture.  L'ceil  du  maître  s'arrête  avec  bien  pkis 
cTe  satisfaction  sur  des  troupeaux  bien  conformés» 
sur  des  chevaux  nobles  et  I%ers,  sur  des  mou- 
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tetu^  toisons  soyeuses,  que  sur  du  bétûl  maigra 
et  informe,  sur  des  chevaux  sans  grâces  et  sans 
légèreté ,  sur  des  moutons  à  taine  grossière  et  hé' 
rissée.  Par  une  Sïtge  disposition ,  la  nature  a  placée 
sur-tout  dans  cette  partie  ,  l'utile  à  côté  de  l'a-. 
gréable  «  elle  a  créé  cet  attrait  de  plus  pour  le 
bien ,  elle  a  voulu  enchaîner  doublement  l'homme 
&  profiter  de  ses  propres  bienfeits,  en  liant  l'ex-, 
tension  de  la  ridiesse  h  celle  m&ne  de  ses  piai^ 
sirs. 

Les  animaux  et  leurs  produits  de  tout  genre 
coûtent  k  la  France  plus  de  trénte-six  millions; 
BOUS  en  avons  dtmné  l'état.  Cette  dépense  pro* 
vieiU  da,  double  délïcit  de  la  quantité  et  de  la, 
quaUté  de  ses  troupeaux.  La  France  manque  à  la. 
£ns  d'animaux  de' service ,  comme  le  cheval  ^ 
il'aaimaux  de  consonimation ,  comme  le  bceuf,. 
et  d'animaux  de  brique ,  comme  le  mouton. 

lia  France  achète  une  grande  quantité  de  iéte* 
des  deux  premières. espèces,  et  pour  uneâcmma- 
immense  des  produits  de  la  troisième,  séparés  da. 
l'individu  même ,  comme  sent  tes  laines,  dont  I« 
producteur,  qui  est  le  mouton,  reste  en  Ë^gne» 
après  avoir  livré  son  produit ,  ^nsi  que  le  &it  la 
vigne ,  qui  reste  sur  le  scd  ,  après  avoir  livré  sa 
liqueur.  MaisilÊiutdisUnguerdansla  multiphca- 
tioii  du  cbeval  pi  du  bœwf  ]aji>r/ne  et  h  poids» 
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he  dieral  se  vend  k  la  forme,  et  le  bœuf  au  poidi. 
La  différence  de  b  forme  peut  en  introduire  dam 
le  prîx  une  de  un  k  dix  ,  et  même  â  vingt  Un 
cheval  peut  se  vendre  comme  dix ,  comme  vingt 
chevaux  de  dix  louis  à  cent  louis ,  et  beaucoup 
au-de!^.  Il  peut  donc  y  avoir  dix  chevaux  dans 
un,  et  il  n'y  a  nourriture  que  pour  vn  ;  au  lieu 
que  le  bétail ,  tirant  son  prix  du  volume,  uHbœuf 
ne  peut  pas  gênëralement  en  renfermer  ptiu  de 
deux  !  aussi,  dans  l'acqubition  de  ctUe  espèce, 
serait -il  plus  convenable  de  compter  par  livres 
que  par  têtes;  on  ne  peut  pas  acheter  nn  grand 
nombre  de  têtes  avec  une  seule ,  et  là  dépense 
de  chacune  est  à  peu  près  égaie  entre  des  [rà 
^aux ,  comme  entre  des  prix  in^aux. 

n  en  est  du  mouton  à  peu  près  comme  àa 
fiieval  :  un  mouton  d'Espagne  raid  comme  quatre 
moutcHis  français;  il  y  a  donc  quatre  moutoas 
daEis  un ,  et  cependant  il  n'y  a  de  dépense  que 
pour  un.  Les  données  sur  la  multiplication  des 
espèces  sfMt  donc  absolument  inégales;  et  quoique 
^cune  soit  précieuse  aux  yeux  du  cuIdvateiB- 
et  dr  l'état,  cependant  elles  sont  placées  dans  des 
d^rés  rdatîfs  d'utilité;  et  comme  ce  scmt  ces 
dt^rés  qui  doivent  r^ler  les  administrateurs  et 
les  propriéuires,  il  &ul  les  conculier  dans  l'oràe 
des  suips  à  leu-  donner.  Si,  par  malhcvr,  I'^ 
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«t  les  propiiétaires  seat  dans  l'imposùbilit^  de 
soigner  Clément  les  trois  espèces,  leur  intérêt 
commun  leur  commande  de  s'attacher  à  cdle  qui , 
sous  un  plus  petit  volume,  renferme  plus  de  va- 
leur. Ainsi,  dans  l'impossibilité  de  multiplier  le 
nombre  des  animaux»  il  &ut  en  multiplier  là 
valeur,  et  changer  le  multiple,  pour  compenser 
la  quantité  .par  la  qualité,  et  le  nombre  par  le 
prix. 

Ainsi,  dans  Timpossibilité  ou  dans  l'inutilité 
de  surcharger  sa  culture  de  l'éducation  des  ving( 
mille  chevaux  de  guerre  ou  de  trait  qu'elle  tire 
de  l'étranger,  la  France  doit  s'attacher  ï  amâiorer 
son  espèce,  de  manià'e  k  pouvoir  exporter  deux 
mille  chevaux,  qui,  par  leur  prix  supérieur,  paie- 
ront les  vingt  mille  qu'elle  reçoit.  C'est  ainsi  que, 
lorsque  les  localités  se  refusent  k  l'extensifXi  d  une 
culture,  il  faut  en  étendre  la  richesse,  et  suppléwr 
au  dé&ut  de  la  sur&ce  par  l'étendue  de  la  qualité. 
La  culture  admet  la  transmutation  des  valeurs 
que  la  chimie  ne  peut  communiquer  aux  mé- 
taux, et  c'est  vraiment  aux  champs  améliorés  que 
se  trouve  la  pierre  philosc^ihale. 

Mais  n  l'amélioration  du  cheval  est  plus  pro- 
fitable que  celle  du  boeuf,  elle  est  aus»  beaucoup 
plus  difiidle  k  efîècluer  :  dans  le  boeuf,  il  ne  ^ut 
qu'amplifier  le  volume»  ^'amélioration  essentielle 
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Se  borne  là;  dans  le  cheval.  Il  &ut  de  phis  amé- 
liorer la  forme  avec  les  qualités,  de  manière  à 
les  condiier  et  h  les  &ire  syinpatbîser  ensemble, 
ce  qui  n'est  pas  toujours  aisé  ;  car  souvent  ou 
n'obtient  l'un  qu'aux  d^iens  des  autres.  Le  che- 
val par&it  serait  celui  qui  reunirait  les  plus  belles 
fermes,  le  plus  de  Inerte  avec  le  plus  de  soufJesse 
et  de  t^éreté,  qui  serait  à  la  fols  le  phis  espa- 
gnol et  le  plus  arabe.  Celui-ci  a  ^iû&  de  qua- 
lités, celiù-là  a  plus  de  beautés  :  fanidior^ioB 
ccmsiste  à  réunir  te  pkis  des  qualités  de  l'un  et 
de  la  beauté  de  Tautre,  pour  ai  former  un  tout 
par6iit;  et  ce  n'est  que  dans  leur  accord  que 
consiste  l'art  de  l'amélioration  applicable  ^  cette 
espèce. 


CHAPITRE    XIV. 

Des  chevaux. 

JNoDS  avons  déji  établi  que  la  France  éait  tri- 
butaire de  retraiter  pour  une  immense  feumi- 
tm-e  des  quatre  e^)èces  de  chevaux  qui  remplis- 
sent les  quatre  principales  destinaticHis  du  cheval, 
le  trait,  le  catrosse,  la  guerre  et  la  sdle.  Cttte 
«ztracti<Hi  annuelle  va  à  plue  de  TÎn^  m^  têtes: 
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X>e.  dérUHDbremoit  des  chevaux  &it  en  1 79g  par 

ordre  du  directoire,  lors  de  b  réquisïtioD,  a  door 
né  UQ  nombre  d'un  million  quatre  cmt  quarante 
taiUe  chevaiuL  pour!  toute  la  république;  c'est 
quatorze  mille  quatre  cents  cfacvauiL  par  dépar- 
tement. En  An^^rre,  le  nombre  des  chevau:^ 
«5t  de  six  cent  quatre-vingt  quatre  mille  quatre  cent 
quatre-vingt  onze;,  ce  qui,  à  étendue  égale  avec 
l'anàenne  France,  donnerait  deux  millions  cin^ 
quante-trois  miDe  quatre  cent  soixante-lrcîzt^  ou 
plus  d'un  tiers  en  sus  de  la  nouvelle  France. 

Les  vingt  mille  chevaux  que  la  France  achète» 
aa  prix  moyen  de  quatre  cents  livres ,  doivent  lui 
coûter 8,000,000  "T* 

Elle  vend  vingt  mille  mulets  à  l'Espace  au 
prix  de  deux  cents  livres.  .  .  .'  .  ^000,000  "** 

Son  exportaûon  en  chevaux  n'est  pas  bien 
connue;  mais,  conune  il  est  impossible  qu'ellç 
n'ait  pas  Ueu  en  qudque  partie,  portons- la 
à SoOjOOo"'- 

Cest  encore  un  tribut  annuel  de  3,5oo,ooo  "'- 
auquel  la  France  reste  assujettie. 

En  jetant  les  yeux  sur  la  carte  de  France, ed 
examinant  la  latitude  fÀi  die  ^t,  le  cours  d^ 
eaux  qui  l'arrosent,  le&  chahies  de  montagne^ 
qui. la  traversent, les. forêts  qui  la  couvrent;,  ep 
aoDgeant  k  la.  féoudité  de  «m  sol,  k  la  propiisté 
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qu'il  a  de  tout  receVMr,  Mut  fêconder  et  tout 
produire;en  Toy^mt  cette  grande  et  liante  Fruiee» 
,»tuée  au  c«itre  de  l'Europe,  et  destinée,  par 
cette  po5iti(Hi,  à  lui  servir  d'entrepôt  agricole» 
comme  d'autres  pays  lui  servent  d'entn^  de 
commerce,  comme  elle-même  sert  de  centre  aux 
affiûres,  aux  goûts  et  aux  rassemblemais  de  FEa- 
Mpe;  en  voyant  d'ailleurs  de  très-boones  espèces 
de  chevaux  dans  quelques  parties  du  territoire 
fiançais  ,  on  se  demande  pourquoi  la  France  reste, 
en  gàià-al,  à  pauvre  en  chevaux  ;  oonuneu  il 
peut  se  &ire  qu^avec  autant  d'avantages  de  posi- 
tion et  de  nature,  au  lieu  d'avoir  des  dievaux  d* 
toute  espèce  à  user  et  à'  revendre ,-  la  France  en 
soit  encore  k  en  acheter  de  tout  le  monde.  Cette 
n^Ugenoe  sur  une  richesse  qu"d  ne  tient  qui, 
elle  de  s'apfKoprier  quand  eDe  Toudn,  Timt 
d'un  grand  nombre  de  causes,  dont  les  princt- 
paks  sont  Tignorance ,  le  définit  de  goita  et  k 
mauvaise  direction  des  entre[»ses  tentées  par  le 
gouvernement 

1  o  Le  cultivateur  français ,  hors  à&  la  Norman* 
die  et  de  quelques  parties  da  Limousin  et  de 
l'Auvergne»  ne  comak  pas  les  beUec  e^)èces  de 
dievaux.  Dans  la  plus  grande  partie  de  la  Frmce, 
un  beau  cheval  est  une  espèce  de  curioÀté;  il  jr 
est  connu,  noastaéy  dtë  oumne  un  pbâioia!èn&> 
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et  malieiireusement  il  reste  seul  comme  kù.  Les 
espèces  de  haute  taiUe  et  de  formes  bien  fH'opi»^ 
tkmnées  n'y  paraissent  jamais.  Le  cultivateur  fran- 
çais étant  habituellement  dépourvu  de  capitaux , 
ne  voyageant  pas,  ne  lisant  guère,  ne  comiakpas 
les  belles  espèces ,  mtmque  de  fonds  pour  se  les 
procurer,  et  regarde  les  pays  où  elles  existent 
oonmie  trop  éloignés  de  lui  pour  s'y  tran^rter; 
il  regarde  ce  voyage  comme  celui  d'outre-mer. 
U  lui  en  coûterait  pour  avoir  les  belles  e^>èce5 
plus  de  soins  qu'il  n'est  disposé  k  en  prendre ,  et 
plus  d'argent  qu'il  n'en  a.  Le  cultivateur  françws 
se  partage  d'ordinaire  oitre  deux  espèces  d'bon>* 
mes,  le  gentlemen  vivant  sur  son  bien  et  en 
cultivant  une  partie ,  les  colons  ou  propriétaires 
et  les  paysans  fermiers.  Mus  le  gentlemen  îvsor 
^s  n'est  pas  du  tout  le  gentlemen  anglais^ 
ri<^,  industrieux,  curieux  de  bonne  culture, 
Élisant  des  avances  énormes  pour  se  procurer  les 
meilleures  espèces  d'animaux,  vivant  au  milieu 
de  pays  oii  elles  abondent,  où  il  n'y  a  qu'A  choisir 
«lire  dles,  oii  il  ne  peut  mwquer  de  trouver  Ji 
vendre  richement  des  pi^xluits  dont  le  haut  prix 
sera  toujours  le  dédomoiagemait  de  ses  avances, 
et.  la  récompense  de  ses  travaux.  Là  revient 
dans  sa  ptémtude  U  supénorité  de  la  culture  an- 
j^laise  air  cdle  de  la  France.  Cest  du  côté  du 


INz^c;,.  Google 


1^4  ^s  ^A  citx.ti;ke 

cultivateur  des  deux  pa^s  qu'elle  prOTÎàit  OU 
est,  en  France,  le  gentlemen  qui  fera  vaùr 
d'Arabie,  de  toutes  les  parties  du  monde,  les 
espèces  de  chevaux  ks  plus  recherchées,  les  ^aa 
chères?  oli  vendrait-on  en  France  des  dievaux 
d'un  prix  febuleux ,  comme  on  le  ixA  ea  Ai^k- 
tcrre?  où  sont  en  France  les  motiis  damuialion 
qui  existent  en  Angleterre?  oii  sont  les  courses, 
les  paris,  les  prix,  le  Uux  de  location  pour  use 
saison,  tels  qu'ils  sont  daus  ce  pays?  Lesâémeiis 
de  celte  partie  de  la  culture  étant  in^uux  entre 
les  deux  pays,  les  résultats  doivent  l'être;  et  la 
première  in^alitê  ne  peut  être  ef&cée  que  par 
un  agent  qui  égalise  toujours  tout  entre  les  par- 
ticuliers, qui  est  le  gouvernement 

L'espèce  des  gentlemen,  français  cultivateors 
lïtait  restrdnte  ii  ce  qu'on  appelait  l<s  gentils- 
hommes de  province,  espèce  d'hommes  généra- 
lement iKirnée  dans  ses  connaissances  agricoles 
comme  dans  ses  moyens  de  fortune  :  en  général, 
ib  étaient  pauvres  et  ignorans.  Les  riches,  les 
grands  seigneurs,  distraits  par  les  [d^rs  de  la 
cour  ou  de  la  ville,  par  des  charges  et  des  em- 
plois militaires,  civils  oU  de  jSiveur,  ne  s'occu- 
paient pas  d'agriculture  :  leurs  maisons  de  cam* 
pagne,  leurs  parcs  et  leurs  châteaux  étaient  tout 
de  luxe.  Parmi  les  grands  seigneurs  fiansais^ 
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combien  en  eùt-on  compté  â'adomtës  aux  soins 
dé  ia  culture?  combi«i  avaient  des  baras  et 
élevaient  des  dievaux?  on  n'en  eût  pas  cité  quatre 
dans  toute  la  France,  au  lieu  qu'en  Angleterre 
les  grands  de  la  nation  donnent  l'exemple  du 
perféclionnemeut  de  la  culture,  sur-tout  de  celui 
des  chevaux.  Un  grand  seigneur  anglais  est  jaloux 
de  la  réputation  de  son  haras,  comme  un  pro^ 
pi'iétaire  français,  en  Boui^t^e,  l'est  de  cdic 
de  son  vignoMe.  Si  diaque  propriéuire  anglais 
^ère  des  chevaux  dans  sa  cour  de  ferme,  chaque 
grand  seigneur  an^is  &it  de  même  dans  son 
parc  et  dans  ses  enclos  ;  et  cet  exemple  se  pro» 
page  dans  tous  les  degrés  de  la  naticm ,  à  commen- 
cer par  le  plus  élevé ,  en  descendant  jusqu'au  plus 
bas.  Elever  de  beaux  chevaux,  les  aimer,  s'en 
fKcuper  f  est  un  honneur  en  Angleterre  :  en  , 
France,  c'était  presque  un  dé^onneur,  et  une 
provocation  à  des  épithètes  insultantes.  C'est  un 
maquignon,  disait-on  d'un  \iotam&' comme  il 
foui,  qui  s'occupait  de  chevaux. 

Si  le  goilt  de  l'éducation  des  chevaux  manquait 
h  la  France ,  celui  des  beaux  chevaux ,  des  espè- 
ces rares  ,  distinguéeE  pr'  les  qualités  ,  par  le 
brillant  de  leurs  allures  ,  par  la  variété  de  leur 
robe,  par  la  grandeur  de  leur  prix,  y  manquait 
encore  plus.  On  n'était  pas  re'cber^é  en  France  ' 
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pmir  les  chevaux  ^  comme  oa  l'est  œ  d'autns 
ptys.  Le  ridie  d'An^eterre  est  traîné  par  da 
chevaux  ^ux  en  beauté  à  ceux  des  anôemiet 
ëcuries  du  roL  Dans  le  nord  de  l'Eure^,  le»at- 
tdages  brillent  et  étinceltent  au  timon  de  chan 
brilians  et  l^ers,  vingt  nuances  discutes  relè- 
vent  la  beauté  de  leurs  formes,  ta  fierté'  est  dans 
leurs  r^ards  ,  dans  tous  leurs  mouvemms  ;  ib 
frfqipent  la  terre  d'un  pas  animé  et  cadencé, leur 
rocKtls  est  blanchi  d'écume ,  des  crins  oodoyant 
couvrent  leurs  cous  relevés ,  et  balaimt  la  terre. 
A  Vieime,  les  grands  de  l'eut  possèdent  des  es- 
pèces très-belles  en  assez  grand  nombre  pour 
mesurer  le  changement  de  leurs  attdages  sur  les 
heures  de  la  journ^ ,  conime  )adis  co  y  mesurait 
ei  France  cdui  des  parures.  L'Italie  est  couverte 
de  la  pompe  des  attdages,  et^  dans  ce  pfçs  de 
somptuosité  publique  ,  la  beauté  du  dieval  est 
une  des  grandes  parties  du  luxe  des  particuliers, 
du  hutre  des  villes  et  du  spectade  des  proœaa.- 
des,  qui  sont  le  rendea-vous  babitud  des  habi- 
tans ,  et  le  lieu  ob  ils  viennent  étaler 'leurs  ridies- 
ses.  Les  princes  ranains  et  napolitains  oot  leurs 
haras  propres  ;  aus^  rien  n'^ale  la  beauté  de  ieun 
chevaux  ,  et  la  magnificence  du  spectacle  <]tK 
leur  réunion  oflre  dans  les  prMoenades  publiques 
de  Naples  et  de  Rome. 
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En  France  ,  au  contraire^  le  cheval  est  très- 
ooounuD  ;  les  grands  même  et  les  riches  ti'usaiait 
que  de  chevaux  solides ,  à  la  vérité  ,  mais  peu 
brillans.  Les  écuries  du  roi  étaient  fournies  de 
chevaux  très-bons  et  très-beaux  ;  mais  il  n'y  ca 
avait  pas  un  seul  qu'on  pilt  dire  rare ,  pas  un 
seul  de  ces  espèces  que  les  particuliers  possèdent 
communément  dans  d'autres  pays  ;  il  n'y  avait 
pas  à  Versailles  une  seule  paire  de  chevaux  pa- 
reille à  ceux  d'Hanovre.  Paris  se  fournit  presque 
entièrement  en  Normandie  et  en  Hollande  :  la 
première  de  ces  espèces  est  u-ès-solide ,  très-dura- 
ble et  très-bonne  ;  mais  elle  n'a  rien  de  brillant  : 
la  seconde  est  médiocre  en  apparence  et  encore 
plus  en  qualités  ;  ausn  n'y  a-t-il  rien  de  à  rare  à 
Paris  que  des  chevaux  d'une  très-belle  figure  ; 
ai  tout  temps  ^  on  n'y  eût  pas  compté  trois  att»" 
lag€S  de  couleur  /  on  courait  apr^  comme  une 
curiosité.  Dans  les  ptivinoes ,  c'est  encore  {ùre., 
il  n'y  a  de  beaux  chevaux  m  de  selle,  ni  de  cap* 
rosse.  Les  attelages  viennent  presque  toujours 
d'Allema^ie,  de  Suisse  ou  de  Poitou,  trois^oys 
à  mauvaises  espèces.  Les  chevaux  de  selle 'sont 
cmlitiairemait  4ii  dernier  commun ,  dans  %ure  f 
«ans  allure  ,  et  sans  caractère  dislînctiC 

Outre  le  peu  de  goût  qui  règne  en  Bruce' pbnr 
les  belk)  «^ràce»  de  cliev«ix>  il  y  a  encore  peu 
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d'argent  à  y  emp^yer.  Quoiqu'tHi  dépense  ea 
France  autant  que  par-tout  ailleurs  ,  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  l'on  dépense  peu  en  ckeraux; 
l'argent  ne  va  pas  là.  Jadis  il  n'y  avait ,  dans 
les  grandes  villes ,  qu'un  petit  nombre  de  die- 
Tau:i  de  carrosse  qui  fussent  cbers  :  les  prix  des 
chevaux  de  selle  ^  c<»nme  ceux  de  carrosse,  ne 
s'élèvaioit  guère  que  de  six  cents  ï  douze  cents 
livres.  Tout  ce  qui  dépassait  ce  taux  retombiit 
dans  le  luxe ,  et  par  conséquent  dans  le  peut 
nombre  ;  on  n'eût  pas  trouvé  i  [Jacer  un  certaki 
nombre  à»  dievaux  cho^  ;  et  un  cheval  de  mille 
écus  était  quelquefois  embarrassant ,  et  d'une  dé- 
bite difficile.  En  province  ^  le  cheval ,  même  de 
luxe,  n'excédait  que  rarement  le  [uix-de  six 
cents  livres,  encore  le  nombre  de  ceux-ci  était-il 
fort  restreint 

Les  Français  n'ont  donc  pas  en  eux-mônesU 
tendance  et  les  moyens  nécessaires  pour  se  don- 
ner de  boiraea  espèces  de  chevaux  :  voyons  a  le 
^  gouvernement  leur  a  donné  ,  leur  a ,  pour  ainsi 
diçe,  ^outé  ce  qui  leur  manquait  personodl^ 
ment. 

DefHiis  toi^-Mmps  la  France  manque  de  bom 
nés  espèces  de  çheraUx.  La  négligence  dans  le 
soin  de  leur  éducation  a  fourni  depuis  des  nèdes 
des  stqeu  de  plainte  à  «eux  qu  arnient  ^  eœae 
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le  bien-être  de  ce  pays.  Ainsi ,  dès  le  temps  de 
Henri  IV,  SuMy  se  plaignait  de  la  négligence  des 
geûtilsbommes  de  son  temps  ;  il  recommandait 
l'éducation  des  chevaux  comme  un  des  moyens 
les  plus  sûrs  et  les  plus  abondaiis  pour  s'enrichir  ; 
il  leur  proposait  son  propre  exemple  ,  comms 
ayant  puisé^  dans,  ce  soin^  les  moyens  de  fournir 
aux  grandes  dépenses  auxquelles  la  France  l'avùt 


Les  états  de  i6i4  se  [daignirent  ausà  de  l'a- 
bâtardissement des  races  de  chevaux,  et  deman- 
dèrent ^'on  pourvût  à  leur  établissement.  Enfin 
•D  s'en  occupa  sous  Colbert)  et  ce^and  minis- 
tre ne  crut  ptas  rabaisser  b  grandeur  de  son  mal- 
tre»  la  gloire  de  Louis  XIV  lui-même*  en  l'en- 
gageant à  écrire  de  sa  prt^re  main  des  lettre» 
flatteuses  aux  pro|>riétaires  qui  s'adonnaient  avec 
plus  d'intelligence  et  de  succès  à  l'éducation  i^es 
chevaux.  C'était  lùen  connaître  la  nation  que 
d'attacher  ses  travaux  et  sa  récompense  k  une  fa- 
veur toute  d'opinion ,  et  par  là  même  plus  &itè 
pour  des  Français.  Cest  de  son  temps  que  date 
l'établissement  des  haras  royaux  en  France.  U  est 
assez  remarquable  que  les  deux  plus  grands  mi- 
nistres que  la  France  ait  eus,  l'un  le  ministre  de 
l'agriculture ,  l'autre  celui  des  manu^ctures  *  se 
Miènt  cependant  »  par^iiemept  entendus  sur  ce 
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point  ;  c'est  uneasses  beUe  autorité  ai  àttm  dd 
haras  royaux. 

Sous  le  règne  de  Louis  XV,  les  haras  anient 
éé  ^tabbs  en  Normandie ,  en  Boulomais,  ea 
Auvergne ,  Limousin ,  Rou«Tgue  ,  et  dans  les  en- 
virons de  Paris.  Les  pays  d'éuts  ,  tels  que  la 
Bourgogne  etlaBretaçK,  en  avaient étaWi  dans 
leurs  ressorts. 

n  y  avait  quatre  ç^nds  établissemens  «  dêpôu, 
au  haras  du  iw  en  Nwtnandie ,  à  Pompadour  » 
LimouMQ,  h  Chambord  et  i  Asnières  près  de 

Paris. 

La  somme  affectée  i  l'entretien  des  haras  noH 

tait  anqudlement  à  huit  cent  nàUe  hvres. 

Une  parde  de  ces  haras  était  sous  rtiapeakn 
du  grand  écuyar  de  France  ,  comme  celui  de 
?4orniuidie.    * 

Une  autre  partie  éuit  sous  des  inspecbODSfW- 
tiajières  >  sans  rapport  ni  subordination  Œtre 
«fies-  D^  qucJques-uttS ,  comme  le  haras  du  roi, 
Chambord  etPompàdour,  on  élevait  des  cbewux 
pour  servir  au  renouveUemoit  Je  l'espèce.  Hors 
de  ces  loG^it^ ,  on  distribuât  les  chevaux,  ches 
les  pn^étaires,  sous  une  médiocre  rétnbutioR 
pécuoiîàre ,  avec  qudques  exempliens,  et  un  dmil 
i^er  sur  l'usage  d&  ces  cbevaux.  Des  revues  «>■ 
ittuLlles,  et  ladistnbulioadefgraiificaiioRSirè»? 
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tninces  formatait  le  fcmd  des  occupations  et  d« 
la  juiidiciion  des  inspecteurs  particuliers.  Les  in»* 
pecteurs  généraux  ne  se  prodiguaient  pas ,  et  De 
paraissaient  dons  l'étendue  de  leurs  ressortsqu'uiw 
fois  en  deux  ans. 

Les  elfets  de  ces  éiablissemeos  avaient  été  pre»- 
que  Clément  malheureux  par-  tout. 

Dans  le  Boulonnais,  l'introducùon  de  chevaux 
cTuoe  taille  nwins  proportionnée  avec  l'espèce  du 
pays  avait  porté  atteinte  à  celle-ci. 

&i  Normandie,  on  avait  très-imprudenunent 
mêlé  des  chevaux  de  carrosse  danois  à  ceux  du 
pays,  dont  ils  avaient  trop  raffiné  les  jambes,  en 
élevant ,  il  est  vrai ,  la  taille  et  t'eacdure.  Gitte 
espèce  de  carrosse  normande  était  si  belle  et  si 
bc»ine ,  que  rien  ne  devait  engager  à  y  toudier. 

Les  chevaux  de  selle  avaient  été  tous  mélangés 
avecdesanglais,dont  ilsavaient  pris,  il  est  vrai, 
la  iigure ,  la  robe  et  la  légèreté  ;  mais  dont  ils 
avaient  contracté  la  roideur  dans  les  épaules  et 
dans  les  allures.  En  P^ormandie,  il  n'y  a  presque 
plus  de  chevaux  normands,  mais  seulement  des 
espècesbdtardées>il  n'yaplusde  chevaux  d'allure^ 
mais  des  chevaux  de  chasse  semblables  à  ceux 
qu'on  tirait  d'Angleterre. 

On  avait  élevé  beaucoup  de  chevaux  au  haras 
du  roi  :  dans  ces  denùera  temps  le  ntnnbre  de« 
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dèves  était  foit  réduit ,  et  cdui  des  étalofu  l'ctâl 
aussi  à  un  petit  nombre  de  chevaux  ,  doul  la  pkis 
grande  partie  était  au-dessous  du  médiocre.  Dans 
cette  proTJDCe ,  comnie  dans  d'autres ,  des  étions 
étaient  distribués  aux  pardculiers^  sous  laremist 
préalable  d'ime  sorome  qui  servait  de  cautkiiia&- 
ment  pour  ta  conserralioQ  du  cberal 

£a  Auvei^ne  et  eu  LimousiD  ,  les  huas  ro}wx 
avaieut ,  à  ce  qu'on  disait ,  détruit  la  raœ  indi- 
gèoe.  Etait-ce  une  aussi  grande  perte  qu'où  i&c- 
tait  de  le  croire?,..  Nous  ne  le  déddouis  pat 
Ce  qu'il  jr  a  de  certain ,  c'est  que  ces  deux  pro- 
Tinces  manquaient  absolumait  de  chevaux.  Le 
haras  de  Pompadour  était  admiaistré  corame  cduî 
du  roi  en  PJOTmandie  ;  on  y  âe\ait  des  cberaux 
qu'on  destinait  à  servir  de  ranpIacemeDl  pour  les 
âalons  qui  périssaient  dans  les  deux  proTmces 
de  Limousin  et  d'Auvergne.  Ces  remplacemtais 
étaient  géuéralemait  mauvais  ;  et  ce  haras  de 
Pompadour  ,  que  tout  ûvorisait^  n'a  produit  rien 
qui  vaille. 

Le  haras  de  Chambord  ne  servait  qu'il  fédu- 
cation  de  chevaux ,  dont  qudques  uns  avaient  fort 
l»en  réusù ,  mais  il  était  très-boroë. 

Cdui  d'Asnières  était  uo  dépôt  y  ua  quartier 
d'hiver  pour  les  chevaux  qu'en  distribuait ,  pen- 
4uit  leié>  dus  quelques  gûér^iiés  euviraoBan- 
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tes  de  Paris  :  il  y  avait  réellement  amélioré  l'es* 
pèce.  En  BreUigne  et  en  Bourgogne  ,  les  haras 
dirigés  par  les  états  de  ces  provinces  Tétaient 
avec  pdus  de  succès  que  dans  les  parties  soumises 
«ux  inspecteurs  nryaux.  En  Bretagne  même,  on 
avait  corrigé  l'espèce  ^  de  manière  que  les  jeunes 
^levaux  de  ce  pays,  tran^Iantés  en  Normandie, 
après  avoir  passé  quelque  temps  dans  ses  pâtu- 
rées ,  contractaient  assez  de  conformité  avec  les 
chevaux  normands  pour  être  confondus  avec  eux, 
et  vendus  comme  tels. 

Si  les  haras  n'avaient  pas  eu  un  meilleur  suc- 
cès en  France  ,  si  le  gouvernement  avait  perdu 
son  temps  et  son  aident,  il  i&ut  toujours  l'attri- 
buer à  la  même  cause ,  et  remonter  au  |H'incipe 
eu  mal,  qu'on  trouvera  toujours  le  même ,  le  dé- 
faut d'une  admitûsiration  générale  ,-  et  l'absence 
d'un  plan  suivi  qui  en  était  la  suite  nécessaire. 
Chaque  administrateur  étant  le  maître  absolu 
dans  sa  partie,  n'étant  dirigé  par  aucune  influença 
supérieure ,  dont  il  ne  devait  être  pour  ainû 
dire  que  le  bras ,  mais  étant  à  la  fois ,  dans  sa 
partie,  et  la  tête  qui  concevait  le  plan,  etiamaiti 
qui  l'exécutait ,  il  n'y  av^t  point  d'ensemble  dans 
ce  r^me  ainà  morcelé;  chacun  Élisait  à  sa  guise  ; 
chacun  cherdiait  à  déprécier  son  concurrent ,  et 
faisait  STorter  tout  succès.  I^e  principe^  dans  cette 
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partie ,  oorame  dans  toute  aub'e  idaùre  à  la  cui' 
ture  y  réside ,  quant  i  l'esseuce ,  dans  une  adm' 
nislratîoD  gfinérale  et  fixe ,  et ,  quant  à  l'exécullony 
dans  un  plan  calculé  et  invariable ,  doat  l'absence 
a  été  la  seconde  cause  qin  a  privé  d'un  boa  ré- 
sultat les  dispositions  du  gouTerneoKDt. 

Pour  réussir  dans  cette  partie»  comme  daof 
toute  autre,  un  plan  était  absolument  nécessaire 
11  allait  commeucer  par  se  bien  entendre^  et  par 
se  demander  à  soi-même  ce  qu'on  Toubît.  De  U 
répcHise  qu'on  y  eût  faite  dépendait  tout  le  sucxxs 
de  rétablissement  Ainsi ,  après  bien  avoic  exaisH 
né  quelle  espèce  de  chevaux  convenait  dans  un 
pa^s ,  si  c'étaient  ceux  de  selle  »  de  carrosse,  ou  de 
de  guerre  qu'on  voulait  y  établir,  il  fallait  se  te- 
nir au  genre  qu'on  avait  une  fois  adopté^  et  prendre^ 
dans  les  chevaux  ccoivenables  à  l'espèce,  ceux 
qui  renfermaient  le  plus  de  qualités  profwes  ^ 
cette  destination,  fin  suivant  invariablement  celte 
ligne ,  on  ait  établi  dans  im  pays  l'espèce  qu'co 
aurait  voulu,  sur-tout  en  observant  d'y  trans- 
planter celle  qui  possédait  le  plus  des  qualités  ma»* 
quantes  à  l'espèce  indigène,  et  par  là  même  la 
|Jus  propre  à  corriger  ses  débuts.  Aiuâ ,  dans 
les  lieux  oii  l'on  voulait  établir  des  chevaux  de 
carrosse  ou  d'escadron ,  il  £iUait  placer  continurf* 
lement  des  étalms  pn^pres  à  ces  usages,,  et  m 
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jamais  interrompre  la  continuité  de  la  même  fi- 
liation, ni  jamais  couper  le  fil  de  la  méoie  re- 
prodaction.  Au  lieu  de  cela,  qua-t-on  &it7  on  a 
mêlé  par-tout  les  di£Krentes  espèces;  le  cheval  dé 
carrosse  a  été'  placé  h  cAté  du  cheval  de  course  ; 
le  grand  cheval  auprès  du  petit  ;  le  cheval  d'allure 
auprès  du  cheval  de  chasse;  le  cheval  des  climats 
brûlans  et  d'Espagne  auprès  du  cheval  danois , 
ou  provenant  des  dîmats  de  glace  ;  ils  se  sont 
remplacés  dans  le  même  désordre  :  le  cheval  con^ 
traire  survenant  détruisait  ce  qu'avait  ^311  son 
prédécesseur^  les  espèces,  toujours  ébauchées^ et 
îamaîs  achevées,  n'avaient  pas  eu  le  temps  de 
proidre  aucune  couleur,  aucun  caracière  dis- 
tincbf  et  déterminé;  il  n'y  a  eu  que  des  métis , 
et  il  ne  pouvàt  résulter  que  cela  d'union»  tou- 
jours contradictoires  et  frustréesd'avance  parleurs 
principes.  Ainsi,  quand  unchevalanglais^  la  taille 
âevée,  k  la  course  l^re,  avait,  peiidaht  un  sé- 
jour de  quelques  années,  élevé  la  taille  et  accé^ 
1ère  l'allure  des  chevaux  de  son  arrondissement, 
un  lourd  dieval  d'Allemagne,  un  petit  cheval 
d'Espagne  venait  l'y  remplacer,  défaire  toute 
sa  besogne ,  et  ramener  l'espèce  à  la  petitesse 
et  à  la  pesanteur  d'oîi  elle  commençait  à  sortir. 
Ce  jw,  propagé  dans  toute  l'étendue  de  l'adminis- 
tratioD  des  haras,  y  avait  enraciné  le  désordre. 
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et  «inpéduùt  toute  espèce  de  bien  de  s'j  étaliEf 
et  de  s'jr  &ire  :  elle  se  perdait  ssuos  s'en  a^^wrce- 
voir,  sans  soupçonner  elle- mêaie  la  canse  desoa 
peu  de  succès. 

Il  &ut  enfin  sortir  de  ce  désordre,  s  I'od  veut 
s'occuper  sérieusemail  du  rélabtisseaiaitdesdie* 
vaux  ai  France  ;  et ,  comme  cai  ne  peut/ parreoir 
sans  liû  donner  pour  base  un  plan  calculé  et  to- 
Tarabk»  cherchons  celui  qiû  peut  être  adapté  le 
plus  convenableoient  aux.  besoins  et  ua  EkuW 
tés  de  la  France. 


CHAPITRE    XV. 

,JPlatt  ppifr  la  reséauration  des  karas. 

XouTEslçsproTincçs.deFrance,  une  ou  deux 
excitées  ,  sont  très-propres  à  l'éducation  des 
chevaux.  Toutes-  ont  des  pdturages  ei  un  sel 
tcèï-propre  aux  prairie^  arlîËcielles;  il  n'en  faut 
pas  davantage  pour  nourrir  et  élever  des  <^ 
yaux^  de  quelque  espèce  qu'on  les  veuiUe.  Les 
deux  Flandres  sont  très-abondantes  ea  iburrag»* 
eonuqe  en  prairies  naturelles  et  artificielles.  L'Ar- 
tois ne  l'est  pas  moins,  et^  dans  les  ToUées  de 
l'Anihie  â  de  h  Cançhe»  U  possède  une  très- 
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psade  ëtendue  cle  pâturages.  On  ëlère  beaucoup 
àe  cberaux  dans  ce  pays;  ils  sont,  il  est  vrai, 
grossiers  et  communs  ;  on  les  changera  en  d'autrea 
,  beaucoup  meilleurs  quand  on  voudra,  il  en  sort 
cpielquefois  de  très-bons.  La  Kcardie ,  arrost^  par 
la  Somme  et  par  l'CHae,  possède  sur  les  bords 
de  ces  deux  rivières  de  très-grands  pâturages: 
<^  n'en  a  aucun  soin,  pas  plus  que  de  ses  chen 
vaux,  qui  sont  hideux ,  mais  dont  on  ne  peut  at- 
tribuer les  dé&uts  qu'au  manque  de  soins  de  la. 
part  du  propriétaire,  et  point  du  tout  au  sol  eC 
b  la  nature,  qui  ont  doté  cette  province  de  tout 
ce  qui  est  nécessaire  pour  l'éducauon  des  che* 
vaux.  La  haute  Normandie  a  d^  vallées  riches 
en  prairies ,  et  couvertes  de  bétail ,  comme  l'est 
tout  le  pays  de  Braj,  et  celui  qui  confine  la  Pi- 
cardie- Le  sol  qui  nourrit  des  bœufe  peut  bien 
nourrir  des  chevaux.  La  culture  de  la  haute  Nor- 
mandie est  peut-être  la  meilleure  de  toute  la  France^ 
et  celle  oU  la  prairie  artificielle  est  la  plus  com- 
mune et  la  mieux  oitcndue.  La  basse  Norman- 
die est  la  pépinière  des  chevaux  pour  Paris,  pour 
les  armées  et  pour  les  riches  de  toutes  les  villes  de 
France.  On  ne  se  croit  bien  monté ,  et  Ton  a  rai  - 
9<m,  qu'avec  des  clievaux  normands.  La  Bretagne 
a  beaucoup  de  pâturages,  et  plus  de  dix  mille  che- 
vaux virent  dams  ceux  des  évêcbés  de  Saint-Pol 
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et  de  Tréguier.  Les  maraiscleDol,les  hcrêsd» 
Ja  Vilaine  et  du  MorbihaQ ,  oCfrcnt  aussi  d'im- 
menses pâturages ï  et  quand  cette  province  culti- 
fera,  ccwame  elle  le  peut,  les  prairies artificiellefi, 
dUe  y  trouvera  de  nouveaux  moyens  d'éiaMte 
le  nombre  de  ses  élèves  oïdievaux.  Lesbordsde 
la  lyÀre,  la  Vendée,  les  Deux-Sèvres,  uœ par- 
tie du  Poitou,  delà  Sûntoi^eet  dcl'AtBiis^soot 
des  pays  de  pâturages.  L'Anjou ,  la  Tourùne,  le 
MÙK  et  le  Perdie  ,  ne-sout  pas  moins  lidtes  dans 
cette  nature  de  biens.  La  Champagne  a  beaucoi^> 
de  prairies,  les  évédiés  et  ta  Lorrùne,  trayasés 
par  deux  rivières,  sont,  dans  tine  grande  partie 
de  leur  étendue,  très-richement  dotés  en  prairie;»; 
les  montagnes  des  Vosges  sont  couvertes  de  pi- 
biragcs  :  cette  chaîne  de  montagnes  oommcnoeà 
l'extrémité  de  k  Champî^tK ,  et  va  se  rauacber 
b  celles  du  Jura,  en  couvrant  toute  la  haute  Al- 
sace, à  laquelle  elle  donne  beaucoup  de  praiiies, 
tant  par  die-mème  que  par  les  rivières  qui  en  dé- 
«oul^nt  pour  la  traverser.  La  plaine  d'Alsace  et  les 
bords  de  llîl  sont  le  siège  d'une  grande,  qualité 
de  prairies.  La  Fi'^mdie-Cointe,  la  Bresse  en  soot 
couvertes,  le  Charolais,  le  Nivernais,  le  Mor- 
Tan,  le  Bourbonnais,  scHit,  en  noaieure  partie ,  com- 
posés de  prairies.  L'Auvei^e  et  le  Limouàa.oBt 
des  vallées  de  prairies  de  la  plus  grandf  richesse; 
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nulle  part  on  n'entend  mieux  l'art  des  irrigations , 
la  manière  de  soigner  les  prahies  ;  mais  c'est  sur-tout 
dans  la  partie  montagneuse  de  ces  deux  provinces 
que  se  ti'ouvent  les  pâturages  les  plus  abondans: 
les  montagnes  d'Auvergne  sont  un  pâturage  de  qua- 
rante !ieues;celies  du  Gévaudan,  du  Rouergue  et 
du  Limousin,  sont  de  la  même  nature,  quoique 
leurs  pâturages  soient  inférieurs  Ji  ceux  des  monr 
tagnes  d'Auvergne.  Il  j  a  daos  ces  provinces  de  la 
place  pour  nourrir  tous  les  chevaux  que  l'Europe 
ensemble  pourrait  consommer.  Le  Dauphiné ,  le 
Forez,  le  Lyonnais,  ont  des  bords  de  rivières 
et  des  parbes  de  montagnes  .riches  en  fourrages, 
et  très-propres  à  l'éducation  des  chevaux.  Il  n'y 
a  pas  jusqu'à  la  Provence  qui,  dans  la  Camargue, 
dans  les  lies  de  la  Durance  et  dans  les  niontagnes , 
n'ait  de  très-riches  parties  de  pnùries.  Le  Rous- 
^loD  en  est  rempli ,  et  toute  la  chaîne  des  Pyré- 
nées qui  borde  la  France  depuis  la  Méditerranée 
jusqu'à  l'Océan,  est,  c(»nme  tous  les  pays  de  mon- 
tagnes, couverte  de  pâturages.  L'espace  compris 
defuis  les  Pyrénées  jusqu'à  la  Garonne  est  coupé, 
ea  tout  sens,  par  des  rivières  qui  en  descendent, 
et  d<Hit  les  bords  sont  toujours  fevorables  aux 
prairies.  Les  trente  lieues  de  landes  qui  séparent 
Bordeaux  de  Rayonne  ne  sont  pas  stériles ,  comme 
leur  nom  peut  le  faire  craindre;  mais  elles  con- 
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tiennent  beaucoup  de  pâturages  oh  I'mi  aère  m» 

grande  quantité  de  bétail. 

La  généralité  du  territoire  français  est  dona 
très-propre  k  l'éducaticm  des  chevaux  :  ilyapbs, 
c'est ,  qu'à  part  les  qualités  pro[H%s  au  teaitore 
de  la  France,  <Hi  pmtavoir par-tout  des  dievauz, 
ctHnnie  d'autres  animaux  ,  avec  de  la  paille  et  du 
foin,  du  grain,  ou  des  plantes  I^imùiKUses;  toid 
cela  est  absolument  indifîerent  pour  Véducatiao 
des  chevaux;  pourvu  que  le  dieval  ait  de  qum 
manger,  n'importe  la  qualité,  il  [Ht)spèrera  avec 
un  r^me  comme  avec  un  autre ,  sur-tout  dans 
sa  jeunesse,  qui  est  encore  exempte  de  tiavaiL 
On  les  élèvera  dans  une  cour  pavée ,  comioe  dans 
le  pays  d'Auge.  Le  bétail  qui  vit  en  plan  air  au  mi- 
lieu de  Londres  est  aussi  robuste,  aussi  laitier 
envivant  de  la  nourriture  qu'on  lui  apporte,  qu'il 
l'est  duis  la  vallée  de  Limmerik  avec  l'excdtcnlp^ 
turage  qu'il  y  cherche  et  y  consomme.  La  vache 
«nfermée  dans  les  étables  de  Paris ,  y  vivant  i 
l'ombre,  nourrie  de  Êirine  et  de  son  mouillé,  y 
rend  du  lait,  y  lait  des  veaux  comme  la  vache  du 
pays  de  Bray.  Le  cheval  arsbe,  nourri  cbex  hd 
de  quelques  poignées  de  ^"ains,  vient  vivre  en 
Angleterre  de  carottes  et  de  trèfle  sans  perdre  sa 
TÏgueur  ni  sa  l^éreté.  Le  cheval  d'Ë^agiK  vit 
d'cH^e  et  de  paille  ai  Espagne,  de  foin  et  d'à* 
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T<nne  en  France.  La  .&etagne  nourrit  une  par- 
tie de  ses  élèves,  c(»nnie  les  cochons,  avec  de 
la  soupe,  et  cependant  ni  ses  chevaux ,  ni  ceux 
des  autres  «entrées,  ne  se  ressentent  de  cette 
diffiîrence  de  nourriture.  Il  n'y  a  donc  d'obâade 
c|ue  du  côté  de  la  quantité,  et  pas  du  tout  de 
cehii  de  la  qualité.  Par-tout  oii  l'on  pourra  nour- 
rir suffisamment  des  chevaux ,  on  pourra  en 
élever;  et  toutes  les  difficultés  que  l'on  éprouve 
viennent  des  pr^ugés  des  cultivateurs  ,  et  non 
pas  des  refiis  de  la  nature.  Mais  conune  elle  n'a 
rien  refiisé  fa  la  France ,  comme  SMi  sol  se  prête 
à  toutes  les  cultures,  comme  il  est  très-étendu, 
comme  il  prête  encore  à  une  immense  étendue 
de  culture  par  la  mauvaise  nature  de  celle  qu'on 
y  pratique  ,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  que  l'é- 
ducation des  dievaux  ne  soit  pas  étendue  sur  tout 
le  territoire  français  ;  car  par-tout  on  peut  en  nour- 
rir et  en  nourrir  beaucoup. 

Mais  si  le  terriicnre  de  ta  France  prête  ainsi 
ji  la  multiplication  de  Fespèce ,  sa  position  y  in- 
vite d'une  manière  toute  particulière.  La  France 
est  au  centre  de  l'Europe,  elle  touche  aux  pays 
qui  manquent  le  plus  de  chevaux.  L'E^iagne  ea 
est  pleinement  dépourvue  :  la  France  est  son  plus 
proche  voisin  ;  si  elle  était  riche  en  chevaux,  elle 
lui  tsBt  fournirait  comme  die  Êùt  pour  le  Itétail 
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et  pour  les  mulets,  mais  avec  un  bien  plus  grand 
profit,  puisqu'un  cbeval  de  prix  équivaut  k  qiatrr 
mulets  et  À  dix  bœufs.  C'est  le  peuple  d'Elspagna 
qui  achète  le  mulet  et  le  bceuf  de  France^  et  qui 
n'^  met  que  de  petites  sommes  propartitHinée» 
à  SCS  ËiculliJs;  c'est  le  riche ,  le  ^aiid  d'Espagne 
qui  userait  des  chevaux  de  France ,  en  les  payaat 
à  un  pli  X  également  [Ht>portioDné  à  sa  richesse. 
L'Italie  tire  de  l'Allemagne  et  de  la  Susse  une 
partie  de  ses  cheTaux.  Presque  tous  ceux  qiâ 
battent  si  6èrement  le  pavé  de  ses  villes,  étince- 
laiit  sous  leurs  pas ,  viennent  de  Frise  ou  de  Da- 
uemarck,  et  les  chevaux  de  selle,  de  Barbarie; 
tellement  qu'en  Italie  un  cheval  de  selle  ne  s'ap- 
pelle qu'un  barbe.  Le  Piémont,  le  Milanais,  ie 
pays  (^  Gènes ,  l'Eut  Véuitien,  n'ont  pas  de  cfae* 
vaux  prises  ii  b  selle  et  au  carrosse.  La  France 
est  située  de  manière  à  les  leur  founûr  phis  oom- 
modément  que  la  Suisse  et  l'Allemagne.  C^e-d, 
quoique  possédant  beaucoup  de  chevaux  vers  le 
nord,  n'en  a  pas  de  très-beaux  dans  le  centre 
et  au  inidi  de  son  enceinte.  Le  cheval  l^er, 
propre  pour  la  course  et  la  chasse,  n'existe  pas  «i 
Allemagne.  Toute  la  Belgique  et  le  pays  jusqu'au 
Rhin  en  sont  entièrement  dépourvtis  ;  la  Hc^ 
laiule  elle-même,  toute  peuplée  qu'dle  est  m  cbe* 
vauXf  n'a  pas  de  chevaux  de  maître,  encore  moins 
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«le  chevaux,  de  chasse  et  de  course.  Dans  toutes 
ces  contrées .  on  les  tire  d'Angleterre  ;  le  trans- 
port par  eau  les  enchérit  ;  le  trajet  à  &ire  ensuite 
par  terre  ajoute  encore  à  leur  prix.  La  France 
«st  bien  mieux  placée,  ptûsqu'elle  confine  à  ta 
fob  avec  tous  ces  pays ,  et  qu'elle  pourrait  leur 
fournir  les  mêmes  chevaux  à  ^lité  de  prix  et 
à  inégalité  de  frais  de  transport.  Ainsi,  pour  toute 
la  haute  Allemagne,  la  France  n'aurait  que  de 
bien  petits  frais  de  transport  b  &ire ,  et  presque  au< 
.cun  pour  les  bords  du  Rhin,  pour  toute  la  Belgique 
et  la  Hollande.  A  cet  égard  sa  position  est  incom- 
parable' avec  celle  de  tout  autre  état ,  et  elle  jouit 
encore  dans  cette  partie  des  avantages  que  son 
climat  et  sa  position  centrale  en  Europe  lui  don- 
nent sur  tant  d'autres. 

Nous  avons  déjà  observé  que  la  position  du 
bétail  et  des  chevaux ,  quant  aux  locaLtés,  et  pour 
ainsi  dire  à  la  zone,  est  inverse  par  rapport  aux 
deux  espèces  :  les  beaux  et  grands  chevaux  sont 
tous  au  nord  de  la  France,  les  petits  et  vilains 
chevaux  sont  au  midi  :  au  contraire,  le  petit  bé- 
tail est  au  nord ,  et  le  grand  au  raidi  ;  le  peut 
bétail  est  dans  les  excellens  pâturages  du  nord  » 
et  le  grand  bétail  dans  les  plaines  bnllées  du 
midi.  Nouvelle  preuve  contre  te  systênae  de  l'in- 
Pp^r^  de  la  nourriture,  et  démoastralion  évi^ 
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dente  que  la  nature  des  espèces  n'a  pas  ét^  cal* 
culée  sur  le  climat  et  sur  /a  table  ^  mms  qu'die 
est  le  produit  du  hasard  ou  d'arrangemeiis  tout 
à  &it  étrangers  aux  deux  premières  causes. 

Pour  procéder  avec  métbode  dans  la  confec- 
tion d'un  (Jan,  il  &ut  ea.  distinguer  soigneusement 
les  parties,  et  ne  pas  les  oxifotMire  dus  li  tbëo- 
rie^  pour  ne  pas  les  confondre  ensùte  dans  la 
pratique. 

La  France  n'use  pas  unîbrmëmait  des  che- 
vaux ;  ib  ne  se  ressemblent  pas  tous  j  le  prc^é- 
taire  du  même  pays  n'en  use  pas  ncm  plus  de  b 
même  manière. 

Dans  quelques  |»ï>Tinces,  le  chev^  Ukxbc  et 
&it  tous  les  charrois  et  transports;  dans  dautres, 
il  ue  sert  qu'à  la  selle.  Dans  le  preimer  au,  le 
cheval  est  presque  toujours  appareillé,  et  traraille 
par  couple.  Il  but  appareiller  pour  la  force  les 
animaux  destines  à  partager  le  même  traval , 
pour  que  l'un  ne  surcharge  pas  l'autre.  L.a  même 
précaution  n'est  pas  nécessaire  pour  les  chevaux 
de  selle,  qui  sont  ûs^i^pau^M  les  uns  des  autres: 
diacun  a  sa  diai^e  à  lui,  en  particulier.  Au  nord 
de  la  France  sont  les  grands  chevaux  ;  au  ofsttre 
et  au  midi  sont  tes  peiiu  :  dans  quelques  can- 
tons les  jumens  sont  étoflees  et  grandes;  dans 
d'autres  «Iles  sont  généralement  petites  et  nùncet. 
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Ici,  l'espèce  est  a  conserver,  à  rechercher  seule- 
ment; là,  elle  n'est  qu'à  améliorer;  ailleurs,  elle 
est  k  créer  tout  entière.  Ce  sont  de  bien  grandes 
<li£fêraioes,  comcne  on  voit^  et  dont  il  laut  savoir 
tenir  coqapte  dans  l'établissement  d'un  plan  cal- 
culé,  dont  le  but  principal  est  de  bannir  le  désordre 
sndea  et  d'y  substituer  les  vues  d'un  ordre  inva- 
riable et  fixe. 

La  multiplication  et  l'amélioration  de  l'espèce  * 
des  dievaux  doivent  marcher  parallMement,  nous 
l'avons  d^à  dit  ;  mais  l'tuie  est  bien  plus  aisée  k 
obtenir  que  l'autre.  On  peut  plus  aisément  obte* 
nir  d'un  propriétaire  de  laisser  feire  un  dieval 
plus  beau  que  d'en  avoir  un  de  plus,  de  laisser 
changer  en  è'ten  qu'augmenter  en  nombre.  Le 
heau  et  le  laid  ne  consomment  pas  plus  l'un 
que  l'autre.  L'obstacle  principal  à  l'améUoratioo 
n'existe  pas  »  au  lieu  que  le  nombre  consommant 
davantage*  deux  mangeant  plus  qu'un,  il  y  4 
obstacle  à  la  multiplication.  La  difficulté  augmente 
avec  le  nombre,  et  c'est  là  vraiment  l'obstacle 
principal  à  U  muItiplicati<Ki  des  chevaux.  Le  cul- 
tivateur n'a  pas  de  chevaux  pour  son  plaisir,  mais 
pour  sa  culture  et  pour  le  besoin.  11  en  est  de 
même  pour  les  autres  dasses  de  la  sodété,  à  l'ex- 
ception d'un  très-petit  nombre  de  riches.  A  qui 
dcmc  demanda:  cette  mulUplication  7  au  cultiva 
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tcur  seul;  car  le  liche  consomme  et  ne  produit 
pas.  Mais  te  cullivateur  ne  changera  pas  sa  aJ- 
ture,  n'ai^mentaa  pas  le  nombre  des  c^aux 
qu'il  y  empUàe  sans  l'attrait  d'un  grand  béoéfiGe  ; 
car  il  fiiut  qu'il  y  sacrifie  une  partie  de  sa  culture, 
une  partie  de  ce  à  quoi  il  rapporte  l'empJoi  même 
de  ses  chevaux }  car  il  n'a  des  chenux  que  pout 
cultiver.  S'il  y  avait  une  manière  de  cultiver  sanl 
chevaux ,  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'il  œ  cessit  de 
s'en  servir,  et  qu'il  ne  convertit  en  d'autres  cul- 
tures la  portion  de  terre  qu'il  cède  à  leur  oouf- 
riuire.  Le  cheval  commun  n'est  d'aucun  avantage 
pour  le  laboureur  :  entre  sa  mère  et  lui,  ila  map* 
gé  au-delà  de  sa  valeur  avant  d'arriver  k  l'âge  de 
la  vente-  Le  prix  courant  de  ces  animaux  est  de 
trois  k  quatre  cents  livres  k  l'âge  de  trois  an& 
Sûrement  ils  consomment  par  an  pour  h  valeur 
de  ^nt-vingt  livres  sans  avoir  encore  trav^&é, 
et  par  conséquent  sans  avcnr  encore  rien  rendu 
au  propriétaire.  Il  &ut  y  comprendre  la  dcpoue 
de  leur  mère,  qui  a  été  nourrie,  pendant  une  an- 
née entière.  Cest  donc  tout  au  plus  si  des  am- 
maux  de  ce  fuix  ne  sont  pas  en  dépense  joutât 
qu'en  recette  à  l'époque  de  leur  vente,  qui  tombe 
ordinairemeut  5uV  l'Âge  de  ircss  ans  révolus.  La 
roultif^catim  des  chevMix  n'est  <^<xk  P*^  ^<^ 
à  établir,  et  elle  n'est  peiitêtre  que  le  résultat  de 
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faOKHwatton  qui  crée  un  attrait  de  fhis  pmir  en 
u^menter  le  non^re,  comme  la  quantité  de  toute 
marchaDdise  »  à  mesure  qu'elle  est  plus  profitable. 
Cependant  on  ne  peut  pas  n^tiger  cette  muUîpli- 
caticHi>  il  &ut  nëcessaireoient  l'obtenir;  'Car  la 
France  tire  de  l'ëtranger  une  mukîtude  de  che~ 
vaux  comoRiiis  :  il  fiiut  pourvoir  à  «^te  cxtrac 
imn,  et  la  remplacer,  s'il  e»  possible,  par  l'es- 
pèce indigène. 

La  base  de  la  multîplicatÎMi  du  nombre  des 
chevaux  est  la  multiplication  même  des  prairies  ; 
car,  en  midbplient,  les  consommateurs,  il,  but 
multiplier  les  moyens  de.subâstance.  Si  la  France, 
dans  i'ëtat  actud  de  sa  culture,  nourrit  tous  les 
dievauxqu'eDepeut  nourrir, OD  ne  peut  pas  ten- 
ter d'en  introduire  un  plus  grand  nombre  qui 
manquerait  de  subsistances.  D  &ut  dommencer 
par  1^.  Que  les  [Huniers  soins  se  portent  donc 
sur  l'amâieniâon  des  prairies,  scHt  natureHes, 
9oât  artifid^es,  ou  sur  l'accroissemoil  de  ta  cul- 
ture des  plmtes  l^mnineuâes  et  de  toutes  les 
e^)êce3  de  fourrages  qui  peuvent  tx>nveiûr  aux 
<jievaux.  Quand  le  cultivateur  aura  les  moytns 
de  faire  subsister  j^  de  dievaux,  il  en  âèvehi 
davantage;  il  proportiwHiera  toujours  le  nombre 
des  OHUommateurs  k  la  quantité  des  subsistances. 
CTest  tik  tfubasc  de  tout  plan  de  culture  et  d'ai^- 
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meotaûxi  dam  le  nombre  des  aninyiny  «t  dans 
cdtû  des  cherwx.  AugmenteE  leur  Domituref 
vous  ai  augmenterez  aussitôt  le  nombre  jl'uo  est 
insëpanble  de  l'autre.  Les  jacbëres  doDt  la  France 
est  couTerte  ^  ramâiorjOioD  de  ses  prairies  mtu- 
reDes,  la  coDTersion  des  mauvaises  tores  de  iaboir 
en  prairies,  rinooductioa  des  prairies  aitifiodles 
et  des  liantes  l^umineuses,  prêtent  en  France 
è  un  immense  accroissenoait  de  produtÀons»  9 
par  oonsëquou  ft  une  augaoentation  égale  di- 
OHiSDtiunaïaira.  Si  les  srans  du  gaurememeot 
parviennoit  ii  wnoier  le  pei^e  français  à  profr 
ter  des  araoti^es  de  xa  sol  et  de  h  marge  qoe 
lui  laissent  les  vices  mêmes  de  sa  odture,  il  n'y 
a  pas  de  doute  qu'il  ne  puisse  se  livra- ï  une  aug- 
menuticHi  iodëfinie  pour  le  nombre  de  ses  cbe- 
vaux.  L'Angleterre ,  dans  une  étoAie  moindre 
de  quaruite-àx  millitKis  <ïacres,  compte  ch»- 
quante-sc^t  mille  fermes  ;  la  France,  qiù  a  cent 
trente-un  millions  d'acres,  doît^  à  étendue  épie 
de  fermes,  en  ompter  cent  soixanteJiuît. mille. 
Qu'il  y  ait  augmentation  seulement  d'ut  dena- 
dbeval  par  diaque  ferme,  c'est  quatre-vii^  quatre 
nulle  fiwTaux  de  |^  sur  tout  le  territoire  de  la 
France,  et  par  craiséquent  près  des  deux  tiers 
en  suS'de  ce  «pi'elle  en  tire  du  dehors.  L'augmen- 
tation, ainÂ  r^)artie,  n'est  onéreuse  pour  fo- 
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.soime;  et  je  ne  sais  pas  s'il  saaît  au-dessus  de 
la  compëtence  du  gourcmement  de  prescrire 
que  chaque  ferme,  jouissant  d'une  certaine  éten- 
due de  prairies,  ou  de  pâturage  conimun ,  filt 
tenue  de  nourrir  une  jument  destiaée  ii  la  re- 
!  production. 

La  ticilité  de  la  vaite  est  bien  aussi  un  moyen 
de  midtiplicatitxi.  Quand  le  cidtiTateur  Terra  les 
produits  de  son  haras  recberdids  et  toujours  sàes 
d'être  {dacés,  il  âèvera  des  chevaux  dont  il  ne 
peut  jamais  craindre  d'être  embarrassé.  Ainn , 
.lorsque  les  marchands  qui  vont  chercher  k  Ha- 
itoTre  et  dans  le  nord  des  dievaux  de  cdlier  » 
lorsque  les  entrepreneurs  des  remontes  qui  les 
dierchent  aux  mêmes  lieux ,  irtxit  r^ultirement 
prendre  chez  le  cultirateur  français  les  dievaux 
qu'il  aura  nourris ,  la  amfîance  lui  servant  d'ai- 
guillon ,  il  ea  élèvera  tant  qu'il  pourra  ,  bien  sûr 
de  n'ai  rester  jamais  chaîné. 

La  muUi|:Jication  de  l'espèce  viendra  aussi  du 
mode  d'amélioration  qui  sera  proposé ,  dont  un 
des  effets  soa  d'engager  les  cultivateurs  h  êayer 
à  la  fois  plus  de  chevaux  et  de  plus  beaux  che- 
vaux ,  en  leur  offrant  des  mojens  faciles ,  et  <fà 
0çront  à  portée  de  leurs  Ëuadtés  habitueflfls. 

Quant  k  cette  amâioratiop ,  die  ponte  iqn- 
pss^le; 
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10  Sans  le  retablissonent  des  haras ,  c'esi-i- 
dire ,  sans  la  distrifatuif»  des  éubiis ,  tdle  qu'die 
avût  lieu. 

a"  Sans  la  distribution  des  iumens ,  suiTant  un 
mode  qui  sera  indique. 

30  &IDS  l'adoption  d'un  plan  fixe  et  invariaLle 
air  la  <£reclion  des  haras. 

L'assemblëe  constituante  détruist  les  haras 
royaux  avec  une  [H«cifHtatîon  Traiment  défdo- 
rable-  Youkz-Tous  avar  des  chevaux ,  détnnsn 
les  haras  ^  dit  le  même  député ,  qui ,  dans  ïac- 
deur  de  son  zMe  ,  Tenaîtenooredelui<£re:  Vou- 
lez-vous  atoir  des  arbres ,  détruisez  les  pépmères; 
et  malheureusement  ces  deux  étabË59onaiSrd>- 
iets  dignes  de  réforme,  sans  doute,  mais  non  pas 
de  destruction ,  succombèrent  à  l'instant  SOUS  celte 
lo^ue  tranchante. 

11  but  revenir  sur  ces  arrêts  p-écipilés,  et,  s'il 
ne  &ut  pas  exécuter  comme  l'ancien  ré^mcj  il 
fiuit  quelquefois  ccncevtûr  et  établir  comme  kd. 

1°  INous  avons  prouvé  que  le  cultivateur  fran- 
çûs  était ,  par  goât,  par  loajilé,  par  pauvreté, 
hors  d'état  de  se  procurer  de  bdïes  e^)ke5  ;  3 
ne  les  omnalt  pas ,  il  De  sait  oii  les  prendre,  n 
ï  qui  s'adresser  pour  les  avoir  ;  il  n'a  pas  d'ar- 
gent pour  les  pajrer.  Comment  le  fermio-  des 
doix  tiers  de  la  France  y  oU  le»  rentes  ne  vont 
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pas  il  deut  mille  livres  ,  axnment  le  gentle^ 
men  ,  qui  a  à  peine  mille  ecus  de  rente  ^  pour- 
raient-ib  se  procurer  un  cheval  qui  coûte  ï  f  uti 
plus  qu'il  n'a»  à  l'autre,  son  nécessaire,  sa  sub- 
sîsunce  d'une  ann^  ?  Où  prendrM:^]  ce  cheral? 
à  qui  s'adressera -t-il  pour  le  &ire  veiûr  ?  ira't4i 
en  Angleterre  le  cherdier  lui-même  ?  se  d^fJa- 
cera-til  pour  voyager  en  Italie,  en  Barbarie,  et 
douUer,  par  les  frais  du  voyage,  le  prix  de  son 
obérai?  U  n'aura  donc  qu'un  mauvais  etalrai,  ou 
il  n'en  aura  pas  du  tout;  et^  s'il  ne  doit  en  avoir 
qu'un  mauvais,  autant  vaut  qu'il  n'en  ait  pas.  Le 
dieval  influe  au  moins  pour  moitié  dans  la  ^ 
nération  :  si  la  jumoit  est  le  ^pe  pour  la  con- 
servation de  l'espèce ,  le  dieval  l'est  de  son  dké 
pour  la  beauté  ,  et  pour  les  qualités  ;  il  importe 
dqnc  de  bien  choisir  les  pères,  et  de  dmuier  au 
haras  une  soudae  de  bonne  race  ;  autrement ,  on 
n'aura  que  des  produits  ^bles  et  sans  valeur.  D'a- 
près ces  considérations  ,  le  gouvernement  doit 
-venir  au  secours  du  cultivateur  ,  et  iiHimir  les 
étalons  dont  lui  seul  peut  &ire  les  frais  (facqiû- 
ùtion  et  de  recherdies  :  car  icé  efest  pas  tout  que 
de  pouvoir  les  pajOT, il  iàm  encore  savoir  les  trou- 
ver ;  et  le  gouvememem  s  ^mxv  cela  des  avan- 
tages incalculdsles  sur  les  particdiêrs.  Même 
partià  ceux.^ ,  beaucoup  qiù  pourraient  mettre 
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CMit  loiâs,  OU  nulle  éeas  à  un  cheval,  ne  san- 
rakmd'oUk&ire venir,  et,  sans  être afrêtés par 
le  prix  intrinsèque  du  càeval,  ils  le  seraieni  par 
les  difficultés  de  sa  recherdie. 

Les  réglemens  pour  r4H:ganisalion  et  Fadmi- 
nistration  de  ces  haras  ne  peuvent  &ire  partie  de 
cet  écrit  ;  mais  on  ne  peut  se  dispenser  d'oJiserver 
que  leur  placement  et  leur  choix  dorveot  corres- 
p(uidre  :  i<^  à  l'espèce  déjà  existante  duis  le  pays; 
^o  à  la  qualité  même  de  ces  chevaux  ;  5"  au  vu- 
sinage  des  pays  que  Ton  aura  en  vue  de  iburmr. 
.  Aio»  quand  l'espèce  du  pays  aura  un  canaèré 
bien  marqué  et  des  qualités  distioctÎTes,  quand  die 
sera  bdie  et  bonne  comme  en  NotmancËe,  il  ko' 
dra  bioi  se  garder  d'introdiùre  une  espèce  étran- 
gère,  qui  souvent  ne  la  vaudrai  t  pas  ;  mais  il  &tit  se 
borner  k  peHèeùouner  l'e^ièce  par  die-mteK, 
&i  y  prcnaiu  toujours  les  plus  beaux  ui£viâus 
pour  y  perpétuer  la  race  que  ce  aàn  am^tvera 
sans  cesse.  De  même,  encore  quand  l'eqièce  sera 
grande  ou  l^ère  ,  il  fiuidra  s'attacher  i  des  in- 
di'ndus  de  la  mène  qualité ,  pour  ajouter  sans 
cesse  à  l'âoSb  et  b  la  légèreté.  H  y  a,  parmi  les 
chevaux  comme  parmi  les  bcHnmes ,  des  raoa 
vivaces;  d'autres,  au  contraire,  se  déforment, 
et  périssent  de  Ixmne  heiu-e.  Les  chevuix  net' 
mands  sont  dans  le  premier  cas,  les  boltaadaiset 
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les  ^emands  daos  le  seccnd.  Le  cheval  normand 
Ta  ai  embellissant ,  et  amserre  jusqu'à  U  vieif- 
lesse  des  formes  arrondies ,  bon  ^ed ,  bonne  dent  r 
et  bcncnL  Au  contraire,  les  deux  autres  espèces 
se  déforment  annuellement,  et  les  dieraia,  ar- 
riva de  bonne  heure  k  une  vieillesse  antiàpée, 
ne  sont  bientôt  fim  reconnaissables,  m  pro[H-es 
&  rien.  Un  pays  qui  achète  beaucoup  de  chevaux 
doit  y  &ire  attention  ;  car ,  s'il  se  pourvoit  de  die- 
vaux  qui  finissent  de  bonne  heure  et  durent  un 
bers  moins  que  d'autres  dievaux ,  il  en  achète  ' 
nÂ^essairement  un  Uers  de  ij^us.  La  Pranee  tire 
une  parue  de  ses  chevaux  d'Allenugne  et  de  Hol- 
lande ;  ces  aiumaux  ne  durent  guère ,  et  deux 
cfaeraux  n(H7nand&  servent  aussi  long -temps  qlie 
trois  des  'deux  autres  e^>&ces.  La  France  achète 
donc  un  tiers  de  plus  de  chevaux  allemands,  qu'elle 
ne  ferait  de  dievaux  normands  ;  eUe  doit  dùnc 
avoir  attention ,  dans  la  formation  de  ses  haras ,  à 
re^)èce  qui  asAijettit  &  Facquinticni  du  tiers  de 
plus»  et^  celle  qiû  oiexmipte^^car  3y  un  tiers 
àëpargnerj  et,  quand  cette  ^pai^ne  se  Ëiit  sur  la 
dépense  d'un  gnuid  état ,  on  sent  de  cpielle  im- 
portance elle  est  par  eBe-aiéxae ,  et  par  le  raiou- 
vdlement  qui  en  a  lieu. 

Le  but  de  la  fonnaticsi  des  haras  n'étant  pas 
de  £iumir  aux  seids  besons  delaFrance^  waii 
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encore  à  ceux  de  l'ëtranger  ,  il  &udra  av(Mr  atten- 
tion de  placer  ks  espèces  de  manière  k  le  servir 
suivant  ses  besoins  et  son  goÛL  Ainsi ,  dans  le 
Toisii^  de  l'E^i^ne  ,  il  £)udra  établir  des  cfa&- 
vaux  espag^ls,  où  ceux  qui  stn  rapptxJient  le 
[Jos  jouisseot  par  conséquent  de  plus  de  &reur 
en  Ë^)^ae  ,  et  lui  retracent  les  qualités  des  cour- 
siers dont  elle  s'enorgueillit.  L'AUem^ne,  mao- 
quant  de  f^vaux  de  selle  et  de  carrosse,  il  &udra 
placer  k  Sa  portée  des  haras  analogues  à  ses  be- 
soins. Par  ce  moyen  ^  on  d(«UKra  aux  éti-angers 
le  goât  des  cberaux  français ,  (XI  les  leur  fera  trou' 
Ter  sous  la  main,  et  on  en  diminuera  le  prix  par 
le  rapprpçbement  de  leur  séjour  aux  finntières 
de  la  France  ,  et  par  l'épargne  de  kn^  trans- 
ports f  -qu'ils  ont  k  .subir,  quand  ils  viaiDait  de 
plus  loin.' 

30  Après  la  distribution,  des  dievaux ,  lient 
c^  des  juinebs,  qui  est  au  njoiiis  ausn  néces* 
saire.  Lie  cultivateur  français  n'a  pas  de  plus  b^cs 
jumens  que  de  beaux  dienux;  il  ne  connaît  pas 
plus  les  unes  que  les  autres  ;  il  n'a  pas  phis  de 
moyen  de  s'en  procurer.  Tout  ce  qui  l'empèdie 
d'avoir  de  beauxélalons,  Tempécibe  ^  à  f^ forte 
raison,  d'avoir  de  belles  jumens;  puisque ,  axas 
l'ordre  de  la  r^)roduction,  un  ebeval  âisant  pour 
Tingf-ckiq  jumens,  il  Eut  ènoofv  plus  de  jumens 
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(]ue  de  chevaux  ;  ce  qui  lui  rend  l'acquisition  de 
re^)èce  femelle  bien  plu£  difficile  que  celle  de 
l'espèce  radie,  il  y  a  donc  encore  plus  de  raisons 
de  distribuer  des  jumens  que  des  cherauX ,  quel- 
que utile  et  indispensable  que  soit  cette  prenùère 
fourniture.  Dans  presque  toute  la  France ,  tes  ju- 
in«i5  scxit  très-mauraises.  -La  Flandre,  l'Artois, 
et  quelques  parties  de  la  Pkardie  et  de  la  Cham- 
pagne, en  nourrissent  de  grandes,  qtioique  mal 
conformées.  La  Normandie  en  a  beaucoup  de 
belle  taille,  et  d'une  belle  et  bonne  coD^Mina- 
tion.  Une  partie  des  laboureurs  sont  attelés  avec 
fie  bonnes  jumens  ,  qui  entretiennent  l'excellente 
espèce  des  chevaux  normands.  La  Brie  compte 
quelques  eantoOs  d<Hit  le  travail  se  ait  avec  des 
Jumens  de  grande  taille.  l>a  Bretagne  et  le  Poitou 
en  ont  beaucoup  de  la  même  espèce.  La  Franche- 
Comté  nourrit  une  grande  quantité  de  chevaux 
et  de  jumens  de  la  plus  grande  taille  jet,  ce  qu'il 
y  a  de  vraiment  singulier  dans  la  culture  de  ce 
pays ,  c'est  que  le»  f^nes  scuit  labourées  par  les 
bœufs  ,  et  les  mcoitagnes  par  les  chevaux.  Par* 
tout  ailleurs,  les  jumens  sont  petites  de  taille , 
mal  conformées  de  corps,  mal  frises  dans  leurs 
proporiitms,  et  incapaUes  d'aucun  service  scdide 
et  prononcé ,  tel  que  le  carrosse  ,  le  trait ,  la 
guerre,  ou  la  cwrse.  U  j  a  de  grandes  provinces 
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réputées  pour  leurs  cfaeraux,  daas  lesquelles  on 
De  compterait'  pas  dis.  jumena  de  la  valeur  de  six 
cents  livres.  D'ailleurs ,  le  propriétaire  étaui  très- 
peu  aisé  1  et  les  beaux  dieraux  très-rares  ,  il 
s'empresse  de  vendre  tout  oe  qui  peut  hit  rap- 
porter au  -delà  du  pris,  ordinaire  de  ses  roites  ; 
il  tire  à  rargenttCtdei^ircàté^mardiaads 
et  les  riches  courent  après  ce  qui  sort  un  peu  d<> 
la  ligne  0(»nniUDe  ;  ils  enlèvent  tout  ce  qui  s'élève 
au-dessus  de  ce  qu'ils  voient,  et  rencootrent  or- 
dinairement autour  d'eus.  Les  bonnes  espèces 
ne  restem  donc  pas  chez  le  [xtiprîétaire  pour  la 
repFoduaion ,  il  &ut  lui  en  fbunûr  des  moyens 
dmt  il  ne  puisse  pas  disposer  de  rnône ,  pour 
établir  dKS  lui,  et  {vesque  malgré  lu ,  les  boones 
espèces.  On  a  demandé  si  les  jumens  i^biaient 
autant  que  les  cbevaus  dans  la  reproduction.  Pour 
en  bien  juger ,  il  feudraît  qu'il  y  eût  en  tous  points 
égalité  entre  les  deus  sexis  \  que  la  )ument  ffit 
aussi  bien  cboi^e  et  aussi  bioi  siHgnee  que-  le 
clicval.  Ce  n'est  pas  ce  qui  se  passe  ordisaire- 
menL  Presque  tous  les  soins  se  portent  onËnai- 
remeni  sur  les  dieraux  :  tm  les  paie  Ibrt  dier , 
on  les  &it  venir  de  loin  ;  cfaoi^  parmi  les  plus 
beaux  individus  des  plus  bdles  espèces  ^  on  les 
nourrit  largement,  oalessmgoe'avecattailiQo; 
au  beu  que  les  jornens  sont  presque  toujetirs  de 
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TÎl  prix,  de  Tespècedu  pajs»  prises  sans  dioÏK, 
et  nourries  sans  alxtudance.  Quelle  proportion 
d  influence  peut-il  y  avoir  enlre  deux  mobiles 
ausà  différeoinient  oi^anisés  et  entretenus?  Mais 
rétaWissez  l'équilibre,  et  vous  verrez  se  rétablir 
réalité  d'influence  sur  les  produits  issus  d'une 
action  ^ale  en  force  et  en  mise  de  part  et 
d'autre. 

On  a  bien  calculé  les  degrés  de  la  correction 
des  races ,  par  leur  mélange  soutenu  dans  l'e»* 
pèce  humaine  ,  et  dans  quelques  parties  de  l'es- 
pèce animale  ;  ainsi ,  <m  sait  que  le  quatrième 
degré  de  croisement,  non  interrompu,  donne  un 
Uanc  pur^  pour  résultat  de  la  réunion  commen- 
cée d'un  blanc  et  d'une  négresse ,  et  toujours  soih 
tenu  entre  le  blanc  et  le  produit  corrigé  des  deux 
premiers  ;  on  sût  aussi  que  le  niMiton  rappelle 
sa  race  dans  toute  sa  pureté  b  la  quatrième  gé- 
nération non  interrompue;  mais  les  c^Merrations 
se  sont  arrêtées  là ,  et  l'on  ne  sait  pas  à  queldfr< 
gré  le  cherai  produirait  le  même  effet ,  et  cota- 
bien  de  générations  devraient  s'écouler  avaiu 
d'att«ndre  à  une  correction  parÊùte  de  l'espèce 
L'expérience  a  bien  appris  quelles  étaient  les  par- 
dès  sur  lesquelles  la  jument  influait ,  elle  a  montré 
babituellemeiu  b  t^  et  raTaut4naîn  de  la  pro- 
gépiture  plus  ressembliinies  k  celles  de  la  mère^ 


..Google 


l88  DE     LX    CVtTUKE 

les  jambes  et  l'arrière -main  plus  semblables  â 
celles  du  père;  mais  elle  s'est  bornée  là;  et,  soit 
par  elle>mêiDe,  soit  à  d^ut  d'avoir  été  plussui- 
"lie  ,  elle  laisse  «icore  dans  l'obscurité  la  station 
de  ta  question  proposée  sur  le  diangcmeDt  des 
races  *  dans  l'espèce  du  dieval ,  par  la  seule  in- 
fluence du  mâle.  QiKH  qu'il  en  soU  de  cette  par- 
tîctilarite  et  de  ses  causes ,  il  n'en  est  pas  moins 
certain  »  par  une  expà'ience  constante,  que  le 
mélange  des  fias  beaux  chevaux  avec  des  jixoens 
comnumes ,  ne  donne  que  des  produits  eonaniais. 
Quelque  mal  dioisb  que  fussent  souvent  les  ctie- 
vaux  des  anciens  haras^  ccpeiKlant  oq  en  ocm^ 
lait  parmi  eux  une  .certaine  quantilë  de  très- 
beaux,  et  néanmoins  kurs  produits  ne  s'élevaient 
pas  au-dessus  de  Tespèce  GCHnmuDe.  Le  tort  n'é- 
tait pas  de  leur  cAté ,  car  l'expérieiKe  a  oioore 
montré  que,  réunis  à  de  b^es  juinens,  ils  don- 
naient les  plus  beaux  produits.  Le  vice  est  donc 
du  cAté  de  la  jument  ;  et,  pour  le  reetifier ,  ii  &ut 
en  distribuer  de  belles  espèces,  la  preuve  de  cette 
néces^^  ae  renforce  encore  par  la  conàd^atioD 
que  la  médiocntë  des  produits  issus  de  ces  uiût»if 
inhales  a  décrédité  les  haras ,  et  persuadé  au 
peufde  que  l'espèce  du  pays,  abandotutée  k  dle- 
même  ,  était  aussi  borne  et  aus»  |Hi^table  que 
eeUe  cpi'on  cherchait  k  y  introduire  avec  tant  de 
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frais.  Vcnb  oii  mèoent  des  mesures  mal  concer> 
tées  et  mal  exéculées. 

■  3"  lia  nécessité  d'une  administration  générale, 
et  cdle  d'un  plan  invariable  a  àê\k  été  démon- 
trée pour  la  culture  de  la  France  en  général  ; 
elle  l'est  de  même  pour  chacune  des  parties  dont 
cUese  compose,  et  par  conséquent  pour  les  haras. 
Tout  le  mal  qui  s'est  ^t  dans  cette  partie  pro- 
vient de  ce  double  défiât  ;  c'est  une  chose  recon- 
nue et  prouvée.  11  Êuit  ramener  tout  ce  qui 
y  aura  doràiavant  rapport  à  un  centre  commun 
et  à  un  plan  régulier.  Pfous  n'ai  indiquerons  pas 
toutes  les  parties  »  que  le  goureniemait  connaît 
mieux  que  nous  ;  nous  nous  bornerons  seulement 
à  recommander  : 

1°  De  solder,  dans  la  cpéaûaa  des-  nouveaux 
haras,  aux  quatre  destinations  prindpales  du che> 
val ,  et  aux  quatre  parties  dans  lesquelles  le  be- 
:  3oin  s'en  fait  le  phis  sentir  ;  ce  sont  le  trait ,  le 
carrosse ,  la  guerre ,  et  la  selle.  Ces  quatre  di-> 
visifflis  reoferment  des  distinctions  et  des  attri- 
buts pai'ticuliers,  et  trèsnliffêrens  entre  eux.  La 
France  manque  Sans  les  quatre  espÈœs  ;  quand 
çn  Itù  donnera  des  haras ,  il  &udra  ne  s'attacher 
ifj'k  ceux  qui  pourront  remplir  quelqu'une  de 
<;e$  deslinati<»iSf  particulîà'ement  utiles  à  l'eut. 

30  11  làut  établir ,  dans  la  direction  des  haras. 
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autant  de  certitude  qu'il  y  a  régné  jiuqu'îci  fîA' 
cerûtude.  Celle-ci  a  été  la  cause  de  biendunul, 
celle-U  sera  te  principe  de  beaucoup  de  bien.  Ains^ 
quand  tm  aura  fait  le  étoix  d'un  paj's  et  (fuoâ 
espèce  pour  l'y  établir ,  il  fendra  l'y  suivre  et  \j 
continuer  sans  interruption ,  et  ne  permettre  à 
aucun  autre  individu  d'en  approdier.  Far  exem- 
|de ,  dans  les  pays  ob  l'espèce  de  carrosse  ou  de 
selle  sera  établie  »  on  ne  devra  pas  admettre  d'au- 
tres étalons  que  ceux  prises  à  ces  emptots ,  et 
de  mècne  pour  les  autres  espèces ,  en  observant  de 
fournir  des  mêmes  chevaux  une  grande  étendue 
de  pays,  pour  séparer  davantage  les  espèces ,  et 
en  rcâidre  le  noâange  plus  difficile.  Par  ce  mojren 
il  y  aura  dans  les  races  de  la  pureté  résultante 
de  la  fixité  et  de  l'excàiàf  des  espèces  ,  et  Xaa 
ne  défera  pas,  dans  une  année»  ce  qu'on  avait 
fiut  dans  les  autres.  Les  haras  aurait  cessé  de 
ressembler  à  la  toite  de  Pénâope. 

30  Le  climat  et  la  nourriture  étant  Inen  évi- 
demment étrangers  k  la  qualité  des  haras ,  qui  ré- 
sulte tout  entière  de  \ espèce,  legouTNiiemait 
ne  sera  arrêté  par  aucune  de  ces  oonsidératioitf 
populaires ,  dans  le  cboix  des  espèces  qu'il  fen 
pour  les  diâerentes  parties  de  la  France,  et  il  ne 
oMlsullera,  pour  leur  placement,  que  les  besoins 
et  les  oMnanances  d'utilité. 
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.  4"  I^^  haras  analogues  aux  besoins  des  pajrs 
e'trangers  devront  être  plat^  à  lair  portée^  pour 
avoir  à  leur  Q^frir,  et  pour  ainà  dire,  àlair  pré- 
senter, k  leur  convenance ,  et  sous  leut  main ,  les 
chevaux  dont  ils  manquenL 

5"  Les  distributions  des  jumens  auront  Leu 
dans  les  pays  qui  en  seront  jugés  susc^tibles.  Ces 
distributions  seront  réglées  sur  les  localités ,  sui- 
vant les  pays  où  le  dieval  laboure,  ob  l'espèce  est 
gratide  ou  peUt« ,  ob  die  est  seulement  à  amé- 
liorer ,  ou  bien  h  recréer  tout  entière.  11  y  a  des 
pays  dam  lesquels  l'espèce  est  à  mauvaise,  quii 
vaudrait  mieux  qu'il  n'y  en  eilte  pas  du  tout  ;  on 
n'aurait  alors  qu'à  en  introduire  une  b<MUie,  et  il 
n'y  aurait  qu'une  peine,  au  lieu  de  deux,  comme 
dans  le  cas  actuel ,  où  il  J&ut  créer  la  bonne ,  et 
cbasser  la  mauvaise  qui ,  par  le  noinbre,  tend  tou> 
jours  &  rega^ier  le  dessus. 

En  créant  des  haras,  on  n'a  pas  la  prétention 
de  remplir  tout  un  eibpire  de  beaux  chevaux  , 
d'attder  toutes  les  charrettes  et  toutes  les  diarrues 
de  cbevaux  de  prix,  de  monter  chaque  cavalier 
sur  un  brillant  paletroi  :  c'est  U  le  ridicule  de  la 
question  ;  une  paràlle  supposition  ne  convient  ni 
à  la  chose  eDcUe-même ,  ni  aux  consommateurs 
en  particulier  :  on  ne  peut  pas  ^pitis  donner  un 
chev^  de  mille  écus  k  un  cbarroier,  ii  un  m&ir 
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nier  y  qu'ï  un  soldat;  il  Ëiut  que  tout  soit  propor- 
nounë  :  le  b^t  unique  et  annonoê  miUe  bis  se 
borne  k  pourroir  la  France  de  la  quantité  et  de 
la  quaKté  des  chevaux  qui  lui  manqueut,  et  ^  la 
mettre  dans  le  casjde  vendre  des  chev»jx  de  prix 
fa  ses  Toiàns  ;  car^  pour  tes  dlievaux  coaumms»  la 
Valeur  en  est  trop  petite  pour  qu'il  y  ait  quelque 
avantage  à  les  âgf&r.  Cen  ce  qui  airive  avec 
tous  les  objets  de  commaxe  mjets  ii  coosomn»" 
tion  f  et  qui ,  eux  -  mênies  consraïament  autant  j 
sous  une  petite  valeur ,  que  sous  une  grande  » 
ainsi  que  font  tes  chevaux.  Un  état  ne  peut  y 
trouver  de  l'avantage  que  lorsque  toutj  est  k  très- 
bon  marcbë  ;  car  alors  les  dievaux  qui  se  vd- 
dent  peu  ont  aussi  consommé  peu.  Poir  ce  qu 
regarde  la  France  ,  le  but  de  t'établissemenl  des 
haras  con^ste  à  la  pourvoir  des  chevaux  qu'elle 
adùte ,  et  à  lui  £iire  vendre  à  ses  voisins  ceux 
qu'ils  achètent  ailleurs.  I^es  chevaux  depnx,tds 
que  ceux  de  selle  ,  proviendront  des  haras  et 
des  Rumens  du  pays  là  où  dles  sont  bdles ,  comme 
en  Normandie,  soit  des  jumens  importées^  comme 
cela  aura  lieu  dam  les  provinces  oii  l'espèce  est 
inférieure.  Le  dieral  de  carrosse  viendra  ,  comme 
1  l'ordinaire ,  de  la  Normandie,  de  la  Bretagpe 
et  du  PoitQu,  soit  de  l'espèce  intUgène,  stxt-des 
barasquiy  «root  établis,U  suâSra  d'y  placer  des 
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•étalons  de  celte  espèce.  Sur  quoi  il  faut  observer 
que,  pour  artûr  des  dievaux  propres  il  la  voiture, 
il  su6St  de  beaux  chevaux  et  de  juqiensde  taille. 
Dans  cette  e^xce ,  U  correspondance  de  beauté 
n'ea  pas  Ddcessaire  dans  les  deux  parties  ,  hors 
dès  espèces  distinguées  et  précieuses.  Mais  dan* 
l'e^sèoe  commuDe  de  carrosse,  teUe  qu'ett  gâlé- 
ralement  «eSe  dont  od  use  en  France,  la  beaAté 
du  père  et  la  taille  de  la  mère  sufBsent  ;  il  en  est 
4e  même  pour  le  cheval  de  trait  ou  de  guerre. 
Tout  ce  qiù  est  ^ep  lourd  pour  te  carross* 
passe  au  cellier  ;  tout  ce  qui  est  au  -dessws  du 
luxe  va  fc  b  guerre.  Une  multitude  de  jumens 
communes,  mêlées  avec  de  beaux  chevaux,  don- 
neront des  produits  inférieurs  pour  Tusage  du  lî- 
che  ,  et  par  là  même  propres  pour  celui  du  sol- 
dat La  cavalerie  se  remontera  dans  cette  espèce 
intermédiaire  entre  le  cheval  de  carrosse  et  celui 
de  luxe.  Les  troupes  plus  Itères  trouveront  de 
m^e  k  se  remonter  dans  les  produits  des  jii^ 
mens  plus  petite  avec  de  très -beaux  dievaux, 
|Koduits  qui  iroat  toujoivs  en  dédinant  dans  la 
même  propordon  que  la  beauté  des  mères.  Tout 
ee  que  la  nHihi[^catisn  des  beBes  espèces  don- 
nera ea  sus  des  besoins  ordinaires  de  ta  France 
sera  exporté,  et  lui  [wocurera  un  très-grand  bé- 
néfice. Cest  ainsi  qu'on  pourra,  aménager  fret- 
3.  iS 
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<|ue  régutièrement  les  espèces  de  cbéraux  tt 
France,  et  donner  k  cbatpie  e^>ëce  l'eniplaoe- 
ment  qui  lui  crniviait ,  et  à  diaque  besoin  tout 
ce  qui  suffit  poury  pourvoir;  et  c'est  encore ùnà 
qu'on  vient  à  bout  de  tout ,  avec  des  vues  d'ordre 
toujours  suivies  et  soutenues. 

6°  La  nécessité  de  conserver  les  espèces  dans  leur 
pureté  exigera  que  le  gouvemeroeni^  au  moins  pen- 
duit  un  temps,  &5se  élever  pour  son  pioprecoaipte 
les  espècesdestiuëes  à  propager  les  bonnes  races ,  et 
que  ce  son  s'étende  à  la  fois  aux  deux  sexes.  L'aiH 
cienne  administration  des  haras  s'en  occupait 
ausà  ;  on  Élisait  des  élèves  k  PtHnpadonr ,  à  Cliani- 
bord ,  en  Piormandie  ;  mais  le  nombre  ax  âait 
£H-t  petit»  et  la  qualité  généralement  mauvûse  I 
ËuA  revenir  au  m^e  plan,  quant  au  principe, 
mais  en  am^orer  l'exécution.  Les  bonnes  espèces 
de  chevaux  sont  rares  par-tout  :  on  s'en  fAùnt  non 
seulanent  en  France,  mais  ai  tout  pays;  par- 
tout les  beaux  chevaux  disparaissent,  et  l'on  a 
bien  de  la  pane  à  s'en  procurer  enc(»%.  Quf^ 
peut  en  être  la  cause  ?  on  l'ignore  ;  mais  le  résulut 
est  constant,  et  les  suites  sont  évidentes,  à  Ton 
ne  se  hâte  de  les  prévenir.  Quand  donc  m  aun 
eu  le  bonheur  de  s'être  procuré  une  bonne  espèce 
de  chevaux ,  il  ùudra  se  l'approprier  ;  mais  oo  ne 
x  l'approprie  qu'en  ta  fixant,  et  (»i  ne  la  fine 
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qu'en  la  multif^iant.  On  ne  h  multiplie  pas  en 
l'envoyant  produire  avec  toutes  sortes  de  jumens, 
mais  en  lui  donnant  une  esp^  choisie  et  an»- 
It^e  à  la  àeone;  et  cela  ne  peut  se  kvce  que 
dans  des  haras  particuliers)  imiquement  destinés 
k  cet  objet.  Cette  multifdtcation  toujours  soutoiue, 
et  répandue  en  proportion  de  sa  multiplication 
même  y  Snira  par  multiplier  ces  bonnes  espèces, 
au  point  de  n'avoir  plus  besoin  de  l'intervenliMt 
du  gouvernement,  et  à  pouvoir  se  soutenir  par 
elle-même,  comme  font  les  espèces  ordinaires. 
Là  finit  le  besoin  de  l'appui  du  gouvernement;  il 
peut  alors  abandonner  les  espèces  k  eOes-m&neSy 
leur  dii&ision  garantît  leur  stabilité. 

Cette  multiplication  peut  avoir  lieu  de  donc 
maiûàres;  i"  par  des  étabUssemens  particuliers 
exécutés  en  grand,  qui  serviraient ,  poiir  ainsi 
dire,  de  dépôt  à  tous  les  haras  de  France,  ou  par 
des  étabUssemens  locaux  dans  chaque  départe- 
ment, bornés  ï  leur  usage  particulier,  de  ma- 
nière que  diaque  département  ait  son  haras 
[HX>pre. 

Les  établisssmens  en  grand,  »  grands  qu'on 
les  suppose,  ne  s'élèveront  jamais  au  niveau  des 
l>esoins  de  la  France.  Leur  eraf^cement  ne  pour- 
rait guère  avoir  lieu  que  dans  les  anciais  parcs 
des  résidences  royales,  et  c'est  précisément  de  Ik 
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qu'il  làut  lc9  éloigner  ;  car  c'est  là  oii  tout  est  le 
plus flheç  :  on  peurrait  nourrir  ailleurs deuxbomnKï 
et  deux  dnvaux  pour  le  ménie  prix  auqud  en  en 
nourrit  unseuldam  ces  lieux  <{ui9oat  situes  aux 
portes  de  PwiS,  On  pourrait  donc  réerrer  ce» 
etablissemens  pour  quelques  espèces  extrèmemait 
rares,  àfXA  h  mukipHcalion  ne  peut  être  trop 
soignée^  et  dont  la  dépmse  peut  très-lnen  &rc 
partie  du  luxe  utile  d'un  grand  élat  Les  aitres 
peuvent  être  remis  sans  ino{»iT«iïeiit  daos  Ws 
dëpartemens ,  dont  tes  adniinistratîoiu  les  sirTèt 
leraient  comme  elles  font  pour  toutes  les  aittres 
parties  confiées  ii  leurs  soins. 

Quant  k  ta  distribution  des  juntens,  le  mode 
tfiseradéb^é  dans  le  chapitre  qui  traitetadela 
méthode  de  multiplier  les  animaux  contins  dans 
les  trois  e^)ices  prkiâpeles,  le  dberalf  lebœuf  et 
le  motiKm. 

Nous  lerminemis  cet  article  en  cJMemnt  que 
les  conquêtes  ^tes  au  rtord  par  la  France  kii 
dotmeront  la  possession  de  trois  btvuies  -  e^)èces 
de  chevaux  ;  car  il  j  en  a  trois  très-marquées 
dans,  ses  nouvelles  provinces.  Du  Rhin  k  la  Meuse, 
de  la' Meuse  k  l'Escaut»  et  de  l'Elscaut  à  la  ms, 
le  cheval  est  très^flërenl  ;  le  premier  est,  à  propre- 
ment parler,  le  cbeval  deoollier;te  secood^anc 
un  peu  de  soÏQ,  deviendrait  pr(^>re  au  carrosse 
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•M  à  la  ^erre.  Il  n'y  a  presque  rien  à  Êiire  dans 
le  Brabant  Hollandais ,  pour  atteindre  II  ces  deu£ 
espèces.  Le  troisième  est  le  groscbeval  de  Flandre, 
propre  aux  plus  lourds  cbamûs  ;  c'est-celte  espèce 
qui  f  dans  sa  jeunesse,  passe  en  si  grande  quantité 
en  France. 

Quant  aux  grands  établissemens  que  le  gou- 
vernement pourrait  l^ire,  il  a  d'immenses  &cilités 
dans  les  vastes  eneeifiles  dont  ta  révolutioli  l'a . 
Ëiit  t^taire.  Ain»  le  aevi  parc  de  Cbàmb«rd 
renferme  une  encànte  de  vingt  millet  enclos'dë 
murailles.  Qttnpiègne,  Anet,  Saim-Hubert;  _oi- 
frent  aussi  d'immenses  espaces  qu'on  pourrait  £brt 
bien  destiner  Jl  l'ëtablissement  ^ies  haras.  La 
France  peut  bien  £iire  chez  elle  ce  que  Joseph: H 
a  exécuté  à  Mëhogelhsîe  en  Hongrie  ;  et ,  qudques 
soins  que  se  donnent  lesgouvernemens  modoues* 
ccxnbien  resterontrib  encore  au-dessous  '41e  ce 
qu'exécutaient  Içs  anciens  !  .Quel  est  celui-  qui 
peut  doimtf  lismod^  d'uti  b^ra<  de  trente  nulle 
{umens  et  de  trois  cenu  étaloDSr  tel  que  l'ifvsiieni 
ctabli  les  Séleuddes  à  Fjimiç  sur  l'Oronte  y  ainsi 
que  l'apprend  Sirabon,-  àté  par  Yolney ,  vM.  il, 
page  1^3,  Ou  seulement  dimi  iiaras,- de 'dix  mille 
jumais  )>lanches,  t^  que  cekiLdont  parle* Marc- 
Paul  dans  ses Tojages? Ce  giHit  desdiev!uxv<qui 
fitt  ta.  touttezops  cdù  dtsjoiad:  des  grands^  a 
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duiuDué  par-tout,  excepté  en  Aiigleierre,  et  n'a 
^té  ronplacé  que  par  celui  des  colifidwts. 


CHAPITRE    XVL 

De  V amélioration  du  bétail. 

Il  &ut  distinguer,  dans  un  système  an  aJUire, 
entre  tes  deux  e^jèces  du  bœuf  et  de  la  vadie- 
EHes  ont  des  rapports  communs,  et  (f  autres  très- 
diflërais  :  ain» ,  quoique  toutes  les  deux  finissent 
également  par  servir  de  nourriture  h  rhoiune , 
et  de  matières  premières  aux  tàbrïques,  dies  rem- 
||)lissent  cependant  des  destinations  lrès-d£BcDtes 
pendant  leur  vie.  Le  bœuf  est  gàià-alcnKnt  des- 
tiné au  travail ,  et  la  vadie  à  ['allaitement.  B 
faut^dmc  les  €oDààértr  sous  ce  double  rapport , 
et  ea  terar  comptA ,  quand  on  s'occupe  de  \am 
miJti|4ieaiion.'  Mais  il  &ut  aicra^  ^lijaWJgpiN-  entre 
h  nKritipbeation  sinf^  et  la  raultîpticatïon  com- 
posée ,  qui  résuhe,  soit  de  la  muttif^catioa  de 
aomèra  et  de  quatitd  réunis ,  comme  d'aroir 
à  h  fixs  pats  de  bétail ,  et  de  plms  èeau  bétail, 
soit  de  l'amâioralio»  ski^e ,  c^  de  b  qu^itè 
seule,  qui  donne  'dans  un  bàail  phis  beau  ime 
plus  grande  «name  de  c(msoi»nMti<His  >  <p)e 
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«Uns  une  quanùtë  de  bëiail  ^le  en  nombre, 
mais  in^^le  en  volume  ,  de  manière  qu'un  boeuf 
^uivaut  à  pludeurs  ,  et  en  reoferme  deux  d'une 
plus  pedte  espèce.  La  France  est  encens  phis  dé* 
pourvue  de  bétail  que  de  chevaux.  Elle  en  tire,  pour 
la  consommation ,  de  la  Franconie  et  de  la  Suisse  : 
elle  n'en  adiète  pas  pour  le  travail;  au  contraire, 
olte  en  exporte  en  Hlspagne  environ  sept  mille 
tètes. 

L'importation  totale  du  bëtail  et  de  ses  produits 

s'âève  ti a6^oo,ooo'?''- 

l'exportatico) 8,000,000 

balance  contre  la  France  .  .  .     i8,5oo,ooo 

On  a  déjà  observé  qu'en  France  les  quaTités 
du  bétail  étaient,  quant  aux  localités,  dans  une 
position  absdument  inverse  de  celle  des  chevaux  , 
de  façon  que  les  bonnes  e^>èaes  de  bétail  se  trou- 
vent toutes  au  midi ,  et  les  bonnes  espèces  de 
chevaux  au  nord.  A  partir  de  la  Çourgt^e  et  des 
bords  de  la  L(»re  jusqu'aux  frontières  màîdi<Hiales 
de  la  France,  le  bœuf  est  généralement  d'une  belle 
taille,  tandis  que  le  cheval  va  en  décroissant:  le 
boBuf  fiùt  de  même  dans  les  ré^CHis  du  nord  ,  et 
k  cheval  &  son  tour  va  en  s'élevant  à  mesure  qu'il 
approche  des  provinces  du  nord ,  de  manière  & 
atteindre  la  plus  grïmde  étévatiein  en  Nonnandit 
et  en  Flandre. 
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IjC  princ^te  de  la  iqultifdicatitHi  du  beuil  o 
de  c^  du  cbeval  réside  dans  l'augmentatioD  des 
praiiies  et  des  moyens  de;  suJjsistaDce.  Ces  moyau 
9(Hit  ooux  que  nous  avons  indiqua  k  l'artide  du 
dier^ ,  et  par  les  mêmes  ruseras.  Au^nent^  ks 
constxnmations  ,  tous  augmentes  les  consomma- 
teurs-  Les  prairies  arbfiàetles  é(|uivaleiu  aux  deux 
tiers  en  sus  des  prairies  naturelles  :  on  poit  (ieroer 
les  prairies  en  rapport ,  sans  les  tio^ier  en  Ren- 
due y  et  cette  importante  ati^mentaticn  peut  se 
prendre»  coaune,nous.rav.<ms,déj.ï  dit»  soit  sur 
les  jachères  dont  ta  France  est  oçnfvettef  soit  sur 
la  conversion  des  terres  vagMOS  et  de  mauvais  rap* 
peut  en  [K'airies  artiûcicUes  ^  soit  sur  les  prairies 
actuellement  existantes,  en  les  améliorant.  0  y  a 
place  pour  tout»  quand  on  le  veut;  ily  en  a,  sur* 
touteqFrance,  par  son  ^tendue,  et  particufièFe- 
ment  par. les  vices  même  de  sa  culture,  <|âdoït> 
neot  les  moyens  de  faire  Unt  de  choses. 

I^a,  multiplication  peut  provenir  oicore  du 
diang^mcpt  de  la  culture  avec  des  dievsuix,  dans 
la  .ciuUur&  k  bfeufs.  On  ne  peut  pas  en  goiér^ 
pfesciire  aux  cultiv^teursle.  mode  de  leur  culture  ; 
mais  90  pçut  fort  bien, ordonner  du  cb^ngeraent 
dans  la.  Tue  d'un  gi)an4  inte'rèt  puhlit;,  sur -tout 
lorsque  ces  cbangeoiens  n'afifecteut  la.<u}ture  que 
dans  la  plus  petite  partie  de  sou  existence^  daiis 
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le  mode  t  et  non  pas  dans  son  essence.  Or,  tel 
est  le  cas  actuel.  On  ne  prétend  pas  toucher  aux 
grandes  cultures  établies  avec  des  chevaux:  mais 
il  y  a  une  infîiûté  de  petites  prc^étes  travaillées 
avec  un  setâ  dieval  ^  et  qui  Ii  seraient  aussi  bien 
avec  un  seul  bœuf^  ou  même  avec  une  seule 
vache ,  qui  consommeraieiu  mdlns  que  le  cheval  y 
et  qui  fourniraient  des  alimeos  pendant  leur  vie  et 
^  leur  mort.  Ne  peut-on  pas  ordonner  que  topt 
bien  de  ferme ,  de  bourg  et  de  village  au-dessous 
d'une  étatdue  déterminée  ,  ne  pourra  plus  à  l'a- 
venir être  exploité  par  des  chevaux ,  mais  qu'il 
le  sera  dorétiavant  avec  des  bœufs ,  dans  un  temps 
donné,  pour  laisser  aux  propriétaires  celui  d'user 
les  uns  et  d'acquérir  les  autres.  Cette  seule  bran- 
che d'augmentation  élèverait  beaucoup  le  nom- 
bre des  bestiaux  ,  à  cause  de  la  multitude  des 
propriétés  de  cette  espèce  qui  existent  en  France. 
On  a  proposé  de  substituer  le  bœuf  au  cheval 
pour  le  hallage  ^s  rivières.  Je  n'e  sais  ce  qu'il  y 
avait  ë  gagna*  k  œ  changement;  maïs  ce  devait 
être  peu  de  obos«:  peut-être  aus^  ajoùlait-en  par 
là  aux  lenteurs  déjii  si  grandei  de  cette  espèce  de 
.navigation }  car ,  s'il  n'est  pai  de  dtffîJrence  entre 
l'allure  du  t^eval  et  celle  du  boeuf ,  lorsqu'ils  re- 
montent les  rivi^s  y  il  y  en  à  lorsqu'ils  les  des- 
cendent, et  le  bcBuf  est  si 'lent,  qu'il  ajoute  aux 
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retards  naturels  &  tous  les  empkns  dans  Icsquek  il 
«itre. 

Ua  diangonent  dans  la  nourriture  du  peuple 
en  France  so^it. encore  le  prindpe  d'une  grande 
augmentation  dans  le  nombre  du  bétail  Lepeuple 
vit  d'buile  dans  tout  le  midi;  elle  sert  d'apprêt  i 
tous  ses  mets.  Le  laitage  y  est  très-peu  emplo/é, 
et  le  beurre  vient  des  montagnes  d' Auver^ ,  de 
la  vallée  de  Campan  aux  Pyrénées  ^dlrlande  ou 
de  Dîzmude.  Dans  tout  le  re^e  de  la  France,  on 
n'use  pas  du  laitage,  à  beaucoup  près,  aitant  que 
dans  l'étranger  ;  aussi  le  bétail  y  est-4l  beaucmp 
f4us  rare  :  si  on  introduisait  l'habitude  du  laitage 
là  où  elle  n'existe  pas,  si  on  l'éiendait  là  où  elle 
existe,  on  allaiterait  beaucoup  la  quantité  du 
bétail  devenu  nécessaire  à  cette  nouvelle  cmsoni- 
mation.  On  l'augmentera  encore,  sût  par  la  quan- 
tité  et  par  la  qualité  réunies  ,  soit  par  la  (piaUté 
seule ,  quj ,  donnant  du  bétail  d'une  plus  belle 
e^)èce  ,  en  donnera  une  somme  supérieure  en 
réalité  ,  sans  augmentation  de  nombre ,  et  pro- 
curera ainsi  tous  les  avantages  de  ce  nombre  sans 
ses  cbarges.  Si  le  bétail  est  amélioré  de  manière 
à  ce  qu'un  bœuf  de  la  nouvelle  espèce  pèse  comme 
deux  de  l'ancienne,  on  aura  deux  haaah  au  bot 
d'un ,  sans  qu'il  soit  besoin  d'une  nourriture  dou- 
ble ,  d'un  soin  dbuble  f  et  sans  être  sujet  à  àa 


..Google 


£N     FRAHCE.  So3 

acodens  doubles/  La  France  est  aussi  bien  située 
pour  fournir  du  bétail  aux  parties  de  l'Ëim^ 
qui  en  manquent  ^  que  pour  les  fourmr  de  che- 
Taux.  L'Italie  et  l'Ë^gne  manqueitt  de  bétail , 
,  et  la  France  est  on  ne  peut  pas  mieux  fHacée  pour 
leur  en  fournir,  sur-tout  h  l'Espagne.  Ce  pays  ne 
conoall  presque  pas  le  bœuf  eagraissé,  et  le  con- 
scHnme  dans  un  état  de  dureté  et  de  maigreur  qui 
révolterait  des  Français.  Si  le  midi  de  la  France, 
au  lieu  de  laisser  ses  campagnes  en  jachères ,  et 
de  ne  cultiver  ni  prairies  artificielles ,  ni  plantes 
l^umineuses ,  embrassait  enfin  ces  cultures ,  et 
renonçùt  h  ses  Étales  jachères  ,  opprobre  et 
fléau  de  l'agriculture  française,  il  aurait  alors  de 
quoi  nourrir  et  engraisser  ime  immense  quantité 
de  bétail  qu'il  vendrait  k  l'Espagne;  et,  comme 
il  n'y  a  pas  de  pedt  objet  quand  il  s'a^t  de  la 
fourniture  d'un  grand  pays  ,  on  peut  juger  h 
quel  produit  prêterait  une  pareille  fourniture,  et 
combien  il  importe  à  la  France  de  s'en  assurer. 

Toute  la  côte  des  Pyrénées  et  de  Gènes  man- 
que aussi  de  bétail  à  manger.  Le  Koùssilloii , 
la  Provence,  leDauphiné,  peuvent  le  lui  four- 
nir ,  et  le  feront ,  s'ils  viennent  jamais  à  adopter 
le  travail  avec  des  bœu^,  le  laitage  et  fusage  des 
prairies  artifidelles. 
Dans  la  somme  dont  la  France  est  tributaire 
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pour  les  animaux  et  leurs  produits ,  sont  compiùes 
les  salaisons  fiont  la  France  achète  une  s  grande 
quantité  :  ce  qui  est  d'autant  plus  dé[Jorable, 
qu'aucun  pays  n'^lant  la  France  pour  les  sds, 
elle  a,  sur  tous  les  autres,  un  avaniage  immetue 
pour  cette  e^)èce  de  préparation.  Cependant  la 
France  en  tire  une  grande  quantité  de  l'étrai^er, 
et  ce  déficit  vient  encore  de  celui  de  U  culture, 
qu'il  ne  Uent  qu'à  elle  d'améliorer  ^  au  pcÙQl  de 
pouTMf  non  seulement  se  passer  de  secours , 
mais  d'avoir  mcore  de  quoi  en  exporter  beau- 
-coup.  L'amélioration  simple  du  bétail  aura  lieu 
d'après  la  métbode  génâ-ale  qui  sera  incEquée 
pour  chacune  des  trois  grandes  espèces  d'ani- 
maux-  dans  la  culture. 

Au  reste,  l'utilité  du  bétail,  taverne prodgii, 
est  un  des  grands  [«tiblêmes  de  b  cdture  ;  c'est 
un  des  sujets  modernes  de  discussi<Kis  sur  Têa>- 
nomie  agricole  et  politique  ;  et  cette  question  est 
à  cette  heure  assez  vivement  ccmtrovo'SÈe  ea 
Ai^eterre.  La  rente  de  chaque  vacbe  est  évaluée 
à  cent  soixante-dix  livres  :  die  n'est  productive 
qu'à  trois  ans  ;  elle  ne  se  vend  pas  au  -ddï  de 
deux  cent  quarante  livres  :  quel  peut  être  le  pro- 
fit sur  une  marchandise  d'ansn  vil  prix  ?  H  en 
est  de  même  du  bceuf,  soit  de  travail ,  scHtd'eo- 
grais;  il  ne  commence  &  travailler  qu'à  trois  ans; 


..Google 


EW      FRAirCl.  2o5 

il  consomme  sans  rien  faire ,  en  pure  perte,  jus- 
qu'à cet  âge.  La  mère  a  consommé  aussi  pendant 
un  an  :  ce  bœuf  se  Tend  trois  cents  livres  ;  s'il 
•st  pour  l'engrais»  le  proBt  n'excède  pas  cent  liv.; 
«est  tout  au  plus  la  valeur  de  ce  qu'il  a  consomme. 
On  ne  trouve  pas  en  vérité  à  quoi'  attacher  Vutîlû 
de  ce  genre  de  commerce^  qui  est  attraj'ant  pour 
le  peuple  par  sa  solidité^  par  le  peu  de  soins  qu'il 
demande  ,  mais  qui  ne  peut  manquer  d'être  rui- 
neux pour  le  gentlemen ,  pour  l'homme  qui 
n'emploie  que  des  mains  étrangères  et  salaria 
Ce  n'est  qu'en  élevant  les  plus  belles  espèces^ 
celles  d'un  haut  piix  ,  que  le  cultivateur ,  dis- 
tinctdo  fermier,  travaillant  par  lui-même,  ou 
par  sa  Ëimille ,  peut  se  tirer  d'aflàire  ;  les  espèces 
de  petit  prix  doivent  le  ruiner. 

En  Irlande,  le  produit  d'un  boeuf  engraissé  est 
évalué  quatre-vingts  livres,  celui  d'une  vadie 
trente  livres  ;  en  Limousin,  celui  d'un  bœuf  ei>- 
graissé  à  la  crèche,  s'élève  h  cent  liv. 

Dans  les  montagnes  d'Auvei^e  ,  l'engrais 
d'une  vadie  à  l'iierbe  est  a»npté  valoir  trente 
livres  ;  dans  tous  ces  cas,  on  ne  retrouve  que  te 
prix  des  denrées  consommées  ;  il  faut  que  le  pro- 
fit provienne  des  engrais  que  le  bétail  laisse  dans 
la  ferme. 

Les  bestiaux  engraissés  en  Bourgogne  et  en 


iNz^c;,C.ooylc 


ao6  DB     LA    CULTURE 

Berri  ,  dans  le  comté  nantais ,  et  dans  la  Kor- 
niendie  »  doîvoit  rapporter  davantage  que  dans 
les  pays  ci-dessus  dâuHnmés  f  à  cause  du  plut 
haut  prix  des  rentes  :  il  serait  curieux  de  les  cod' 
naître  exaaement  pour  former  le  médium,  de  U 
France. 

L'ancien  gouvernement  n'avait  rien&it,  ou 
du  mcnns  rien  de  marquant,  pour  l'amâioratioD 
du  bétail.  Il  l'abandonnait  entièrement  aux  soins 
du  cultivateur ,  et  s'en  remettait  à  sa  vigilance  et 
b  son  inte'rêt  ,  qu'il  supposait  bien  entendu. 
L'expérience  aurût  dU  lui  prouver  qu'il  l'était 
fcfft  mal. 

LaFrance,  comme  tout  autre  pajs,  a  éprouvé 
le  fléau  des  épizooUes  :  c'était  le  mcment  de  s'oc- 
cuper de  Pamélioration  du  bétail  ;  un  ^veroe- 
meiu  attentif  eùl  saîù  cette  occasion  de  tirer  le 
bien  du  mal  méme^  et  de  remplir  le  vide  par 
introduction  d'espèces  meilleures.  On  n'j  a  ]»• 
mab  pensé.  Le  moment  de  la  perte  du  bétail 
étant  toujours  cdui  ob  le  profMÏétaire  est  le  plus 
gêné,  il  ne  peut  affecter,  aix  remplacemens,  de 
grands  capitaux  ;  mais  il  se  borne  à  remplacer 
par  têtes  ,  au  lieu  de  le  &ire  pr  espèce.  Pourvu 
qu'il  ait  le  même  nombre  d'animaux  ,  cela  lui 
suffit;  la  brièveté  de  ses  Ëicultés  intellectuelles  et 
pécuniaires  ne  lui  permet  ni  de  voir  ,  ni  d'aller 
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plus  loin.  Alors-,  c'est  au  gcHiTememem  à  prendre 
sa  place  »  à  lui  prêter  les  lumières  et  l'argent  qu'il 
n'a  pas,  et  &  &ire  tout  ce  qu'il  ne  sait ,  ou  ne  peut 
pas  faire.  Le  gouvernement  peut  alors  introduire , 
dans  les  pays  d^rms  d'animaux ,  les  espèces 
qu'il  y  juge  convenables  ,  et  ^der  ainà  une 
grande  amélioration  sur  les  ravages  même  d'un 
cruel  fléau.  Cest  là  le  grand  art  en  tout ,  celui 
de  tirar  le  bien  du  mal.  Celui-d  peut  même  être 
assez  avantageux  par  ses  suites  bien  saisies  , 
pour  en  devoiir  ,  pour  ainsi  dire ,  désirable. 
Ainsi  t  en  conMdérant  l'état  dere^>ècedans  quel- 
<[ues  pays  ,  rattachement  que  le  peuple  y  porte  , 
toute  mauvaise  qu'elle  soit ,  la  peine  qu'on  ati- 
rait  à  l'en  détadier,  on  est  presque  tenté  d'en  de- 
^rer  la  deuniction  générale  et  absolue,  pour  avoir 
lieu  d'y  substituer  tout  d'un  coup ,  sans  of^xisi- 
tion ,  une  espèce  meilleure ,  dont  rintroduction, 
ayant  lieu  par-tout  à  la  fois,  la  rendrait  l'espèce 
indigène ,  lui  donnercùt  la  place  de  la  mauvaise 
qui  l'y  précédait,  et  en  expulserait  le  retour. 

Par  exemple ,  qu'une  épizootié  générale  dé- 
truise tout  le  bétail  de  la  Camai^e,  ou  tous  les 
chevaux  de  la  Corse,  ceUe  perte ,  à  grande  qu'elle 
fût  en  elle-même ,  ne  serait-elle  pas  avantageuse- 
ment réparée,  nedeviendrait-dle  pas  un  bien* 
fait  si  le  gouvememem  en  prenait  occaâon  de 
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repeupler  ces  deux  pays  avec  du  bétail  de  Stane* 
ou  avec  des  chevaux  des  meilleurs  cantoas  de 
fiardûgne  et  dltalie? 


CHAPITRE    XVIL 

JDe  ^amélioration  des  moutons. 

Il  &ut  distinguer  dans  cette  espèce  deux,  n^ 
ports  très-di£Eefens ,  ta  laine  et  b  vîaiule. 

La  France  n'achète  pas  de  viande  de  iDOUtoo, 
ccHnnae  elle  &it  pour  le  Ix^uf }  elle  en  vend  au  cod* 
traire  envin»  cent  mille  tètes  qui  passent  ai  Ësp» 
gne,  au  prix  de  34 1.  l'une.  Total.  ^00,000  "*- 
mais  elle  acheté  en  produits  du 
mouton,  comme  laine,  pour  la 

somme  de a5tDOO,ooo 

elle  en  exporte  briquée  en  draps 

pour  celle  de i5»ooo,ooo 

La  main  d'csuvre  entrant  pour 
moitié  dans  la  Èbrication ,  il 

reste  pour  la  laine 7^500,000 

par  consÀjuent  la  France  d^ 
pense  annuellement  en  produits 
du  mouton i5,too,ooo 

Cette  somme  peut  être  couverte  par  la  mul* 
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tiplication  A  par  t'amélioradoD  des  troupeaux.' 
JDdns  le  premier  cas ,  11  su0k  d'en  augmenter 
le  noDobre;  dans  le  second,  il  fa^t  amèltorer  U' 
qualité  de  mam^  à  mhstituer  au  mouton  indi- 
gène une  espèce  dont  la  tinson  soit  et  plus  abon- 
dante et  plus  fine.  Cest  ce  <)u'on  a  chercha  à  ^re 
dans  ces  derniers  temps  par  l'introduction'  des- 
moutons d'Espagne  ,  dont  la  réussite ,  constatée 
f>ar  un  s^our  de  plu»eurs  années  en  France,  a 
confondu  toutes  les  TÎâlles  idées  sur  le  climat  et 
sur  la  nourriture.  Cest  silremait  un  grand  bien-' 
£iit  de  l'ancien  gouvernement ,  auquel  il  n'a  man- 
qué f  pour  être  complet,  que  d'être  plus  répendu. 
L'ctablissemeait  a  été  formée  Rambomltet, ^com- 
me pour  brusquer  et  braver  la  nature,  et  porter 
tout  de  suite  l'expérience  au  plus  haut  de^é  au- 
quel elle  put  parvenir.  Le  sol  de  Rambouillet  est 
humide  et  froid,  et  de  qualité  argileuse.  Sûrement- 
rien  ne  ressemble  moins  au  sol  que  les  animaux  ' 
avaient  quitté ,  rien  ne  pouvait  moins  leur  rap- 
peler leur  terre  et  leur  air  hataL  Cependant ,  ces 
troupeaux  s'y  sont  par&itement  soutenus  :  ib  re- 
tracent toute  ta  'pureté  de  leur  origine  ;  ce  sont 
de  vrais  moutons  d'fl^iagne  en  France.  Ce  trou- 
peau est  devenu  le  type  et  la  souche  d'une  qi?an- 
tltë  d'autres  troupeaux  qui  s'établissent  annut  Dé- 
ment auprès  de  Paris,  et  qui  finiront  par  y  ren- 
o.  14 
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dre  celte  espèce  indigène ,  et  qui  rendrait  ainsi 
la  Fnmce  vraiment  propriétaire  de  moutons  é§iux. 
en  tout  à  ceux  d'Espace.  Cette  conquête  est  im- 
mense» on  ne  peut  en  discoDTemr;dle  s'afièrnùt, 
elle  s'étend  tous  les  jours  par  les  soins  du  gourer- 
nement,  et  par  ceux  d'une  multitude  de  cultiva- 
teurs édairës.  Mais  pour  la  généraliser ,  pour  l'at- 
tacher au  territoire  français ,  et  l'en  rendre  insé- 
parable, pour  porter  cette  importante  am&ora- 
ti<m  dans  la  culture ,  au  d^é  dmt  die  est  sus- 
ceptible, il  &ut  procéder,  avec  infinitoent  d'aï' 
teniion,  et  tenir  compte  d'une  multitude  de  rap- 
ports ,  dont  le  ménagement  seul  peut  assurer  le 
succès  du  jiajx  qu'on  se  propose. 

La'  France  est  divisée ,  pour  les  moutois  , 
cwnme  pourledievalet  le  boeuf,  en  deux  zones 
très-distinctes.  Au  nord  ,  et  presque  justpi'ï  la 
Lcnre  ,  le  mouton  est  beaucoup  plus  grand  que 
celui  qui  vit  au-delï  de  celte  rivière  ,  et  enoxe 
plus  au  midi.  Le  mouton  de  Flandre  est  très- 
grand,  tirant  beaucoup  sur  le  hollandais,  dont  il 
vient  très<crtainement.  Le  Beauvoisin  en  nourrit 
aussi  de  très-e1evës  de  taille,  et  fournis  de  corps. 
Ils  se  soutiennent  dans  une  bonne  taille  fM«qw. 
jusqu'à  la  Loire  ;  mais  au-delà  ils  sont  fort  petits. 
Au  nord  de  la  France ,  le  mouton  n'est  pas  une 
partie  principale  delà  nourriture  deshabiians^ 
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au  nudi ,  qui  est  presque  d^poui-ri^  de  gros  bé- 
tail f  il  se  nourrit  presque  eDiièrement  de  mou- 
tons et  de  volailles.  Les  laines  du  nord  de  la 
France  sont  généralement  grossières.  Le  midi  en 
a  de  très-bonnes  dans  quelques  parties^  comme 
le  Berri,  le  Roussillcm.  Le  dimat  ainsi  que  les 
voyages  influent  si  peu  sur  la  qualité  de  la  laine, 
qu'une  grande  partie  de  celles  du  Languedoc  et 
de  la  Provence  sont  infinimeat  plus  dures  que 
celles  du  nord. 

Dans  la  multiplication  des  bonnes  e^>èces^  il 
Eut  Êire  attention  à  la  distinction  de  la  laine  et 
de  la  viande.  Si  pour  avoir  des  laines  plus  fines 
on  introduit  une  espèce  plus  petite,  on  court  ris- 
que de  sacrifier  l'objet  de  consommation  k  celui 
de  ^brique ,  et  la  viande  ii  la  Lune.  Le  peuple 
étant  accoutumé&coropter  s^  troi^peaux^^par 
têtes  que  par  poids  ,  eh  substituant  &  ses  an- 
ciens troupeaux  une  espèce  inférieure  envolu/ne, 
on  diminue  la  quantité  des  subsistances  y  qui  sont 
aussi  un  objet  de  haute  importance ,  et  qui  mé- 
rite bien  d'être  conservé.  Les  laines  communes 
étant  indispensables  pour  une  multitude  d'usages, 
toutes  ne  pouvant  pas  être  laines  fines,  il  semble 
que,  pour  tout  concilier,  pour  améliorer  les  lai- 
nes ,  sans  détériorer  l'état  des  subsistances ,  on 
pourrait  borner  lecbangement  àU  petite  e^tëœ, 
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cJungemËDt  qm  ne  ferait  rien  perdre  en  viainje, 
lorsqu'elle  ferait  tout  gj^er  en  laine.  Cet  arran- 
gement concilie  l'inte'rèt  géoéral  de  l'état  avec  les 
habitudes  du  laboureur,  et  les  besnns  de  la  con- 
soaimatioo. 

L'usage  du  drap  ayant  renifdaoë  cdui  des 
soieries  jusque  dans  les  ameublemens  ^  b  consoni- 
mation  des  laines  fines  a  dd  beaucoup  auçnenter, 
et  par  cUe  te  bçsoin  d'ai^menter  aussi  en  Fnnœ 
l'espèce^  qui  les  produit.  Celte  au^nentatioD  peut 
résulter  <i^uis  cette  espèce ,  OHiune  dans  les  deux 
prgcédentes^  soit  d«  la  multiplication  ample  ou 
numérique, soit  de  Faugmentatioo  composée^  pro^ 
duite  par  l'augmentation  du  nombre  et  par  l'a- 
rnélioration  de  la  qualité  réunies  ens«nble ,  soit 
par.ramélioration  seule,  qui,  donnant  une  &pèce 
plus  précieuse,  donne,  sous  le  TcJumedun  seul 
individu ,  te  prix  de  plusieurs.  Ain^,  le  mouton; 
d'e^>èce  e^ugnole ,  qui  rend  deux  fois  [dus  de 
laine  que  le  mouton  français ,  et  une  laine  dun 
prix  deux  fois  {dus  élevé ,  équivaut  à  quatre  moi»' 
tons  français,  en  ne  consommant  que  comme 
un  ,  et  uigmente  ainsi  équivalemroent  Fespèce 
diemtete  et  ses  profits,  par  Tefietseuide  raiD&- 
lioretidn. 

L'augmentation  mimérique  des  moutons-  de- 
mande une  a^^entationde  subsistances,  oofomc 
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jcdle  des  autres  lespèces  d'animaux  dont  nous 
avons  parlé.  C'est  la  base  commune  pour  toute 
augmentation  de  consommateurs;  il  feut  par-tout 
proportifomer  la' table  au  Dombre  des  convives. 
L'usage  général  de  la  France  est  de  nourrir  les 
mcHitons  sur  les  jachères  et  dans  les  bniyères  :  on 
d'^*  connaît  pas  la  nourriture  par  artifice  comme 
en  Angleterre.  Les  tumeps ,  les  choux  »  les  carets 
tes  I  le  trèfle,  n'entrent  jamais  dans  la  nourriture 
du  mouttHi  français,  et  le  peuple  aura,  il  faut  en 
convenir  ^  bien  des  préjuge  h  vaincre  ayant  de 
les  adopter  dans  l'entretien  de  ses  troupeaux-  H 
,feut  convenir  aussi  que  le  mouton  est,  par  es- 
sence, un  animal  des  pays  chauds,  préférant  les 
substances  sèches ,  et  que  la  chair  est  infiniment 
plus  savoureuse  avec  le  p>Âturage  sec  des  plaines 
arides  du  midi ,  qu'avec  la .  nourriture  artïfîdelle 
ou  naturelle  d'une  qualité  tcès-grasse,  telle  que 
celle  des  pâturï^es  de  Flandre  ou  de  Hollande. 
II  est  généralement  connu  qne  le  mouton  du  midi 
,  est  incomparable ,  pour  le  goût ,  à  celui  du  nord , 
et  que  plus  cm  s'avance  vers  cette  latitude,  plus 
cette  diQër:ence  est  marquée.  Elle  a  lieu  de  n(ême 
dans  les  espèces  du  pigeon  et  du  cochon,,, qui 
sont  vraiment  des  ammaux  des  pays  chauds.^  et 
qui  ont  une  saveur  dont  les  mêmes  espèces  n'ap- 
prochent jamais  dans  les  pays  du  nord.. 
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Les  jachëres  sont  ûmnemes  en  France,  ÎI  est 
■rrai  ;  tmîs  le  nnnbre  des  moutons,  quoiqu'il  ne 
soit  pas  le  dixième  de  ce  qu'il  pourrait  être,  Test 
aus^.  Les  jadières  doivent  fournir  i  l'établisse- 
ment des  prairies  artificielles  ,  k  l'augmentatioa 
des  chevaux ,  du  bétail  ;  ce  qui  reste  après  cette 
déduction  est  bien  nécessûre  pour  TentreUen  des 
troupeaux  de  moutons  déjà  existaos  ;  ù  le  nom- 
bre en  était  omsidérablenient  augmenté ,  on  ne 
voit  pas  sur  quoi  l'on  pourrait  prendre  leur  sub- 
ùstance  ordinaire  et  celle  des  nouveaux  Teaus» 
à  moins  que  d'adopter  les  plantes  l^;iMnineme5, 
qui,  sur  un  même  terrain,  rendent  une  somme 
de  produits  beaucoup  plus  considérable.  Yoil^b 
^  seule  source  encore  possible  pour  Taugmentatirai 
niAnériqufe.  Mais  celle-U  même  est  immense; 
car,  pouvant  donner  des  produits  quadiiiplesou 
décuples ,  elle  prête  à  une  augmentation  propor- 
tiorinelle  de  consommations ,  et  par  conséquent  à 
ime  augmentation  pareille  de  consommateurs. 

Le  printemps  est  le  moment  de  l'embarras  pour 
la  .nourriture  des  moutons.  Dans  les  pays  sans 
jadières  absolues  ,  on  ne  sait  qu'en  faire  dans 
cette  saiscm.  Dans  les  pa^s  b  jachères ,  b  même 
difficulté  n'existe  pas.  Si  tous  augmoitez  le  nom- 
bre des  moutons  dans  tes  pays  dépourvus  de  ja- 
chères ,  TOUS  augmentez  leur  détresse  et  Fcinbar- 
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'ras  du  cultivateur  ;  ^  c'est  dans  le  pays  &  jadières 
qiae  l'augmentation  a  lieu  y  tous  courez  risque  de 
■les  surcharger.  Tout  cela  est  embarrassant  et  dé- 
licat ,  et  demande  d'être  eondyit  avec  beauocni|> 
-de  drconspectim. 

>Lies  IcÀs  nouvdles  sur  le  partage  des  eommi»- 
ne^  et  sur  l'abolition  du  parcours^  auront  sûre- 
ment coDtribué  à  la  diminution  numérique  dos 
moutons  }  conséquence  qin  n'aurait  pas  eu  lieu 
avec  un  meilleur  système  de  culture.  L'Angleterre 
passe  pour  devoir  la  grande  quantité' de  ses  laines 
à  retendue  de  ses  bruyères.  Mais  ses  défrïdie- 
mens  ne  lui  ont  pas  &t  diminuer  les  moutons  , 
parce  qu'il  y  a  eu  substitution  dans  la  jiourriture 
dont  on  les  privait,  v  on  leur  a  ait  retrouver  ea 
plantes  ce  qu'ils  perdaient  en  bruyères.  Les  d^ 
iridiemeos  resserrent  nécessairemeni  les  moufaHM 
sur  de  ^us  petits  e^ces ,  et  doivent  en  c^inuer 
le  nombre,  quand  on  ne  suf^lée  pas  par  la  qua- 
lité de  la  nourriture  à  la  perte  de  l'étendue  »  à.cetle 
de  la  5ur&c& 

Au  reste  j  cette  soustraction  db  terrain  &ite 
-aux  moutons,  la  diminution  de  cette  espèce  d'a- 
nimaux est-elle  une  perte  en  elle-même?  ne  peut- 
dle  pas  être  remj^o^  par  d'autres  cultures  plus 
avantageuses?  c'est  ce  qu'il  est  lûoi  difOiôle  de 
^re>  quand  on  râléciui  au  produit  oompauu  du 
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moulon  :  U  n'excède  pas  huit  Kvres  par  an,  sans 
y  CMnpreodre  l'engrais ,  ce  qui  réduit  ceue  c^)èce 
j)e culture  à  unàpetitprofit,quonnesaitréAek 
siwt  ï  qiMH  en  attacher  Futile. 

L'amélioration  de  l'espèce  du  mouton  fera  par- 
tie de  cdle  des  trois  espèces  pour  lesquelles  nous 
afltHiSy  dans  le  chapitre  nÙTàôty  indiquer  une 
nouvdle  méthode. 


CHAPITRE    XVIII. 

Méthode  générale  pour  l'artiéliora' 
tioTt  dès  trois  espèces  d^animaux 
'  'principales  dans  ta  culture. 

Ijss  espèces  d'animaux  en  France  ont  bes«n 
d'être  améliorées  :  c'est  un  point  txfmeaai 
■  L'amélîorattoD  a  d^à  '  été  tentée,  «t  n'a  p» 
ràjsâ,  excepté dat»  l'e^ièce  desiAouloAs;  amé- 
lioration restée  d'ailleurs  dans  un  cerde  fett 
étroit 

'  Il  s'agit  d'amêUdrer  l'espèce  en  efle^Défloë,  et 
d'étendre  l'amélioration  k  une  f^s  gi^ndt  quan- 
tité d'individus,  d'améliOi^  par  tête^  œ-  qui  est 
àiïssi  améKorer  par  qàantieé  représoitatÎTe,  ou 
de  i/ahur^  comme  nous  l'avuis  déjà  [utiuTé. 


EUT      FRANCE.  317 

Les  méthodes  d'amâioration  peuvent  varier  k 
l'infini  dans  le  principe  comme  dans  te  résultat. 

Un  état,  des  pardculiers  riches  ^peuvent  tenter 
avec  succès  ce  qiù  est  interdit  à  deS' états  et  k 
des  propriétaires  moins  aisés. 

Ainsi  le  riche  peut  renouveler  k  la  fiiis  toutes 
les  espèces  d'animaux  qui  sont  sur  ses  terres  ^  par 
la  substitution  générale  d'autres  espèces  y  tandis 
que  le  pauvre  ne  peut  y  [rocéder  que  graduelle- 
ment. L'un  y  au  moyen  des  capitaux  ^  accélère  ses 
jouissances  ;  l'autre  est  forcé  de  les  recevoir  du 
bénéfice  du  temps.  Le  riche,  état  ou.  particulier  * 
renouvelle-  à  la'  fois  cheval  et  jumens;  te  pauvre 
Ot  trop  iKurenx  de  pouvoir  se  procurer  un  dieval 
metlieur  ,  pour  corriger  et  améliorer  peu  k  peu 
soa  espèce.  Le  riche  substitue  tout  d'un  coup  tous 
les  intËvîduS  d'un  troupeau  pur  à  ses  moutons  in- 
digènes ï  te  pauvre  est  borné  &  corriger  son  trm- 
peau  par  ta  seule  intervmtion  du  bélier ,  et  à  at- 
tendre la  quatrièiqe  génératicKi  pour  le  renou- 
vdlement  c|ue  le  riche  opère  b  la  pranière,  pv 
la  toute-puissance  de  sa  richesse.  .   ' 

1]  âut  consulter  toutes  tes  difiérences  de  posi- 
tion dans  la  ibrmati(»i  »  et  sur^tout  dans  le  conseil 
d'iin  plan. 

Il  serait  constant,  sans  doute,  de  pouvoir  in- 
diquera laFrance  un  plan  de  restauration  univer- 
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selle  et  simultanée,  par  un  seul  acte  de  sa  vdixaé, 
par  la  destruction  instantanée  de  toutes  les  mao- 
vaises espèces ,  et  parlasubsûtutionsoudained'es- 
'  pèces  meilleures  ;  mais  malheureusem^t  sa  por- 
tion ne  prête  pas  à  des  plans  aussi  trandiaos  :  il 
'&ut  s'^  conÊHmer*  même  dans  l'indicatioii  du* 
bien  le  plus  désirable;  il  Ëiut  savoir  s'arrêter,  pma- 
'  ne  pas  outre-passer  le  but,  et  ne  pas  le  uaoapa, 
en  le  rfculant  trop. 

'  Cette  considération  nous  a  condiâts  à  redlier* 
cher  une  méthode  d'améliaratk»!  grâérale,  qtâ 
pilt  s'applic^r  aux  tnûs  espèces  d'animaux  qû 
ont  l'avantage  de  pouvoir  remplir  cette  destin»' 
tion  sans'  de  trop  grands  frais,  et  qui  y  j(MgA 
celui  de  propager,  de  perpétuer  tes  races  de  aa- 
■  ïùèee  k  être  toutes  indigènes  ;  en  un  mot ,  nous 
avons  cbovhé  à  former  un  [Jan  qin  économiste 
à  la  (tm  le  temps  et  rargenl,  sans  mûre  au  socp 
ces  de  l'entreprise. 

Cette  méthode  consiste  k  distribua*  les  es- 
'pèces,  sous  la  cc»idition  de  vendre  au  gouvone- 
ment  les  deua:  fM-emières  femelles,  qui  en  pro* 
viendront,  à  un  %e  Vfùsin  de  c^i  auquel  dles 
sont  capables  de  {ntiduire  à  leur'  tour.  Tous  les 
autres  produits  des  deux  sexes  af^iertiendraeàt 
«ux  conces^oimaires  ;  mus  ils  ne  pourraient  )»- 
mais  di^)05er  des  atùmaux  qu'Us  auraient  reçu» 
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Les  deux  premières  femelles  vendues  au  goi> 
vemement  seraient  de  nouveau  cédées  par  lui 
aux  m^es  conditions  ^  et  cette  reproduction  con- 
tinuelle^ soutenue  par  de  nouveUcs  cessions,  pro- 
Tenues  elles-mêmes  de  cessicms  antérieures,  éta- 
blirait une  multiplication  toujours  croissante,  sanA 
nouvelle  mise ,  qui  serait  le  résultat  naturel  de  la 
première.  La  multiplication  est  double  à  chaque 
cinquième  génération ,  ou  tous  les  six  ans  ;  ce  qui , 
à  la  fin  de  quelques  atmées ,  donne  une  multipli- 
cation prodigieuse.  Par  exemple,  mille  jumens 
distribuées  de  cette  manière  endotuient  dix  mille 
après  un  intervalle  de  douze  ans  ;  il  en  est  de  même 
pour  les  autres  e^>èces  :  nous  allons  en  feire  l'ap- 
plication à  chacune  en  p«*ticulier. 

Quand  le  pa^'s  et  l'espèce  des  étalons  seront 
choisis  et  déterminés  ,  la  distribution  des  jumens 
aura  lieu  d'après  le  plan  annoncé  dans  l'espèce 
analogue  h  celle  des  étalons.  Les  jumens  seront 
.distribuées  sur  un  avertissement  donné  publique- 
ment, et  d'après  la  souscription  ou  la  demande 
des  propriétaires ,  sans  autre  considération  que 
la  nature  et  la  date  de  cette  demande.  Le  choix 
sera  attribué  &  ta  plus  forte  et  à  la  plus  ancienne: 
à  la  plus  forte  d'ab(R^ ,  ensuite^  ta  plus  ancienne , 
entre  demandes  ^les.  Tout  concessionnaire 
sera  tenu  de  rendre  au  gouyenieiaent  les  deux 
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preoiières  femelles  k  un  dge  détemÛDé.  Tous 
les  autres  produits  lui  appartioidrvit ,  et  il  pourra 
en  disposer  UbremenL 

Dans  ce  plan,  tien  n'est  force,  tout  se  pisse 
inter  volentet ,  personne  n'est  txsax  &  accepter 
sous  des  coodilions  qui  pourraioit  lu  être  ou  lui 
paraître  onéreuses.  Celle  de  la  réserve  de  deux 
premiers  produits  femelles  ne  l'est  stlronent  pas; 
car  les  mâles  sont  toujours  les  prockiits  les  çkis 
{H^eux,aumoinsunft>rjen  sus  desfemcAes: 
ils  luîrestent  en  totali  té, aioÀ  que  toutes  les  femmes 
qui  suivent  les  deux  [wemières. 

La  jument  OHnmence  à  produire  i  quatre  ans; 
elle  produit  jusqu'à  quinze  ans:  prises  en  nasse, 
elles  doivent  donner  huit  produits  par  tête.  Le 
concessionnaire  en  vend  doix ,  il  lui  m  reste  six, 
dont  quatre  mâles,  et  deux  femmes;  roùs  les 
quatre  mâles  équivalent  à  six  femelles,  qiài'yMntes 
aux  deux  ci-dessus,  font  huit  femelles  en  prix, 
pour  deux  qu'il  rend  en  nature.  Tout  est  donc 
prc^t  pour  lui  ;  mais  il  y  a  |^us. 

On  peut  bien  compter,  qu'outre  les  jumens 
céd^s  et  destinées  à  la  production ,  il  y  en  aura 
toujours  quelques-unes,  parmi  les/umaas  litres , 
qui  y  seront  ausn  employées,  soit  pour  toujours, 
sxÀi  avant  l'âge  de  la  vente,  comme  en  Norman- 
die :  il  est  donc  u-ès -vraisemblable  que  dtm^ 
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juromt  distribuée  repondra  h  troiâ  jumenspn?- 
ductives  f  par  le  iàu ,  et  deviendra  la  souche  de 
trois  nouTelles  branches.  La  multiplication  qui 
en  proviendra  est  immense  ;  avec  le  temps,  elle 
va  h  l'infini  ;  elle  est  feible  dans  les  premières 
années  il  est  vrai;  mais,  après  un  certain  terme, 
elle  is'accrolt  dans  des  pn^ressions  assez  fortes , 
pour  cpie  de  nouvelles  cessions  deviennent  ab- 
solument inutiles ,  et  pour  que  le  gouvernement 
puisse  alors  abandonnéi"  &  dles-mêmes  la  conti- 
nuatitm  d'espèces  que  leur  multiplication  aura  ren- 
dues in<ïgènes  et  impossibles  à  efi^r.  Ce  qui 
est  notre  but  dans  l'indication  de  cette  méthode, 
qui  est,  I  *■  decréer  debonnes  races,  2*  de  les  rendre 
indigènes  et  inefl&çables  ;  S*  d'obtenir  le  résultat  à 
moindres  frais  <|[ue  par  le  renouvellement  des  dis- 
tributions ,  ttjqud  la  reproduction'  des  races  par 
elles-mêmes  pare ,  et  qui  dispense  de  &ire  de  nou- 
veaux sacrifices  d'argent. 

Il  est  à  deàrer  que ,  dans  cette  distribution  des 
chevîùix,  oti  les  classe  d'après  les  besoins  des 
différeotes  parties  de  la  France,  par  granHes  di- 
visions,  pour  éviter  la  con&sion  et  le  mélange 
des  races.  Ainsi  les  parties  de  l'est  et  du  mi^ 
de  la  France,  qui  tirent  de  la  Suisse  tous  les  che-' 
vaux  de  Carrosse  et  d'attelage,  qui  ne  savent  cii 
prendije  im  beau  cheval  de  Selle,  car  il  n'y  a  à 
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loir  porUe  aucun  départanent  qui  «n  ÊMirnîsw, 
recevront  des  chevaux  et  des  jumens  dans  la  pn> 
portion  de  leurs  besoins.  On  pourrat  plaça-,  ai 
Franche-Comté  et  en  Poitou ,  des  chevaux  pro- 
pres pour  l'attelage  :  ces  deux,  provinces  labointnt 
avec  des  chevaux,  et  en  possèdent  d'une  riche  - 
taille,  mais  lourds»  mal  confixinés  et  indignes  de 
paraître  à  la  voiture.  L'introductitm  du  cheval  de 
carrosse  ne  diangnait  noi  à  leur  régime,  etpeut- 
.  être  celle  des  jumens  n'y  sa^t-dle  pas  inditpoi- 
sable ,  parce  que  les  jumou  de  ces  contrées  étant 
grandes,  de  beaux  étalms  suffiraîeût  vraisembl»- 
blemou  poor  améliorer  la  race,  et  la  mettre  au 
point  de  pouvoir  servir  ï  la  voiture. 

La  perfection  du  plan  de  distribution  exige- 
rait qu'on  remplaçât  "de  la  même  manière,  pen- 
dant les  dix  premières  années,  les  jumais  qui 
périraient  dans  ce  lap»  de  temps,  pour  arriver 
plus  promptement  à  la  grande  progres^on  qià  est 
le  but  de  ce  plan. 

La  même  méthode  et  le  même  résultat  scmt 
^licables  h  l'espèce  du  bceuf  et  du  mouiMi.  H 
n'y  a  pas  plus  d'obstacles  que  dans  l'e^ièœ  du 
dieval,  et  le  résultat  est  absolument  semblable; 
la  seule  chose  à  bien  recommander,  i  bien  cb- 
server  dans  un  cas  comme  dam  l'autre ,  c'est  de 
ïjic  pas  dtstiibuer  par  indifidus  isolés  f  tnms  par 
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cantons.  Le  but  de  rétablissement  étant  de  rendra 
indigne  l'espèce  introduis,  il  &ut  X-y  établir 
en  Ibrce  ^  pour  qu'elle  puisse  se  défendre  contre 
l'espèce  indigne  et  la  surmonter  :  si  eUe  ^  est 
dominée,  parla  même,  elle  sera  étouB^,  elle 
but  de  l'entreprise  manqué  :  c'est  le  sort  qui  at- 
tend tout  établissement  isole  au  milieu  de  l'es- 
pèce indigène  prédominante  ;  en  ojatractant  aTe« 
eOe  d^  liaisons  inévitables,  il  finit  toujours  par 
être  absorbé  par  elle  :  c'est  celui  qu'ont  éprouvé 
tous  les  étabUssemeais  formés  par  des  particuliers  , 
(hns  la  vue  très-louable,  assurément,  d'introduire 
desespèces  ârangères,  mais  qui,  étant-trop  peu 
nombreuses  et  trop  peu  soutenues,  eu  <%ard  aux  ' 
e^>èces  indigènes,  n'ont  pu  leur  édiapper,etont 
toujours  fini  par  se  confondre  «vec  elles ,  ccnnme. 
les  niisseauxTODt  se  perdre  dans  lesfleuve^  ré^Ut 
fatal  à  beaucoup  d'égards ,  mais  sur-tout  &  celui  de 
la  cultpre  et  du  peuple  qui  y  a  trouvé  le  sujet  de- 
beaucoup  de  pr^ugés ,  comme  il  arrive  toujours 
après  les  épreuves  malheureuses.  Cela  n'aura  pas 
lieu  dans  le  pian  fnxiposé ,  parce  que  la  séparation 
cle  l'espèce  importée  et  de  l'espèce  indigène  sera 
surveillée,  parce  que  l'importation  est  &ite  en  as- 
sez grande  masse,  et  s'accroît  assez  pour  domina 
dans  peu  l'espèce  indigène.  Ainsi ,  pour  k  renou- 
yetlement  du  bétail  ^  il  &ut  s'attacher  à  un  can^. 
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ton  en  particulier  y  et  le  &ire  servir  pour  ainsi 
(£re  de  sujet  d'expérience  et  de  comparaiscHi  :  il 
feudra  donc ,  au  lieu  de  distribuer  vaguement  dans 
un  canton  des  vaches  de  belle  espèce ,  tes  ood- 
centrer  dans  les  mêmes  lieux ,  et  les  y  rétiâr. 
Qu*<Hi  prenne^  par  exem[^,  le  pays  de  Braf , 
cantcoi  très-abcmdant  ai  bétail,  et  très-utile  i 
■  l'approvisiMmement  de  Paris  ;  que  U  tu  (Estri- 
bue  du  bÀail  d'après  la  mÀhode  fsv^xnée,  et  en 
suivant  exactement  ses  disponticsis  ;  cmmie  il 
co<Ue  bien  moins  cher  que  les  cbevaux ,  on  poum 
en  fournir  tme  beaucoi^  |:^  grande  quoitîté 
Ainsi  f  que  ta  prenàère  fourniture  scit  de  miDe 
vaches^  avec  un  nombre  proportiomié  de  très- 
beaux  taureaux;  dans  quelques  années^  on  en 
aura  des  milliers  f  et  toute  l'espèce  se  trouvera  ainsi 
renouvelée. 

La  distribubon  des  béliers  et  des  bretÀs  sera 
&ite  de  la  même  manière  :  mais,  pour  la  Caire 
avec  succès,  il  &utf  i^que  le  gouvernement  aug- 
mente tes  éiablissemens  qn^il  a  ftxmës.  11  j  en  a 
un  à  Rambouillet  ;  celui  de  Versailles  a  été  st^ 
primé.  On  vient  d'en  ordonner  trois  dans  le  Rou»> 
sillon,  emplacement  parfaitement  choisi  >  à  caise 
du  Voiûnage  de  l'Espagne.  Venu  quatre  établis- 
semens  pour  la  totalité  de  la  France,  drait  trois 
au  roic^  j  et  un  seulement  au  nord  :  encore  ceux 
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du  midi  90Dt-ils  tellement  reculés,  tellement  ex- 
ceritri(pes^  qu'ils  ont  l'air  d'appartenir  encore 
plus  à  FËspagn^qu'^  la  France.  Il  faut  donc  aug- 
menter le  nombre  de  ces  établissemens ,  et  on  le 
peut  avec  fecilité  :  les  parcs  des  anciennes  rési- 
dences royales,  et  les  Tastes  enclos  des  commu- 
nautés reli^euses ,  semblent  appeler  des  établiue* 
mens  de  cette  nature.  * 

3*  Il  Ëiut  «icore  que  la  distributicm  soit  &ite 
de  manière  ï  ne  pas  disséminer  l'espèce  importée 
•u  milieu  de  l'espèce  indigène  prédominante  , 
et  capable,  par  cela  seul,  de  l'étoufTer;  mars  il 
hut  commencer  par  &ire  choix  d'un  départe- 
ment ,  et  procéder  b  la  distribution  comme  il 
suit.  Par  exemple,  la  première  distributioti  aura 
lieu  au  centre  du  département  :  ]es  communes 
<|ui  s'y  trouvent  recevrtHit  l'espèce  amdioranle  en 
remplacement  absolu  de  ceW  qui  y  existe.  U  n'y 
sera  pas  toléré  un  seul  individu  de  l'espèce  indi- 
gène. Il  (àut  traiter  cbaque  commune ,  cliaqus 
département,  comme  une  lie;  et,  s'il  ea  était  une 
en  réalité ,  rien  ne  ser^t  plus  heureux  ni  plus  &dle 
pour  le  maintien  de  la  bonne  espèce ,  par  l'excliH 
sion  et  la  séquestration  absolue  de  U  mauvaise. 
£h  bien,  il  faut  que  la  vigilance  de  l'administra- 
tion supplée  à  b  nature.  La  distribution  sera 
cMitinuée  du  centre  k  U  circonférence  p  dans 
2.  i5 
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toutes  les  liireciitHis ,  jusqu'à  ce  que  le  renouTd- 
lemait  soit  oomplet  dans  tout  le  ëépartemenl; 
ce  qui  aura  lieu  dans  un  temps  donné  et  bôle 
i)  calculer,  d't^>rès  la  quotité  des  distribuboiu 
«mui^s  provenant  des  étabUssemois  pdilics, 
et  des  cessions  continuelles  des  deux,  premières 
fêtndles  résultant  des  distributions  faites  par  le 
gouvernement}  et  recédées  toujours  aux  mêmes 
conditions. 

Quand  un  département  serait  entièrement  re*. 
nouvelé,  aa  l'abandonnerait  à  lui-même^  et  taa 
passerait  successivement  aux  autres;  bien  sur 
4]ue  la  nouvdle  espèce,  préservée  de  la  possibi- 
lité  même  de  tout  mélange,s'jr  soutiendrait  comme 
fe^>èce  déplacée  s'y  était  maintenue,  comme 
toutes  les  e^ièces  indigènes,  soit  bonnes,  soit 
mauvaises*  se  soutiennent  par-tout. 

Mais,  pour  que  ce  plan  ait  tout  son  effets  il 
£tut  y  procéder  méthodiquement 

Chi  a  dit  que  le  nord  de  la  France  est  pourvu 
d'une  espèce  de  moutcms  élevés  en  taille  et  abui* 
dans  en  laine  et  en  viande:  on  propose  de  ne  pas 
toucher  à  cette  espèce;  de  ne  s'occuper  que  de 
celle  qui  a  des  (Mttpriétés  communes  avec  l'eqKoc 
quffli  veut  introduire.  Elle  ne  commrace,  en 
tirant  vers  le  midi,  qu'à  vingt-cinq  ou  trente 
lieues  de  Paris,  à  quarante-cinq  Ueues  h  l'ouest» 
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et  4  quarante  k  Test  Que  les  soins  du  gouverne* 
ment  comuiehcént  h^et  qu'il  en  £»ase  partir  les 
nyoas  qui  doivent  porter  la  restauration  dans 
tontes  les  parties  de  la  France.  Les  cantons  re- 
nouvelés les  premiers  serviront  ensuite  à  la  répor 
ration  des  autres  :  en  se  prêtant  un  appui  mutuel, . 
ils  finiront  par  être  renouvelés  bienidt ,  et  le  seront 
d'autantfdus  vhe,  que  les  travaux  des  particuliers 
dans  la  même  carrière,  loin  d'être  interrompus, 
seront,  au  contraire,  wcouragés  et  fàdlités  par 
ceux  du  gouvememenL 

On  peut  opposer  à  ce  plan  : 

I  *>  La  dépense  qu'il  occa^onnera  ; 

a**  Le  dé&ut  de  soins  de  la  part  du  cultivatettr 

concessionnaire;  

30  La  grandeur  du  dommage  cause  par  la  perte 
inévitable  d'animaux  précieux. 

L'aident  est  la  pierre  d'acho|^)ement  de  toute 
entreprise,  tant  pour  les  états  que  pour  les  indi- 
vidus :  c'est  une  vérité  malheureusement  trop 
sentie  par  l'un  comme  par  les  autres  ;  maïs  existe» 
t-elle  paiement  pour  tous  les  deux  ?  Les  parti- 
culiers n'ont  pas  le  droit  d'étendre  leur  fortune 
autrement  que  par  leuc  bonne  conduite  et  leur  - 
industrie;  les  états  peuvent  arriver  au  même  but 
par  l'amélioration  de  leurs  .moyens  propres ,  et . 
par  l'crapcunt  de  ceux  d'autrui  :  la  différence 
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Tient  de  ctille  des  pouvoirs.  L'élat  jouit  d'un  pou- 
voir qui  ne  peut  jamais  appartenir  à  un  particu< 
lier  :  celui-ci  est  borné  &  la  fortane  propre,  au 
lieu  (jue  l'àat  est  co-propriétaire  de  toutes  les 
ibrtunes  particulières,  co-partageanl  dans  cha- 
cune. Ainsi  l'e'tat  imposte  tandis  que  le  particu* 
lier  ne  perçoitt  ne  récolte  que  sur  hn-oième. 
Les  états  ont  donc  des  cnoyens  que  les  iaËTÏdiis 
ne  peuvent  jamais  emplo^yer.  Ainsi,  pour  U  dé- 
pense qu'exige  le  plan  [»-opose',  l'état  aura  à  cbmâr 
entre  l'application  d'une  aUquote  des  rereous 
publics  actuellement  existons ,  et  la  création  d'une 
revenu  nouveau  spécialement  af^té  ^  cet  objet. 

On  peut  évaluer  toute  la  dépense  du  ^aa 
à 3,ooo/>oo  *• 

Celle  des  anciens  baras  s'élevait  &    800,009 

Ib  étaient  bornés  à  quelques  provinces  et  à 
quatre  établissemens  publics. 

En  les  multipliant  suivant  les  besoins  de  la  Fran- 
ce, il  &ut  calculer  sur  une  dépense  de  3,400,000  ''*- 

Dont  pour  quinze  cents  jumens.  i,5oo,ooo 

Pour  les  chevaux.  . 5oo,ooo 

Pour  les  préposés  et  frais  d'admi- 
nistradcHi ' 400,000 

La  dépense  du  bétail  peut  être 
bornée  k ,  .  .  .  .    400,000 

Celle  des  moutons  4 100,000 
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Cette  dernière  somme,  réunie  aux  fbumi- 
tDFcs  proTCoant  des  cessions  toujoiH-s  croissantes 
des  établissemens  puises,  parait  très-suffisante 
pour  remplir  le  but  qu'on  se  propose  dans  cette 
partie.  En  suf^x)sant  une  i£stribution  annuelle  de 
mille  brebis  achetées^  jointes  à  celles  qui  re- 
viendront des  re'trocessioos  à  &ire  par.  les  culti- 
Tateurs  qui  en  auront  reçu,  on.TÙt  {^lelte -im- 
mense quantité  de  moutons  oki  aurait  ii  dîf^i^uer 
-cbaque  année.  Il'y  a  '^ini^  ^'est  qiia»/d'»près-la 
progresûim  existante  An-.tmtrAutt  dçi  itétéscé' 
déeSf  tout  adiat  serait  bietftôt  jautile»  «t  :1a  dé- 
pense passerait  biehtèt  dii .pa^s^k  ï'aMif,'  La 
somme  de  trois  ^miUiopSi  serait  dofie  .trqisemUa- 
'Uement  suffisante  pouE.nèniplirQefte-icDpoiïtaDt^ 
destination.  £21e' le  serait  dspiiialoi^itehipsj.si 
l'anden  gouTemement  en  avait  employé'  seùla- 
niem  la  mdtié  depuis  Cliquante  ans  :  eUe  le  Sera  . 
dans  TÎngt-dnq  ans;  ët^  moyënnaat  soixant^- 
quinze'-milHons,  si  le  houveau  r^iae  veut.s'çn 
occuper ,  OR  peut  calculer  le-^emps  et'éTuluèrla 
9oi|upe  qui  donneront  à  ia  France  des  es^wo^ 
d'animaux  complètem«3t  renouvelées.         -.-  ,^ 

Quant  aux  frais  actuels  de  cette  entreprise,  ils 
peuvent  être  prélevés  sur  les  revenus  ordinaires, 
'  ou  sur  une  iinpoâtidn  établit!  a</Aoc-Cdie<î  peUt 
^â  de  deux  espèces  :  i**  ime  in^oâtion  générale 
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-  sur  tout  l'onfùre ,  oxiiiiie  aaat  ses  autres  trilmts; 
a^  un  droit  sur  les  ventes  de  oés  animaux,  i  ma- 
sure qu'elles  ont  lieu  entre  les  particuliers  ;  ce 
qui  aurait  l'effet  de  ramener  le  produit  de  Tud- 
-pôt  h  sa  source^  et  Feffet  à  la  cause.  De  plus^ 
cetie  imposition  balancenût,  au  plus  justes  la 
-dépense,  puisqu'elle  n'aurait  Heu  que  sur  une 
-recette  effectuée.     - 

Ainsi  la  vente  de  tout  animal ,  dans  les  trôs 
espèces,  sendt  assujeuie  k  un  droit  que  l'état  dé- 
térmiiwràk,  soit  lé  centikne  du  prix  de  vente;, 
-ou  tout  autre  qu'il  jugo-ait  convenable. 

Il  serait'  pris,  poqr  la  eenitude  de  scm  ao^t- 
-tement',  des fpréaauti<uis,  tdles  que  de  le  iàn 
porter,  par  ^e  portion,  sur  le  vendew  et  sût 
ï'acquérdttr ,  en  les  sOun^tant  tous  les  deux  k 
-dëclâratiotL 

''  Que  ce  soioit  ces  mesures  ou  teHes  autres  qui 
Ment  enriirassées^  qtrïa^fnrte?  l'essentid  est 
'd'avoir  un  but;  et  ce  que  l'on  propose  n'est  qu'une 
idée-mère,  à  laqùefle  on  peut  appca-ter  y  dans 
-l'ex^tioD,  tdle  modiBc^cm  que  r<m  jt^«9 
convenable. 

'  Qu'on  ne  s'efiEtBie  pas  non  plus  de  l'idée  de 
dépense  ou  d'in^t  :  cebi-ci  est  de  nature  |x«- 
fitable  et  amélioraate.  Si  l'état  dépense  plus»  il 
T«G(Ht  plus  aussi;  il  sème  pour  recuàUir;  et  U 
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dépe^ue  n'est  qu'une  avance,  à  la  différence  de 
ses  autres  dépenses ,  qui  sont  absolues ,  et  par 
conséquent  infructueuses.  Cet  impôt  est  de  même 
nature  :  il  derient  û-uctueux ,  il  donne  k  celui  qui 
le  paie  les  moyens  de  l'acquitter,  au  lieu  que  l'im- 
pôt ordinaire  est  infiuctueux  de  sa  nature,  et 
ne  râid  rien  k  cekâ  auquel  on  le  prend. 

Peut-être  est-il  &  regretter  qu'au  lieu,  ou  <|u'au 
milieu  dç  ces  immenses  tributs  que  les  armes 
françaises  (mt  prélevés  sur  ks  arts  des  peufdes 
Taincus,  on  n'ait  pas  donné  place  aux  beUes 
espèces  d'sûmaux  qu'ils  possèdent  chez  eux;,  que 
la  guerre  n'ait  pas  réparé  ainsi  ses  propres-raTages 
«a  France;  et  que,  rapprochait  les  modèles  de 
leurs  images,  et  les  orignaux  de  leurs  cofHes^ 
on  n'ùt  pas  ramané  en  France  les  animaux  ^  la 
suite  des  tableaux  dans  lesquels  ils  sont  à  sou- 
vent représentés. 

a»  La  classe  commune  des  cultivateurs,  et  par 
conséquent  la  plus  nooibreuse,  ne  donnera  pas^ 
aux  animaux  qu'on  lui  cédera,'  tous  les  soins  dont 
ib  sont  susceptibles,  tous  ceux  qu'ils  reçurent 
dans  les  étaUissemens  publics,  et  de  la  part  de 
propriétaires  riches  et  éclairés  :  cela  est  vrai  ;  cela 
Élit  aussi  partie  des  objets  que  l'on  a  su  prév<nr} 
mais  oda  n'est  pas  un  obstacle  k  la  chose  en  elle* 
Biêiiie,  qui  cnoaiete  dan»  la  conserrctioci  et  dans 


iNz^c;,C.ooylc 


33a  SE    LA    CULT17HB 

la  diiTusion  de  la  nourdlee^tèce:  c'est  Ik  le  pranl 
capital  £n  tout  p»ySf  l'espèce  ne  se  ccxiserve- 
t-elle  pas  par  ell&mêmef  indépendaaiinent  de  soins 
f<x-t  recherchés?  £n  tout  pays,  la  masse  des  culti- 
vateurs Q'est-elle  pas  compgsée  d'hommes  gros- 
siers et  igDoranSf  qui  s'abandonnent  eux-raèoies 
aux  soins  de  ianature  bien  fius  qu'ils  ne  Jui  dcai- 
nem  des  leurs  propres?  Ils  cultivent  sans  réBaioD 
les.  plantes  qui  çr<Hs$ent  sur  leur  sdii  ils  lûssem 
{MYipager  l'e^ièce  des  animaux  qui  y  est  étabUe. 
Les  cultivateurs  danois  et  espagn<^  soot-ils  dooc 
tous  des  hommes  éclairés  et  vigilans,  des  Arthiv 
Youug,  ou  des  Aïfus  toujours  véllans  sur  leur 
culuire?IVon;  la  plupart  est  encore  moins  édairëe 
et  plus  inauentive  que  les  cultivateurs  franco; 
et  cependant  les  uns  e'ièvoit  de  très-beaux  che- 
vaux, et  les  autres  de  très-bons  moutons,  sans 
soins  de  leur  part,  sans  procédé  particuber  dans 
leur  culture  ,  mais  uiûquement  parce  que  ce  sont 
les  espèces /aca/f.1 ,  cpi'ilsles^  trouvent- établies, 
qu'ils  les  y  continaeat,  ou  plutôt  qu'ib  les  laissent 
se  continuer  par  dle»-mêmes.,  c<»nme  elles  ottt 
toujours  Élit.  11  en  sera  de  même  en  France  pour 
les  nouvelles  espèces  :  elles  s'y  propageront  d'ettes- 
mêmes,  elles  s'y  soutiendront  comme  «lies  foal 
dans  leur  pays  natal ,  comme  faisaient  celles 
qu'elles  remplaceront. .  Le  chev«l  se  ccw^ervera 
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en  France  comme  il  fût  en  Normandie,  ccnnme 
il  ëiit  enDanemarck,  le  boeuf,  comme  en  Hol- 
lande ,  et  le  mouton  «  comme  en  Espagne. 

Il  n'est  pas  même  bien  prouvé  que  la  bonté  de 
l'espèce  ne  soit  pas  un  motif  pour  augmenter  en  sa 
feveur  la  sirreîllance  et  les  soiiu;  qu'elle  ne  porte 
pas  avec  elle  un  aiguillon  et  un  fH'incipe  d'attache- 
ment ,  et  que  le  propriétaire  ne  s'attadie  k  la  fois 
k  l'espèce  de  ses  animaux  ,  b  mesure  qu'ils  sont 
et  plus  pn^iitables  et  plus  beaux.  L'intérêt  propre 
est  sa  passion  dominante;  et  celle-lk  esl  bien  légi- 
time »  assurément  :  à  mesure  que  son  intérêt  sen 
plus  marqué,  son  attachement  doit  l'être  aussi; 
car  il  a  tout  k  gagner  à  la  préservation  d'une  espèce 
très-profitable,  tandis  que  sa  n^ligence  lui  nuit 
moins  lorsqu'elle  tombe  sur  une  e4>èce  qui  l'est 
moins. 

U  (âut  encore  apprécier  le  degré  jusqu'auquel 
la  beauté  des  animaux  î^it  sur  lé  propriétaire , 
comme  objet  twnbant  sous  les  sens ,  jusqu'à  quel 
point  son  œil  est  flatté  du  spectacle  qu'ils  lui 
offi-ent  f  jusqu'à  quel  point  son  amour-prc^>re  est 
diatouillëpar  celui  qu'ib  présentent  aux  autres,  et 
par  l'idée  qu'ils' donnent  du  maître  qui  a  su  les 
élever.  Quelque  grossiers  ,  qudque  obtus  que 
soient  en  général  les  habitans  de  la  campagne, 
intendant  ils  sont  acoissibles  aux  passt<Htf  comme 
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les  autres  bommes  :  ils  en  sont  les  sujets  coonK' 
eux,  elles  ne  font  seulement  qu'y  changer  d'ob- 
jets. Le  paysan  tire  autant  de  vanité  de  la  beauté 
de  SCSI  dieval  ou  de  son  bcBitf ,  que  le  ricbe  en 
tire  de  la  somptuosité  de  ses  palais  et  de  sa  laUe, 
l'auteur,  de  1  étendue  de  ses  pensées,  et  Facteur, 
de  la  vérité  de  ses  râles.  L'bomme  est  le  mône 
dans  tous  les  degrés  de  l'humanitié ,  et  îly  apnw 
sur  lui,  suiraiu  la  sphère  dans  hqudle  il  se  trotm 
placé.  On  pourrait  e'tendre  au  on»'  bumàn  k 
système  de  l'âectriàté,  dont  le  fluide ,  péoe&^iit 
tous  tes  corps,  se  &it  ressentir  suivam  la  nature 
des  organes  et  la  doisité  des  envdi^ipes  qin  les 
{Hi>t^ent. 

3**  Toutes  les  espèces  de  cultures  et  toutes 
les  e^>èces  d'animaux  sont  sujettes  à  accident 
dans  des  proportions  à  peu  près  égales.  \a  forme 
ne  &it  rien  à  la  conservation,  ellen  influe  ai  rien 
sur  la  stuiité  s  ce  sont  deux  choses  absolument 
indépaidantes,  et  sans  acti<m  l'une  sur  Vautre.  Lt 
beauté,  comme  résultat  de  la  ratante  des  pro- 
portions ^  de  la  bonne  conformation  des  par- 
ties, doit  être  un  prindpe  de  cmservatKXU  Les 
acôdens ,  les  maladies ,  la  mort ,  tombent  et  exer- 
cent paiement  leurs  ravages  sur  les  espèces  iné- 
gales en  beauté;  mais  il  estabsurde  de  supposer 
que  les  mimuu  bien  ocmforméspérissest  «iplm 
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grande  quanûté^  ea  raison  de  leur  hoaae  confor- 
matioD  :  il  n  j  aura  donc  pas  une  plus  grande 
perte  numérique  dans  les  brames  espèces  que 
àsaa  les  mauvaises.  U  a'^  aura  pas  davantage  de 
perte  en  valeur  reiatîvg. 

Les  pertes  d'animaux  sont  plus  désagréable* 
dans  les  bonnes  espèces  que  dans  les  mauvaises: 
«^  perd  avec  plus  de  cbagrin  un  très-beau  cberal, 
qu'un  cheval  médiocre  ;  mais  le  dommage  re- 
latif n'est  pas  plus  grand  dans  un  cas  que  dans 
l'autre  :  il  ne  le  sera  pas  dans  le  plan  prt^iosé;  car  , 
entra  deux,  cultivateurs  ,  dont  l'un  ëlève  pour 
douze  cents  livres  de  bétail  de  petite  espèce,  et 
en  perd  pour  deux  cent  livres ,  et  un  autre  culti- 
vateur qui  en  élève  pour  Aauas  mille  livres  de 
bdie  espèce^  et  qui  en  perd  pour  deux  mille  livrçSf 
quel  est  celui  qui  perd  te  plus?  et  quelle  est  la  dif- 
férmce  réelle  avec  une  dii^ence  nominale 
très-grande?  Ce  n'est  donc  pas  de  U  perte  <^ 
parente  qu'il  feut  s'occuper ,  mais  seulement  de 
la  perte  réelle  ^  de  cdk  qui  tombe  à  ta  diargç 
du  cultivateur^  <^f  perdant  plus,  il  est  vrai, 
-mais  ujssi  recevant  plus^  ne  perd  pas  davani^e 
avec  la  {dus  grande  perte  de  l'espèce  qu'il  vend 
plus,  que  ne  te  fait  son  confrère  avec  la  perte 
plus  petite  nominalement  de  l'espèce  qu'il  v«id 
moins.  L'excédimt  du  produit  oonipoM  celui  de 
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la  perte  ■:  il  uy  a  de  d^lacement  que  dans  ks 
quantités  numëriques  ,  mai]  point  dans  la  poei- 
tion  des  deux  culiivateurs. 

Ces  craintes  ititiles  empêchent -dles  le  culti- 
vateur an^i5 ,  dancns  ,  hollandais  ,  normaDd» 
suisse,  d'élever  tes  plus  belles  espèces  d'animaux, 
de  s'adonner  au  soin  d&  troupeaux ,  k  l'éducation 
des  chevaux  de  prix  y  et  des  Injupeaux  ks  plus 
riches  ai  toi9c»is?Non«  sans  doute;  et  cependant 
ils  perdait  de  ces  animuix  d'espèces  predaues, 
comoK  on  perd  ceux  des  qualités  inférieures  Les 
animaux  ne  sont  pas  plus  invulnérables  d'unodté 
que  de  l'autre  «  et  l'on  ne  voit  pas  que  ces  pertes 
si  redoutées  en  fassent  renoncer  aucun  k  ces  belles 
espèces»  ni  qu'elles  Soignent  aucun  cubtrateur, 
tant  soit  peuéclairé,  du  soin  de  leur  éducation. 

La  crainte  des  pertes  de  ce  genre  nest-eUe  pas 
commune  par  nature  hi  toutes  les  entreposes ,  ii 
tous  les  établisaemens  qui  dépendent  des  hom- 
mes ?  ne  sont  -  elles  pas  toutes  dans  leur  e^ëce 
sujettes  i  en  éfHrouver  ?  Quelle  est  cdie  qui  en  est 
exempte  ?  et  ct^ndant  cette  oonsidéraiitHi  n'a 
encore  détourné  personne  de  se  tivrer  à  des  eUre- 
prises  utiles  pour  lui-même  et  pour  la  socâété, 
quand  il  en  a  les  inovetis,  pas  plus  que  la  oaw- 
dération  de  la  perte  certaine  et  calculée  <Ies  m- 
Êins  f  des  ravies  que  la  mort  assise  ans.  portes 
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même  de  la  vie  exerce  sur  Tespèce  humiÙDe,  n'a, 
grâces  au  ciel ,  détourné  les  bamnies  de  la  pater- 
nité. En  voilà  assez ,  sans  doute  sur  une  objection 
q.ue  nous  avons  relevée,  moins  pour  la  combattre  , 
que  pour  &ire  éclater  la  &ible$se  des  moyens  qu'on 
ncHjs  oppose. 

£o  indiquant  cette  métbode  de  multiplicatioa 
améliorée  par  les  espèces  principales  d'animaux  , 
il  s'en  &ut  bien  que  nous  ayons  la  preieniion  d'ex- 
clure les  wtres;  loin  de  là,  nous  appelais  toutes 
celles  qui  peuvent  concourir  au  même  but  :  ce 
serait  avoir  une  bien  petite  idée  des  booimes  et 
</«  6ien  ,  que  d'imaginer  qu'on  n'y  artive  que 
par  une  seule  route.  Tout  chemin  j  mène  comme 

à  Rome Ainsi,  à  dé&ut  d'embrasser  notre 

méthode,  le  gouvernement  pourrait  &ire  des  dis^ 
Iributions  de  jumens ,  en  retirant  aux  proprié* 
taires  qui  les  recevraient  les  jumens  et  cbevaux 
qu'ils  emploient ,  et  en  Élisant  servir  le  prix  de 
leur  vente  à  couvrir  une.  partie  de  leur  dépense  , 
qu'occasionneraient  les  achats  des  jumens  qu'il 
donnerait.  Par  exemple,  l'Artois,  la  Picardie,  la 
Flandre ,  la  Brie ,  la  Beauce ,  la  Franche-Comté , 
labourant  avec  des  chevaux ,  mais  n'en  ayant  que 
de  très-mauvais,  ces  contrées  renfermant  beau- 
coup de  grandes  fermes  ,  garnies  d'un  nombre 
considérable  de  cbevaux ,  on  pourrait  reUrer  tous 


..Google 


tt38  I>E    LA    CUKTUX.X 

lescbeTMixdes  fermes  qu'on  Toudraît  renbuvelef , 
et  leur  substituer  des  jumens  et  des  chevaux  bien 
assortis.  Ce  genre  de  reoouTdlement  est  sibe- 
matl  le  plus  complet  que  l'on  puisse  îm^ner: 
mais  il  est  plus  cber  que  celui  de  notre  médiode^ 
et  il  n'a  pas ,  comme  lui  ,  l'avantage  de  &tre  pn>* 
venir  le  renouveUement  d'un  £oaài  pemunoil 
dans  le  lieu  même,  et  d'une  source  pure ,  et  qui  le 
devient  davantage  à  chaque  gén^tion. 

Ce  que  rëtat  &it  ai  grand,  comme  il  lui  con- 
vient, les  particuliers  peuvent  l'exécuter  suirant 
la  mesure  de  leurs  acuités.  Ceux  qui  voudront 
renouveler  les  espèces  existantes  sur  leurs  biens , 
le  pourront ,  acAt  ^multanénent,  soit  sucoessi- 
vement.  Des  parUculia^  peuveot  très-bien  se  pro- 
curer une  ou  deux  jumens  de  beUe  qualité',  et  pla- 
cer successivement  leurs  produits  duis  leurs  Inou , 
en  remplacement  de  la  mauvaise  e^ièce  :  cda  n'est 
pas  àtetf  ne  demande  pas  de  ^^ndes  avances, 
mus  est  infîmment  sâr.  Alors  le  particulier  se 
met  k  la  place  de  letat ,  et  Eût  sur  Im-mème  ce 
que  l'eut  y  aurait  &it,  en  ronplissant,  par  voknté 
et  par  dioix ,  les  oondibons  qu'il  aurait  ronplies 
par  engagement  conventionnel  avec  l'état. 
'  Toutes  ces  méthodes  sont  trè»>bonnes  ,  et  c'est 
parce  que  toutes  ccmduisent  au  bien  qull  £utt 
les  &ire  connaître  toutes,  les  comparer  ttnitesy  ei 
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actq)ter  ensuite  celles  qui  sont  les  plus  oonvena- 
bles  au  but  qu'on  se  prc^iose. 


CHAPITRE     XIX. 

JDe  l'amélioration  des  petites  Jermes. 

vj'est  à  dessein  que  nous  avons  laisse  incom- 
plet le  dupitre  qui  renferme  la  con^raiscm  des 
grandes  et  des  petites  fermes.  Nous  en  réservions 
■  la  conduùon  pour  cet  article  ,  dans  lequel  elle 
retrouve  naturellement  sa  place. 

La  petite  étendue  des  fermes  n'est  pas  un  mal 
en  lui-même;  elle  est  au  contraire  un  bien  pour 
la  population  et  la  amsommation  ;  elle  peut  de> 
venir  un  principe  de  perfecùbilité  pour  le  travail , 
qui ,  en  se  subdivisant  »  se  rapproche  du  cultiva- 
teur ,  et  tend  par  là  même  &  la  perfection  de  la 
culture.  Mais  eQe  est  un  mal  par  la  petitesse  du 
produit,  que  des  fermes  dans  cet  état  de  subdi- 
vision ne  peuvent  guère  élever  au-dessus  des  be< 
soins  les  plus  stiicts  du  fermier,  et  du  psdement 
de  sa  rente.  Cette  exiguïté  des  produits  proviait 
de  celle  de  leur  valeur  même  ,  qui ,  en  raiscm 
de  leur  qualité  inferieure,  et  de  leur  culture  quL 
Ige  l'est  pas  moins,  nepeuvent  être  ni  nombreux. 
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ni  précieux  sur  un  terrain  peu  étendu  ,  et  qin 
laissent  ainû  le  cultivateur  dans  un  état  de  dé- 
tresse habituelle.  Ce  n'est  qu'à  force  de  terraia. 
f]u'il  relire  quelque  chose  d'une  culture  informe, 
et  de  produits  grossiers.  Le  mal  ne  vioit  donc 
pas  de  l'étendue  des  fermes,  mais  de  la  tubire  de 
leur  culture  et  de  leui-s  (Hxtduits.  Changez  cette 
culture,  améliorez-en  les  produits,  et  Tousaurez 
un  revenu  tout  dlflérent  sur  le  même  terrain. 

La  pauvreté  des  formes  de  France  provient 
habituellement  des  jachères ,  et  de  la  mauvaise 
qualité  des  animaux. 

Par  ses  jachères  absolues ,  le  cultivateur  ne  ré- 
colte qu'une  fois  tous  les  deux  ans  ,  et  n'a  que 
trois  récoltes  dans  le  cours  d'un  bail  de  six  ans: 
encore  sont-elles,  la  plupart  du  temps,  en  seigle, 
ou  en  grains  de  valeur  inférieure  ;  car  il  est  ^  re- 
marquer que  c'est  Ui  ob  leurs  récoltes  sont  les 
plus  viles  t  que  les  jachères  sont  le  plus  en  vi- 
gueur ,  comme  pour  ne  laisser  rien  manquer  à 
la  ruine  du  cultivateur.  De  f^us  ,  il  n'a  à  vendre 
'qu'une  infiniment  petite  quantité  d'animaux  de 
la  plus  chéûve  espèce.  Est -il  étonnant  qu'avec 
cette  absence  de  tout  élément  de  fortune  il  scàt 
toujours  plongé  dans  la  niisAe^?  Mais  que,  sans 
étendre  sa  ferme  ai  surface,  il  en  échange  la  con- 
duite et  les  produits^  qu'il  lés  étende  en  nombre 
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^  «n  quaiUé  ,  alors  il  chaagera  tout  &  £iit'  sa 
{>ositl«i  f  et  passera  fitcilenoeitt  de  la'  nûsèré  k 
l'aisance.  Par  exemple,  les  prairies  artifîcicdWs  sont 
dans  le  ra[^rt  de  trcHS  à  un  arvec  les  praùîes  na- 
turelles ,  et  seulement  par  i^pport  au  Tokime  du 
produit  ;  car  la  proportion  est  encore  plus  foct« 
pour  les  sucs  nutriLi&  que  les  espèces  de  prairies 
renferment  réciproquement  :  ainsi ,  Vingt  livres  de 
trèfle  ou  de  carotte  contiennent  bien  [4u5  de-sucs- 
alimentajres  que  vingt  livres  de  foin  ou  de  paille  : 
elles  nourrissent  donc  également  sous  un  volume 
in^al,  ou  inégalement  sous  un  vïJurae  et  <  avec 
une  consommatifxi  ^ak;  car,  plus  la  nourriture 
est  abondante  en  sucs,  moins  il  en  laut  en  vi>< 
lume.  La  proportion  véritabie  est  donc  de.qiiatre 
bun;  mais,  en  la  restreignant' à  trois,  la  conver* 
son  des  jachères ,  ou  des  mauvaises  prairies  na- 
turelles en  prairies  artificielles  ,  forme  déjà  -une 
amélitH^ion  immense ,  toujours  à  la  di^sition 
du  cultivateur',  et  qui  lui  donne  les  mojrens  da 
tripler  le  nombre  de  si^  animaux ,  source  la  jdus 
abondante  de  tous-  les  revenus  agricoles  ;  car  la 
vente  du  bétail  est  la  plus  prédnise,  la  plus  pKTQfi» 
table  de  toutes  celles  qu'un  cdlivateur  peut.  &ire. 
Quelques  [ùèces  de  bétiùlde  belle 'espèoepaient, 
elles  seidesyle  prix  de  toute  la  ferme ,  en  k 
•ncore  du  pro&dans  les  mwos  cUi  fenni^. 
3.  i6 
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.hà  nature  du  produit  est  donc  h  mesure  vé' 
ritdbledelaTaleur  des  fermes,  de  manière  qu'ea , 
subatitUBOt  des  produits  plus  précieux  ou  plus 
nombreux  à  ceux  qu'elles  rtiident ,  on.  peut  le» 
porter  k  une  v^eur  é^e  à  celle  qu'ont  des  &x- 
mea  d'une  plus  graade  étendue  :  c'sst-ë-dire  ffu'oa 
peut  ks  enrïchir  sans  les  élai^ir ,  et  les  amâiorer 
sans  les  étendre.  Les  petites  fermes  de  France, 
oiltivées  arec  plus  de  schos  ,  et  sur4out  sur  des 
plans  régMliers ,  tels  que  daus  le  plan  proposé^ 
s'élèveiaieut  àaDS  peu  à  une  valeur  égale  k  ceOe 
que  les. glandes  feiines  oat  actudlemoit,  c'esi-A^ 
dire  que  les  petites  disparaîtraient  par  la  grandeur 
des  nouveaux  produits,  et  que,  s'il  jr  avait  oicare 
des  fermes  petites  en  étendue ,  il  n'y  ai  anràl 
jAua  de.petites  en  rapport,  ee  c^  est  tout  ce  qui 
convient  k  l'état  et  aux  propriétairaa. 
'  Vc^lb  le  grand  et  important  chai^emeni  au- 
^lel  la  France  doit  asfùrer  ,  celui  qui  aura  lieu 
par  amélioration  f  au  Sieu  de  celui  qui  resuite* 
rait  de  l'earr^njEioa.  Cette  dennère  est  absolument 
impratiicable.  Si  l'Angleterre,  avec  ses  quarante^ix 
triions  d'acres,  compte  cinquante-sept  mille  ftr- 
me^  la  Fraaoc^aveCGenttrent&unmilliuis  d'acres, 
doit  mpièmçier  cent  s(ùxante>Iuiit  nulle  fermes.  Le 
'  iuedium  d  étendue  des  ferinas  M^aises  est  dk 
pm  près  sept  cent  cinquante  acres  :  pour  réduira 
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oelles  de  France  aux  mêmes  proportions ,  il  &ii- 
drait  supprimer  la  plus  grande  partie  des  petite^ 
cultures,  pour  les  réunir  dans  de  plus  grands  corps 
de  ferme:  quels  fraisiramenseSQedemanderaitptas 
une  pareille  trmspositioo  de  bâtimens ,  et  de'toutes 
les  autres  appartenances  des  fermes  actiiellemeat 
existantes  I  Combien  de  propriétaires  voudraient 
ou  pourrùent  s'y  soumettre  I  Que  d'obstacles . 
4^  «i'ofqMsitioos  de  la  pact  de  l'imërèt  et  de  t'ba- 
bittide  l  Ces  grands  changemens  ne  peuvent  avoii* 
lieu  génératecnent  dans  un  état-  ;  ils  n'appartiens 
nent  jamais  qu'à  un  petit  nombre  de  particulier^ 
$ou;enus  par  beaucoup  de  faunières,  d'iodostnej 
ou  de  capitaux,  hegrot  des  propriétaires  est  hors 
de  la.portée  de  ces  mobiles.  Dans  Timpossibilit^ 
d'obtenir  d'eux  de  se  prêter  à  cette  réforme  ,  il 
Eut  en  Iran^ser  l'objet ,  et  le  fiiire  passer  de 
létemdue  à  Xapro'duetion  elle-même ,  «msidérée 
comme  valeur,  en  Élisant  trouver  dans  celle  qu'un 
torain  [dus  resserré ,  mais  mieux  cultivé,  donnera 
la  mâne  somme  de  valeurs  qu'un  antre  plus  éten- 
du, mais  moins  bien  cultivé  ,  donnerait,  en  uil 
mot  en.  compensant  l'étendue  par  les  produits  , 
car  c'est  toujours  Ji  cela  qu'il  âut  en  revenir.  Qu'im- 
porte k  l'état  et  au  parûoiUer  que  la  ridiesse  vienne 
d'une  stmrce  ou  d'une  autre,  de  telle  ou  telle  cul- 
ture t  pourvu  que  cette  «ukutï  soit  celle  qiù  leur 
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rende  le  plus?  Qu'importe  que  les  fermes  soient 
grandes  ou  petites  ,  à  chacune  est  dam  son  genre 
tout  ce  qu'eLe  peut  être?  Quant  à  l'e'bt,  cela  est 
bien  déoiontré:  quant  aux  particuliers  ,  cda  ne 
l'est  pas  moins  oicore;  car,  que  leur  lâït  que  des 
revenus  ^ux ,  toutes  choses  ^ales  dailleun, 
provietmoit  de  causes  inégales,  de  fermes  giandes 
ou  petites?  Quelle  influence  cette  in^aËté  s^ier- 
fidelle  a-t-dle  sur  leur  aisance  et  sur  leun  fa- 
culté? Qu'importe  d'aroir  mille  livres  de  roite 
sur  cent  arpens  ou  sur  cinquante  ?  De  part  et 
d'autre,  ta  somme  n'est-«&e  pas  %ale7  et,  dus 
ce  cas,  fp'yaH-iliigagner,pour  le  propriétaire, i 
la  diâerence  d  étendue  des  propriétés  ?  Une  benne 
prairie  de  dix  arpens  D'équivaut-^  pas  à  une 
prairie  de  cinquante  arpens  de  mauvaise  nature, 
ou  de  vaine  pâture?  Dix  àipens  de  vigoolAes  pré' 
deuK  de  Bourgogne  ne  sont-^k  pas  aussi  ulîtes 
que  cinquante  arpens -tles  vins  communs  d'Or- 
iëaos  ?  Le  propriétaire  des  dix  arpens  n'est-il  pas, 
6  la  fin  de  l'année,  dans  la  méàie  position  que  le 
propriétaire  des  cinquante  arpens?  Où  donc  est  l> 
diffîrence  résultante  de  celle  de  l'étendue  ?  k  quâ 
•e  rapporte  - 1  -  elle  7  et  n'est-elte  pas  entièrement 
ef&cée  par  celle  des  fH-oduits,  dont  il  &ut  seule 
tenir  ccHnpte?  S'il  en  existe  quelqu'une»  n'est-dle 
sas  en  £vioa  de  k  petite  prcpriété,  qui  exig& 
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Moins  de  frais  de  culture,  de  garde  et  d'enclos  ? 
Aussi  n'j  a-t-il  rien  de  plus  vide  de  sens, 
et  par  conséquent  de  plus  fetigant  à  la  longue, 
(]ue  les  femelles  dissertations  auxquelles  on  est 
exposé  sur  la  valeur  comparaÙTe  des  terres  et  de 
leurs  produits.  On  n'omet  rien  sur  cet  impor- 
tant article^  excepte  ce  qui  est  ^ffvpre  à  l'éclaircir 
et  &  le  mettre  dans  son  vrai  jour.  Nous  dirons 
doDC  &  l'ëtat  en  général  que  dans  l'impossibilité  , 
que  dans  le  danger  de  bouleverser  toute  sa  cul- 
ture par  llntervoition  de  l'ordre  qui  la  régit  «  il 
doit  cherciier  seulement  l'amélioration  des  pro- 

■  duits  dans  celui  qui  existe  maintenant ,  il  ne  doit 
s'appliquer  qu'à  les  porter  au  point  oii  ceux  des 
petites  fermes  peuvent  atteindre  celui  d'autres  plus 

.  grandes ,  en  attendant  que  les  exemples  donnés 
par  des  propriétaires  éclairés  et  riches  aient  ré- 
pandu assez  de  lumières  sur  l'avantage  des  grandes 
cultures,  pour  les iâire  adopter  généralement.  Nous 
dirons  de  même  aux  particuliers  qu'ils  se  trompent 
en  cherchant  à  étendre  leurs  possessions,  au  lieu 
de  les  améliorer:  qu'âW/forer  vaut  mieux  qu'ac- 
guérir ,  et  coûte  beaucoup  moins  :  qu'on  peut 
obtemr  par  voie  d'amélioration  un  revenu  égal, 
qui  coûterait  infiniment  davantage  pair  voie  d'ac- 
quisition. Le  prix  commun  des  tnres  était  en 
France  de  trob  pour  cent.  Mille  Ëvres  de  rente 
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coûtaioit  donc  trente  ?  trois  nulle  lÏTres  d'adbiL 
Une  ainélMirati<Hi  du  même  rapport  edt-elle  codt^ 
la  même  somme  ?  c'est  ce  qu'c»i  ne  peut  croire,  «s 
ezaaùnaiit  de  combien  de  manières  on  peut  aug- 
monter  de  toute  cette  valeur  une  rente  qudcoiH 
que ,  à  bien  moins  de  frais.  La  suppresscm  des 
jachères,  l'amëlicxation  des  prairies,  laculturedu 
lin,  le  diangement  de  l'espèce  du  TÎn,  la  {^an- 
talion  d'arbrea  de  rapport ,  la  substitution  des 
bonnes  espèces  d'atùmaus,  toutes  oes  amélio- 
rations ne  renferment-^Ues  pas  un  principe  et  d«s 
moyens  d'ai^menlatiffii,  de  valeur  infinime&t  sif 
pâieure  k  celles  qui  {nwiennent  Rachats  î  et 
eqsendant  sont  infiniment  moins  dispendieuses.- 
Cest  donc  vers  l'amélioration  que  le  propriéiairç 
doit  se  tourner  de  préférence  à  l'acqtûsition  :  it  ne 
doit  acheter  que  quand  il  cesse  de  pcxnw-  seoè-. 
Uorer  ;  il  ne  doit  même  le  &ire  que  poiv  naè-. 
liorer  eiKore.  Qu'importe  pour  la  richesse  ré^ 
d'avoir  des  champs  plus  fertiles  et  moins  grands; 
ou  plus  grands  et  moins  fertiles?  IVimpcMle-til 
pas  ,  au  contraire ,  d'(Àtenir  le  même  revenu  avec 
le  moins  d'avances  posables?  et  si  l'amâioratitHi 
procure  cette  égalité  de  revenu  avec  cette  in^gaSté 
de  mise  *.  dès-lors  ,  tout  l'avantage  nest-il  pas  Se 
sonc6té? 
On  demandera  peut4tre  qu^  espèce  d'amé- 
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Eoriation  f^t  comparativôneut  la  [Jus  lucrative , 
quelle  est  la  meilleure  nature  de  produits. 

Les  animaux  et  les  vins  paraissent  être  les  pro^ 
duits  susceptibles  d'une  plus  grande  augmentai- 
tion  de  fH-ix»  par  l'amélioratioD  simple  des  esp<.'- 
ees.  Un  cheval,  peut  atteindre  &  une  va'eur  dis 
fois,  vingt  fois  plus  grande  que  celle  d'un  autre 
cheval;  il  peut  valoir  dix  chevaux,  en  ne  coBSiin- 
mant  que  comme  ufl.  Dq  même  une  qualité  de  in 
peut  valoir  dix  fois ,  vingt  fois  [Jus  t[u'une  autre , 
eh  n'occupant  pas  plus  de  place  sur  le  sol ,  en  n'em- 
ployant ■pas  plus  de  bras ,  en  n'usant  pts  [Jus  de 
vaisseaux  vinaires. 

■  I^e  bœuf,  qui  se  vend  au  poids ,  n'est  pas  suscep^ 
fible  de  la  m^e  amélioration  relative  que  le 
cheval,  qui  se  vend  k  la^rme  et  aux  qualités. 
Un  boeuf  ne  peut  pas  en  contenir  ni  en  représente^ 
plus  de  deux  ou  de  trois  y  au  lieu  que  le  cheval  peut 
en  rqirésenter  dix ,  et'au-delà.  Le  mouton  [leut^ 
hors  de  sa  propre  espèce  y  en  représenter  jusqu'à 
quatre,  comme  lemoatcHid'Esfï^neleÊLitàr^ard 
du  nlouton  français  ;  mais  il  s'arrête  là ,  et ,  S'il  dé- 
passe le  boRjf ,  il  reste  aitdessOus  du  cheval 

Parmi  les  plantes  ,  le  blé  ne  prête  pas  à  une 
augmentation  progressive  comme  ceDe  du  vin  : 
la  qualité  est  généralement  égale  entre  Ics.grams 
de  même  esfièce.  U  est  en  effet  bien' rare  que 


INz^c;,.  Google 


ft48  DE    ^^    CULTURE 

des  qualités  dUffireote»  de  frontent  OU  (forge  sment 
vendues  h  un  prix  fort  dififôrent.  Les  grains  àa 
nord,  ceux  de  Barbarie,  de  France,  et  d* Amé- 
rique, ant,  k<%alité  de  poids,  vendus  à  des  prix 
fc  peu  près  semblables  :  la  difFéroioe  entre  les  qua- 
lités de  cee  denrées  n'en  apptMte  jamais  une  Jiès- 
grande  dans  leur  valeur  respective  ,  et  sur- tout 
n'approche  pas  de  celle  qui  existe  entre  les  difië- 
rentes  espèces  de  vins,  comme  entre  ceux  Ae 
Bourgogne  et  d'Orléans. 

Les  chevaux  et  le  vin  paraissent  dtxic  être  les 
deux  objets  de  culture  qui  prêtent  h  l'améliora- 
tion la  plus  étendue ,  à  la  plus  grande  hausse  des 
produits.  Il  est  tel  pays,  œmrae  l'Angletore,  où 
le  produit  des  animaux  est  proportioiinellenKnt 
îuocMnpvable  à  tout  autre.  Un  cheval  de  course, 
un  taureau,  un  bélier  de  race  ccunue,  sont  ven- 
dus ou  huét  èi  un  prix  supérieur,  quelquefois ït 
eduî  du  fonds  même  deja  ferme  :  c'est  là  qu'un 
dievalier  Okell^  r^xnid  au  duc  de  Bedibrt,  qu'il 
i^alue  son  haras  autam  que  toute  la  fortune  de  ce 
lord ,  qui  est  le.plMS  riche  particulier  d'Angle* 
terre.  Ce  lord  lui:méme  a  pajré,  l'année  dernière, 
im. iouç  ,  au.pr4x.de  sept,  cents  guinées.  En 
France,  on  n'en  aurait  pas  o£fert  six  louis.  Cest 
en  An^eterre  qu'un  M,£akwel,  et  mille  mitres  cul- 
tivateurs, vendent  et  louent  des  béliers  dnq  cents 
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livres  et  nulle  guinées  pour  une  saison.  Tout  cela 
est  inconnu  dans  la  culture  française  et  étrangère< 
Quant  à  l'estimation  coroparatÏTe  des  produits, 
il  &ut  s'entendre,  et  ne  pas  les  évaluer  toujours, 
non  plus  qu'également ,  par  eux-mêmes ,  mais  par 
l'usage  auquel  on  les  destine,  par  la  forme  qu'on 
leur  donne,  et  par- l'espèce  des  consommateurs 
avec  lesqueb  ils  s'identitient  et  se  confondent.  A 
cet  é^d,  la  culture  nous  parait  affectée  d'une  ha- 
bittxle  généralement  défectueuse  dans  sst  mamèr« 
de  calculer  ses  produits.  Ainsi,  dans  l'évaluation 
des  pâturages  et  des  prairies,  on  porte  générale- 
lemcnt  le  produite  telle  somme,  sans  faire  atten- 
tion à  l'espèce  des  animaux  qui  doivent  les  con- 
sommer. On  ne  compte  que  le  poids  et  le  prix 
du  fourrage ,  et  non  pas  la  valeW  de  l'animal  qu'il 
doit  nourrir.  Celle-d  étant  très-variable ,  il  &ut 
dlfierencier  la  valeur  de  la  nourriture  qui  la  pror 
duit  ;  car,  comme  on  n'a  de  fourrage  que  pour 
le  bétail,  la  valeur  de  celui-d  est,  en  d^oitif^ 
la  valeur  réelle  de  celui-là.  Une  prùrie  de  six- 
cents  livres,  qui  nourrit  quatre  chevaux  du  prix 
de  Tente  de  six  mille  livres,  ne  rend  pas  seule- 
ment et  abstractivementsix  cents  livres  en  Êàn; 
mais  elle  rend  bien  réellement  six  mille  livres  en 
prix  de  chevaux,  avec  lesquels  il  est  .confitndu^ 
e(  pour  lesquels  il  était  destiné. 
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Le  lin,  transformé  en  dentdles,  acquiert  ime 
Taleur  infiniment  supérieure  k  celle  qu'il  av^ 
dans  sa  première  ftwme;  m^s  cette  augmenta- 
tion ne  peut  pas  être  comparée  h  la  précédeme', 
parce  qu'elle  est  le  produit  de  la  main-d'œuvre  et 
du  changement  de  k  destination  et  de  la  forme; 
au  lieu  que  la  hausse  du  prix  du  f(M«,  de  fa  va- 
leur de  la  prairie ,  indépendante  de  toute  e^èoe 
de  travûl ,  s'opère  par  la  seule  application  de  «ue 
'production  à  la  nourriture  d'une  espkce  daiô- 
maux  plus  prérieuse.  Voilii  ce  qu'il  £uit  bien  dis- 
tinguer dans  là  question.  U  y  a  des  [woduits  dont 
la  destination  est  générale  et  inrariable,  dont  la 
transformation  est  impossible  d'une  manière  hi- 
crative.  Ainsi  le  blé,  et  presque  toutes  les  pro- 
ductions de  simple  consommation,  a'étam  pas 
Susceptibles  d'une  application  variée ,  Testent  tou- 
jours dans  les  limites  de  la  rhéme  valeur ,  et  dtn- 
'  Tent  toujours  être  estimés  par  ^ix-ntêmes. 
«  Malheureusement  les  cultivateurs  français  ne 
fcnaiâit  aucun  compte  de  ces  difiërences  très- 
réelles.  Le  gentlemen  et  son  fermier  ont  too- 
)ours'CuIdvé  de  même;  ils  ont  toujours  âàt  une 
égale  application,  comme 'une  destination  égale, 
des' produits  de  leurs  cultures.  Us  étaient  cepen- 
dant dans  dès  positions  très-iné^es  ;  car  le  fer- 
mier traTaitle  lui-même  et  par  sa  fàmifle  .-eu  se 
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nourrissant  par  elle,  tous  sont  Clément  pa;yés  ; 
le  gentlemen ,  au  contraire ,  salarie  tous  les  bras 
emploiyés  à  la  culture  ;  II  doit  payer  et  nourrir 
ceux  que  le  fermier  ne  (ait  que  nourrir  f  car* 
celui-ci  est  payé  quand  il  est  nourri.  Leur  posi^ 
tion  est  donc  très-inégale  :  ce  qui  entretient  l'un 
pourrait  fort  bien  ruiner  l'autre.  Ainsi  l'équilibre 
Be  peut  être  rétabli  entre  eux  que  par  une  cul- 
tiare  meilleure  et  par  des  produits  plus  grands  eC 
inégaux  ;  mais  c'est  à  quoi  n'ont  jamais  pensé  \H 
gentlemen  français.  Ils  cultivaient  annme  leurs 
fermiers  ;  ils  n'avaient  pas  de  meilleures  espèces 
d'animaux;  ib  ignoraient,  comme  eux,  l'art  tf^eil 
aourrir  une  plus  grande  quantité  sur  uut'  égale 
étendue  de  terrain  :  aussi  ne  recueillai«it-ils  de 
leurs  travaux,  que  de  la  Ëiligue  et  de  la  misère: 
Après  s'être  donné  bien  du  tourment  dans 
tout  le  cours  de  l'année,  ils  n'en  étaient  paâ 
plus  riches  à  la  fin  {  et ,  oe  qu'il  y  avait  de  plus 
déplorable,  c'est  que  leur  ^norance  dérobait  à 
leurs  propres  yeux  ta  cause  de  \tur  détresse,  qui 
n'était  que  leur  inoMiduite  agricole-,  et  rendait 
aniisi  le  mal  incurable.  Avec  un  peu  plus  d'atten- 
tion et  de  lumières,  as  auraient  su  discerner  qu'une 
bcHine  culture,  telle  que  cdle  qui  leur  convenait, 
ne  pouvait  exister  hors  des  nôiivelles  pratiques 
dont  l'expérience  a  démontré  la  solidité;  qu'il  n'y 
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a  pas  de  boone  culture  sans  partage  é^  entre  le 
labourage  et  le  pâturage,  avec  des  jachères  abso- 
lues, et  90)15  un  cours  bieo  entendu  des  rëoAes 
épiûsantes  et  fécondantes.  Us  auraient  appris 
iju'oD  ne  pouvait  concevtùr  de  ferme  de  bon  pro* 
duit  sans  la  meilleure  qualité  de  grains  pour  en- 
semencer^ sans  de  bonnes  qualités  de  vin,  si  le 
pays  comporte  la  vigne;  et  qu'en  Eût  dammaux, 
ctHnme  tout  est  ^al  entre  eux  pour  la  coosont- 
maticoi,  il  ËiUait  s'attacher  aux  belles  espèces,  et 
les  multiplier  autant  que  possible.  En  jcngoant  à 
ces  produits  celui  du  lie  de  première  qualité, 
plante  qui,  sur  une  petite  étendue  de  terrùn, 
rend  de  grands  pcxxluits ,  les  gentlemen  (ran- 
fais  aurairat  formé  des  cultures  prédeuses  pour 
eux,  {M^euses  pour  l'état,  et  qui,  en  ieur  don- 
nant tout  l'utile  de  la  culture,  les  auraioil  encore 
distingués  de  la  dasse  ignorante  et.gros9ère  avec 
laquelle  ils  se  condamnaient  si  mal-4-propo5  ï 
rester  omfotidus.  On  ne  conçoit  pas  en  réalité  de 
très-bonnes  fènnes  sans  l'accord  de  toutes  ces 
condititions,  sans  culture  des  meilleures  semeiices 
et  des  meilleures  plantes,  et  sans  nourrissage  des 
meilleurs  animaux.  Dès  que  les  unes  ne  tiennent 
pas  plus  de  place  que  les  autres ,  dès  que  les  bonnes 
espèces  d'animaux  ne  consomment  pas  phis  que 
les  mauvaises,  pourquoi  ne  pas  s'adonner  excki- 
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aîvoment  h  ces  bonnes  espèces,  et  ne  pas  leur 
consacrer  le  terrain  et  les  soins  que  l'on  est  dan* 
le  malheureux  usage  de  donner  ou  d'abandonner 
aux  espèces  inférieures  en  qualité  ?  C'est  par  cette 
suite  de  soins  et  de  précautions  si  belles  à  con- 
cevoir et  k  exécuter ,  mais  c'est  par  elles  seules 
que  l'on  parviendra  k  élever  des  fermes  aussi  utiles, 
aussi  lucratives  pour  le  propriétaire  qui  en  jouira^ 
que  pour  l'état  qui  en  profitera  à  son  tour. 

Ce  que  nous  disons  dans  ce  cliapitre  de  la  né- 
cessité de  ne  pas  toucher  à  l'étendue  actuelle  dea 
fermes,  et  de  feire  porter  l'extension  sur  les  pFO> 
duits,  et  non  sur  la  sur&ce,  n'a  rien  d'exclusif, 
pas  plus  que  toutes  les  idées  que  nous  avons  dé^ 
Teloppées.  Un  bien  ne  doit  pas  nuire  à  l'autre, 
et  nous  n'avons  en  vue  d'en  exclure  aucun.  Ainsi, 
quoiqu'il  soit  bien  certain  que  la  méthode  d'eat- 
tension  par  nature  de  produits  soit  la  seule  pra- 
ticable en  grand»  elle  n'exclut  pourtant  pas  celle 
de  la  réunion  territoriale;  elle  n'empêche  ni  le 
gouvernement,  ni  les  particuliers  riches,  de  tra- 
vailler à  ces  réunions.  Le  gouvernement  pourrait 
k  ^re  par  l'emploi  annuel  d'une  sooune  qiû  pour- 
rait être  «nplojrée  eStioa  ou  en  simple  avance 
aux  particuliers'  qui  auraient  la  volonté ,  sans  les 
mojens ,  d'effecmer  des  réunions  de  cette  e^>èce  , 
f^  bien  ea  acqiùsUions  de  fermes  détachées  qu'tHi 
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réunirait,  et  qui  seraioit  ensuite  revendues,  pour 
qun  leur  pris  SHt  employé  gradurilemaa  à  de 
lUHivelIes  aojui^tions  du  même  genre  et  dms 
le  même  but.  Cette  marche,  loin  de  ccmtiari« 
et  dVntraver  les  progrès  de  la  première  màbode, 
lie  ferait  que  les  af&rmir  et  les  acoâérer. 

Il  serait  aussi  bien  avant^eux  d'inculquEr  aux 
propriétaires  améliorateurs  de  &irer  senir  les 
amétioratioos  établies  à  la  formation  de  nourdes; 
un  bon  système  exigerait  qu'un  tiers  du  prodiit 
des  améliorations  obtenues  filt  ooosatïéii  desaniér 
Jiorations  succesàves,  qui  alors  auraioit  un  Andi 
asuré  toujours  a^ssant,  et  qui  pousserait  les  uné- 
liorations  par  ce  qui  les  arrête  ordinairemeot ,  qtô 
est  le  déâut  d'argent. 


CHAPITRE    XX. 

'Cofnparaison  de  la  Culture  du  cheval 
'   et  du  bœuf, 

XiBS  deux  cultures  ont  Uea  en  tout  paj^  ;  par* 
tout  elles  sont  employées'  bioi  fJus  d'après  Fusage 
que  d'après  la  raison.  Le  btBuf  et  le  t^Kral  se 
psrt^enc  à-peii-près  égdemest  h  terre  :  ils  scMOt 
dflTttn^s'deS■ol^je^«hahilli^^!^dt^-fl^M^lpal^aï,■^on  ^^?"* 
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leurs  rsf]^rt5  d'utilité  en  &it  de  culture.  Il  &ut 
que  les  avanUiges  et  les  inconvénieos  soient  bieq 
ba^cés,  puisque,  dans  un  sujet  aussi  simple, 
tant  de  graves  discussions  n'ont  pu  oicore  Aire 
parvaiir  la  question  à  une  sdution  salis&isante. 
Dans  ce  moment  l'Angleterre  s'occu[>e  beau- 
coup de  ia  même  question,  et  le  s^ntimoit  des 
agriculteurs  et  des  écrivains  agr<»lomistes,  qui 
pmcheat  généralement  en  &veur  de  la  culture  à 
baeu&  f  paraît  l'emporter  aussi  dans  la  légiislature 
anglaise ,  qui  iait  peser  les  cbai^es  publiques  sui? 
le  cheval,  pour  en  dimiouer  l'onplpi.  Le  |^<and 
prix  des  chevaux  a  &it ,  en  Angleterre ,  con- . 
vertir  en  pâturages  beauccn:^  de:  terres  à  blé^ 
et  beaucoup  de  cultures  à  faœuls  en  cultures  Jq 
dievaux. 

.  Le  bœuf  est  nwins  cher  à  nourrir  que  léche- 
rai :  il  n'exige  aucuns  frais  de  pansement,  df} 
Eeri'age  ni  de  haraois;  il  lab,oure  plus  paiement, 
plus  profondément;  il  ne  consoi|iatç,pas  de  grains, 
il  travaille  pendant  toute  sa  vie^.^t  à  sa  raor| 
il  fournit  des  allmens  à  l'Iiomme ,  '«t  des  ma-* 
tières  aux  &bri<:pies  ;  ^mûs  il  est  lent ,  et  par  là 
peu  propre  aux  transports  et  aux  charrois.  y<Hli 
ce  qu'aliènent,,  de  part  et;  d'autre ,  les  avocats 
pour  et  contre  les  bœufs.  £Ui  cela,ils  <mt  nùsfUj 
cependant  sous  certaines  réserves.,      .  -  ;.: 
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Il  est  y  rai  que  le  boeuf  n'est  pas  dispendietix  à 
Soigner  ^  ni  aus»  cher  d'entretien  et  de  murr^ 
ture  que  le  dieral  :  pendant  tout  Yété  il  vit  ^ 
hors,  et  se  soutient  sur  de  bien  maigres  ptor^es. 
Soo  travail  peut  aussi  avoir  quelques  de^  de 
régularité  de  iiiua  que  celui  du  cheval;  mais  fa 
diiiercnce  est  înseuûble  par  l'osage ,  et,  â  b  ion- 
gue,  le  cheval  de  charme,  dans  l'espèce  orâinire, 
est  tdtemau  appesanti  par  le  travail ,  que  son 
allure  ressemble  par&itenaent  ii  cdle  du  bcenC 
On  dierche  des  difîërences  )&  oii  elles  n'existem 
pas,  et  «I  les  méconnak  là  oii  elles  existent. 
-   La  fXofiHideur  du  labourne  Vient  ni  du  bcEuf 
ni  du  dieval^  mais  de  la  forme  de  la  charrue.  Ce 
n'est  ni  le  timon,  ni  l'animal  qui  j  est  attaché, 
qui  pénètre  la  terre ,  c'est  le  soc  ,  c'est  Ja  pesan- 
teur  du  bras  du  laboureur  qui  le  marne.  Presqut 
tous  les  pays  de  culture  à  bœufe  usent  de  la  pe- 
tits charrue;  les  cultures  avec  des  chevaux  eoi- 
pknent  la  çwide  diamie  :  qu^  sont  ceux  dans 
lesquels  le  labeur  est  jAas  profond  7  Ici  les  faits 
dispensent- des  rrasemnemens,  ou  plutôt  ils  prou- 
vent que  Gekn  que  noos  exposons  n'était  autre 
chose  que  mettre  la  charrue  devant  les  bceu&. 
'    L'accâération  du  travail  par  le  cheval ,  et  ta 
con^déràtioQ  des  cbatrois ,  scrat  à  peu  près  noBes 
dans  la  question. 


;,  Google 


A  la  ItHigue  le  cheval  ne  laboure  pas  un  phis 
grand  iKsnbre  d'arpei»  par  jour  que  le  fiiit  lé 
bœuf;  il  ne  fuurmt  pas  une  plus  Icmgue  traite  : 
Vil  Ta  fdiu  vite*  il  va  moins  long-temps;  et»  eti 
bdançàot  tout,  on  irmiTerait  qu'il  y  a  pariti! 
par&ite  sur  ce  point  entre  ces  detik  a^ens  de  là 
culture. 

Les  éharrois  et  les  transports  de  toute  nature 
se  ionif  dans  les  pays  cultiva  par  des  bsulsj 
comnne  âat»  ceux  oU  le  obérai  est  ero|d<Q'é  exclu- 
sivement :  on  ne  vent  pas  qt/à  l'a  fin  de  Tarinéi 
aucun  ti-ail^rt  reste  à  &tfe,  et  manque  &uté 
de  moycnsj  ce  qui  est  la  soirfe  chose  k  conàdêrer'. 

Dam  toute  rft^e,  <Ai  le  bceuf  est  exclusive^ 
ment  rëse#T^  au  travail  des  ^mps  et  des  char* 
roi5,  oU  le  cbefal'FSlvpaimt^t  un  animal  de  luxe  ^ 
rien  fie  reste  à  Eure  4  la  fin  de  chaque  année, 
quoique  la  voie  des  lâits  transports  par  le  boeuf 
soit  k  seule  usitée. 

X^  que^ion  véritable  n'existe  donc  pas  soùs 
ces  rapports  apparens  dans  ceux  sons  lesquels 
elle  se  flicAtre,  mus  dtitis  ceux  qui  se  cachent^ 
poùt  aitÀî.dîrey  et  qu'on  ^'appei-çott  pas  pou^ 
l'ontnaire.  Ainà ,  an  lieu  de  defrïander  vague* 
meSk  quelle  e»  Ib  neilleinne  àeî  deux  cultorés,  A 
feut  fHféciser  la' question,- et  défnàtid^r  àqai  cette 
clôture  oomîéM  le  dùcux  et  ^ro6t«  davanta^  : 
3.  17 
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au  propriétaire,  à  l'clal,  au  consommateur  oa  in 
vendeur.  L'ïntéi'êt  de  ces  diâërente*  classes  est 
fort  difFércnt ,  et  qudquetçis  tout  à  &it  oppose.  Le 
particulier  peut  trouver  de  l'avantagea  préfcnr  te 
cheval;  l'état  peut  recevoir  un  dommage  de  cette 
apécuktion ,  comme  la  France  sou&e  de  celle  de 
b  vente  des  marchandises  anglaises  ,  dont  Je  ntir- 
cband  particulier  s'enrichit.  De  mèoie  ll»i)me 
qui  £ùt  son  état  du  cpmmerce  et  de  la  reiaile 
des  animaux  peut  ti^ouver  plus  de  profit  k  cdm 
d'^te  espèce  qu'à  cdui  d'uw  autre  ;  toutes  ce* 
diffireoceâ  de  situalîcm  et  d'acticHi  ai  appMient 
de  très^aades  dus Içette  qucstkffi,  et  soppoeaiL 
k  une  décision  générale  et  absolue. 

L'état  ne  peut  .tira''de  l'étranger  ni  tous  le* 
chevaux  )  ni  tout  le  bétail  «fi'il  consomme  sous 
iliflcrentes  formes  ;iil  feut  qu'il  oournsse  dans 
-40a  aein  ,1e  plus  qu'il  peut,  des  deux  espèces  :  waia 
dans  l'impossibilité  de  le  &ire  d'une  mani^ 
suffisante  à  quelle  espèce  doit-  il  donner  la  pré- 
£rence  ?  Voilà  toute  la  questiqn  ;  n'^t-ce  pas  celle 
fitontJ'ai^t  lui  impose  un.plufi.£x-t  tpbt^t  ;  c'est 
iJonc  lULsii^pie  compte  àft^rcy  qni  ,sç  oon>- 
pose  à  la  fois  fjti,  nombre  des,  tète>  et  de.  leurs 
prix  respectifs:  C^-â  ji^  coiqpenser  le 
nombre ,  ainù  Iç  chev4l,^tanv  gi^pjÉralein^t  phis 
cberqu&k.bcqiit^oii.pewt,asefeijB(fWHaBie,^4l, 
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Ste  procurer  un  plus  grand  nombre  de  ïxaiSi  que 
■  de  chevaux. 

Il  &ut  distinguer  encore  àitre  les  chevaux 
Jructueux  et  les  dievaux  infructueux.  Le  che- 
val ccHDmun  f  destiné  pour  toute  sa  ^e  &  la  cul- 
ture et  aux  charrois ,  est  iniructueux.  D  ne  sortira 
jamais  de  cet  eut  ;  il  ne  sera  jamais  rirai  ajouté 
-  à  sa  valeur  intrinsèque  et  primitive. 

Le  àoBfû  fructueux  est  celui  qin,  par  le  dutn- 
gement  de  destination,  qtù,  par  la  mise  en  àrcu- 
lation ,  prend  une  nouvelle  valeur ,  et  rapporte  en 
•hangeant  de  mains. 

Xa  reproduction  est  encore  uAe  des  catises  qui 
contribue  te  [dus  à  rendre  le  dieVal  fructueux, 
et  qui  en  élève  le  prix  dans  des  propoi'tiéns  qùs 
le  boeuf  ine  peut  atteindre.  '  ' 

.  'L'attetagede-)Umensqui,en'Norniafnlief  pro- 
Juieent  '  chaque  anpée  des  poulains  de  prix  y  ne 
'  peut  être  cbmfiaré  à  l'attelage  de  bœu&  qui  restent 
infructueux  par  leur  nature.  Demandez  au  feN 
.  ffiier  du  pB3rs  de  -Caux ,  \  celui  du  Cotentin  et 
dcf.la  plaine  de'  Ca^,  d'échanger  ses  superbes  at- 
telages de  jumens  contre  d'humbles  attelages  de 
bœu&r  ses  poulains,  qu'il  vend  six  cents  livres  à  six 
■Qois  f  «Mitre  des  veaux  qui  ne  seraient  pas  fendus 
cent  livres;  et  jugez  d'après  cela,  s'il  y  a  moyen 
.d'e'tablir  entre  'lès  déiui;'  cultures  'uns  aio>eom 
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{H^jportionneDe  douée  de  qudque  exactitude.  1 
n'y  aurait  de  donoées  certaines  que  dans  un  wii 
c»s ,  et  oàv*^k  est  màaphy»]ue  ;  ce  serait  cdui 
dans  lequd  un  état  adièterait  la  totalité  iks  deux 
espèces  >  là*  W  ooo^  serait  biet)t6t  &ît;  mais^ 
jusi^ue-là  f  tout  se  passait  csttre  des  dunnëei 
inhales  dans  leurs  prindpcs,  il  ae  peut  j  tnir 
aucune  parite'dans  leur  résultat  I^difiaeDceTJax 
toi^ours  de  ce  qui  coostùuc  la  valeur  des  âeux 
espèces,  le /K>id!i  et  la _^0i«,  difiercnoe  qù  Ut 
({Lie  ce  qui  ne  peut  valoir  d'un  cAté  que  deux,  m 
trou,  peut  valcHT  de  l'autre  dix  o>u  vingt. 

Cette  mfnae  difierence  st  ùk  enoore  fixte- 
nMntreuentirdaas  le  oaquotatt»^  aâiattùxde» 
deux  eyèce». 

Le  pra§t  sur  le  bceuf  .est  borné;  il  ne  peut 
jouais  dépasser  ua  ^ertita  tauat.  A  la  Térité, 
«sç  commerce  est  solide  ,^,  en  le  r^>éttet\»«Mié* 
coup,  il  peut  devenu:  nche;iqaîs  v^  tmd.:w 
ODpiraire,  le  profit  de  revente  da  cheval ,  prove* 
nuit  de  la  forme  et  d^  qualité^  nalur^Bs  fiu  fMi^ 
fèctioiuiées.t  est  susc^ibledMoote  h' hausse  que 
l'ii^dusine  peut  leur  ajouter.  Le  cheval  bnUf  ou 
le  dumil  préparé  pour  laveiBe.,  a  tout  une  autm 
l^IexJTf  ce  n'est  p^  le.  toime  animal,  au  Keuque 
le  hm4%  dont  la  forme  et  l'éducatitu  ne  peuv«nc- 
^re  fcrfiytîonnéev  rest^  totqwirs  briÊ$,_  et ^  apgfefc 
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bwtroe  avant  la  Vatte  f  ne  représente  que  lé  mém^ 
animaL 

lia  question  de  la  «upânorité  de  te  cultore  dn 
boeuf  sur  celle  du  cheval  n'est  deno  pas  îiné 
question  simfde  ,  c'est  au  ceatratre  une  questtoA 
trè»K»niposJe  t  on  ne  conâdèt%  pas  tes  deiix  é^ 
pèces  simplement  comme  agent  de  culture,  rtiab 
encore  comme  objet  de  richesse  publique  et  [k*!- 
vée.  De  plus,  la  question  n'est  pas  absolue,  elle 
est  rdarïve,  elle  se  compose  d'^lietnl^titude  d'ob- 
jets, et  se  rapporte  k  des  choses  absolument  dis- 
tÏBctes.  Chi  peut  doac  la  eontroTerser  avec  des 
fMXibabilités  de  raison  à  peu  près  .^alesio'est  aussi 
ce  qui  est  arrivé  jusqu'à  cette  heure ,  c'est  ce  ffi 
aan  lieu  probablement  pendant  |6ng-tentips  eii- 
Dore ,  on  doit  s'y  attendre,  H  c'est  aussi  pour  ne 
choquer  aucune  opinion ,  qu'efl  n*en  embrassârit 
aucune  exdusi?ement,  noui  njus  bornerons  k 
reooaôniander,  non  pas  le  cfaengeraent  dans  l'ént- 
Ipkâ  des-  animaux  attachés  k  la  culture,  mais  le 
âaoQsaaem  par  amâitiràtion  dans  les  e^iècrrs 
«eoablables,  smTmt  le  paj's  oU  dles  sont  éM- 
.ploy&Sf  et  d'Yves  les  usages  auxquels  e&es  sont 
.qipliqB&s. 

Améliortr  en  fiât  «^espèces  d'aiùmwK,  am^ 
Jiorer  en  fiât  de  cukure ,  de  peu  de  mots  reb- 
.ferment  toute  lutre  doctrine:  et  nous  recotA- 
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manderons  ramélioratjpn  des  e^ièces  cxmme  ausa 
supérieure  ë  leur  déplacement,  que  l'ainâior»- 
tioD  de  la  culture  l'est  k  fextetuion  du  sd,  et 
aur-tout  k  l'achat  des  tfrres  :  uoe  espèce -meSeiire 
roidra  .plus  qu'une  «spëoe  d'une  autre  nature» 
«omme  une  terre  amélioré^  vaudra  mieux  qu'une  , 
terre  achetée. 


CHAPITRE    XXL 

De- Remplacement  des  machines  ém* 
placées  datts  les  fabriques. 

(^v'otf  nous  pardonne  cette  nour^  £gre^ 
àon  SMi'ii'i  objet  qui,  dans  le  fait,  n'appartienl 
pas  directement  k  la  culture  de  k  France,  mais 
qui  se  rattache  par  trop  de  points  i  ses  intérêts, 
pour  être  tout  à  fait  défJacé:  dans  un  écrit  des- 
tiné uniquement  ë  les  lui  faire  apprécier,  &  les 
&ire  hi^  concevoir  et  bien  OHinallre.  Ce  deâr 
est.  le  but  unique  de  cet  ouvrage;  il  est  marqué,  il 
perce  &  chaque  page  ,  nous  osons  nous  en  flatta*- 
Le  seccnd  élejnent  des  ^briques,  celtri  qui  ai 
omstitue  le  bon  mardié.  au  second  reng»'et  qud- 
que^  au  premijer  ;  c'est  la  main-dVnme.  Tout 
ce  qui  ea  diminue  les  fra^  :  diminue  avec  mx 
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«eux  dé  la  febrication  :  ils  suivent  te  taux  du  prix 
■de  la  vie  de  l'ouTrier ,  des  salaires  qu'il  reçoit', 
ou  desmqyoïs  industriels  inventes  pour  les  sup- 
pléer. Le  peu(de,  inférieur  en  prix  de  salaires  et 
de  subistances,  est  supérieur  en  £tbrication  &  celui 
■qai  vit  et  salarie  j^us  chèrement.  L'Indien,  vivant 
de  riz  pour  deux  sous  par  jour,  suspendant  son 
métier  au  paknier,  dont  la  feuille  hii  sert  de  toit. 
Têtu  du  climat  de  son  délicieux  pays,  travaille 
i  matleur  mardié  que  l'ouvrier  d'Eur<^,  con- 
sommant un  plus  grand  volume  de  subsistances 
plus  chères,  pressé  dans  les  habitations  des  vUles, 
et  se  défendant  contre  son  climat  avec  des  vê< 
temens  dont  il  change-  comme  de  saisons.  Cet  ou- 
vrier ne  peut  lutter  contre  celui  de  l'Inde.  Le  pays 
k  blé  ne  peut  lutter  non  plus  contre  le  pays  à  Hz  : 
la  diiférence  entre  le  prix  de  la  subsistance  prin- 
cipale de  pan  et  d'autre  est  trop  grande.  H  n'y  a 
pas  plus  d'alité  entre  les  ateliers  des  campagnes 
et  ceux  des  villes.  Les  ateliers  des  âmpagnes  sont 
k  ceux  des  villes  ce  que  les  Indes  sont  à  l'Eu- 
rope. Le  paysan  génois ,  travaillant  son  velours  k 
l'ombre  des  arbustes  de  son  pajs,  est  l'Indien  de 
l'Europe,  et  doit  jouir,  sur  les  ouvriers  qui  trà- 
vaîSent  dans  lés  villes  sur  les  mêmes  objets  j  d'une 
prééminence  ^le  à  celle  dont  llndiea  jouît  sur 
l'Européen  en  généfal.  '  '  ' 
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Mau  oU  la  prééminepce  est  ]»  plus  marquée^ 
c'est  dans  l'onploi  de  ces  macbioâs  ingéoicuses 
que  la  mécanique  a  ad^tées  aux  usages  des  &- 
briques  pour  y  remplacer  les  bras.  Plus  l'usage 
en  est  appliqué  à  un  ffwà  nooibre  d'ol^ets  ^  pU 
la  6brication  acquiert  de  réconomie^  tend  i  » 
perfecticm ,  et  approclie  du  prix  des  Jndes,  ifooi 
il  ne  hii  est  pas  supérieur.  Le  paçys  qui  eoipiote 
JephisdeceSRiacbines  estausû  celui  quij&briipK 
&  ntcilleur  marcb^  tx  qui  économise  à  la  fijis  W 
plus  les  bras  et  le  temps.  Depui$  que  les  no- 
tions des  peuples  entre  eux,  les  bejoins  du  cqoh* 
merce  et  les  jouissances  de  la  vie  modenie  ont 
.6it  de  l'Europe  un^Jahriqu*  et  une  lni»qm*y 
l'attentiop  principale  des  peuples  et  de  kursgou- 
TememeDs  s'est  portée  priocipalenieusur  les»ts, 
.l'industrie ,  le  commerce  ,  sur  -  tout  sur  (es  degr^ 
de  Tindustrie  de  leurs  Toiûns. 

Une  branche  d'industrie  ou  de  copunerce  est 
poursuivie  avec  autant  d'ardeur  qu'une  branche 
d'intèpèt  politique;  Les  peuples  >  en  se  combattanl 
.moins  en  rase  campi^ie ,  ou  diins  le  calûuet,  se 
combattent  davantage  en  industrie;  et  cette  lutte 
n'admet  ni  paix  ni  trêve..  Pans  le  &it,  l'Europe 
entière  est  en  éfat  habituel  de  pierre  coomekt^ 
dale  et  industrielle  ;  guerre  intemûnable  de  sa 
nature.  L'Angleterre  7  est  ausà  en  êiax.  de  ca^ 
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quête  et  de  victoires  perraanentej;  car  d  son  pa- 
villon e£&ce  tous  les  autres  sur  toutes  les  mers, 
son  industrie  ef&ce  toutes  les  autres  dans  tous 
les  marchés  ^  monde;  et,  cette  supériorité,  elM 
la  doà  k  son  charbon  et  à  ses  machines.  Par  I'iki, 
ses  &briques  s'alimentent  de  combustible  ë  meilr 
leur  marché  qu'elles  ne  le  font  en  aucun  autre 
pajs  ;  par  les  autres ,  l'emploi  des  bras  et  du  t^nps 
est  économisé  dam  des  proportions  incalculables 
Une  madiinfl  représente  mille  bras ,  son  entretien 
n'équivaut  pas  à  l'entretien  de  quarante  ouvriers  ; 
les  fabriques  qui  les  empltùent  doivent  donc  tra- 
vailler h  un  prix  incomparablement  moindre  que 
celui  des  âbriques  bornées  au  seul  emploi  de  la 
main  de  rbommè.  Pour  rivaliser  avec  l'industrie 
«nglaise,  il&ut  donc  adopter  ses  procédés  ;  et  c'est 
ce  qu'on  a  tenté  en  Fraiice,  pour  attàiuer  les  in* 
ctmvénims  du  traité  de  consnerce  de  1786.  Le 
planétaitbonimaisFexècutionn'yapaçrépCMidu^  . 
on  a  ^Haitié  les  machines  dans  les  provinces  et  daof' 
les  villes  ftbricautcs.  Les  vivres  y  sont  ordi» 
nûrement  fort  ehecs^  et  \esi  salaires  ordinaires 
àe  l'ouvrier,  quoique  foct  chers  aussi ,  lut  permet- 
tuent  à  peine  dy  atteindre.  Qu'estai  donc  6er 
Tenu  lorsque  l'introduction  des  inachioes^  dont 
une  seule  r^)résflitait  phiàeurs  ouvriers,  a  ^t 
enooré  descendre  le  prix  des  salaires ,  et  les  a 
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rdduit5  k  rien  ?  Dans  sa  lîireur  irréflédûe,  tfant 
60D  désespoir,  il  s'est  jeté'  sur  tes  macUnes,  et 
les  a  brisées,  sans  feire  attention  que  la  ruine  des 
inadiines  ne  lui  rendait  pas  le  travail ,  uxès  pro- 
fitait aux  Anglais,  oxitre  l'industrie  desquds  il 
n'était  plus  défendu  par  les  lois  prehibitÎTes.  B 
n'a  pas  calculé  que  ce  mal  n'était  pas  dan$  Jes  ma- 
chines, mais  dans  le  traité  de  ccniraerce ,  et  (fieatre 
deux,  maux,  il  allait  choisir  te  moindre,  souf- 
frir les  machines  pour  avoir  encore  du  commerce, 
ou  le  oonuncrce  anglms ,  si  l'on  ne  pouvait  souffiir 
les  machines.  Cette  opposititHti  n'aurait  pas  eu 
heu  y  et  n'aura  pas  lieu  à  l'avenir,  â  le  gouTernc- 
ment  choisit  mieux  son  teirain  pour  l'introduc- 
tion de  ces  nouveaux  moyens  de  &bricadon.  Oa 
les  a  placés  aux  lieux  oîi  il  y  ai  avait  di^  une 
mulûtude  d'autres  établis,  qui  élùenlksbias  de 
ces  ouvriers;  il  s'est  établi  sur-le-champ  con&it 
mtre  eux,  entre  les  ouvriers  et  les  madùnes  :  cnn- 
ci  ne  pouvaient  pas  ne  pas  voir  dans  cdfes-là  des 
concurrens  qui  allaient  les  perdre  ;  cela  ne  & 
pas  arrivé,  si. ces  machines  eussent  été  étabbes 
dans  des  pa^s  oii  il  n'y  a  encore  ni  manu&cUires 
ni  ouvriers,  dans  des  pays  yierges  de  toute  &■ 
iHÏque.  Lii,il  ne  pouvait  y  avoir  aucune  cooira- 
diction;  la  France,  renfermant  plusieurs  cbâne 
de. montagnes,  renferme  dans  elles  tout'œ  (p 
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est  nécsssaîre  au  meilleur  .emplacemait  des  ma- 
cbioes  par  la  multiplicitë  et -le  volume  des  eaux 
qui  alxHident  d'ordinaire  dans  les  pays  montueuz. 
Les  ibacbines ,  moins  compBquées ,  peuvent  être 
distribuées  avec  avanl&ge-  parmi  le  peuple  des 
campagnes,  sur-toutdanslesprorincescenlraleset 
méridonales;  quelques-unes  en  emploient  déjà  quQi- 
qu'informes  et  grossières.  Le  peuple  de  ces  cootrées 
vit  à  meilleur  marché  que  le  fabricant  anglais  ; 
leprixde  la  main-d'œuvre  est  paiement  différent  ^ 
piÛsqu'Arthur  Young  assure  qu'ôi  Angleterre 
il  çst  soixante-saze  ùàs  plus  élevé  qu'en  France. 
L'ouTiier^français,  devenu  «F^o/  en  macUnes  au 
&bricant  anglais,  mais  ne  pouvant  pas  le  devemr 
en  prix  de  subsistances  et  de  salaires,  Tempor-  - 
tera  donc  sur  le  febricant  anglais  qui,  ^1  enoutils» 
restera  toujours  in^al  en  subùstances  et  en  sa- 
laires. Il  y  a  donc  entre  eux  une  in^alité  que  - 
l'Anglais  ne  peut  pas  e(&cer ,  parce  qu'elle  vient 
de  la  nature,  tandis  que  le  Français  peut  toujours 
compenser  celle  de  son  rival,  parce  qu'elle  vient 
de  l'industrie,  que  l'on  peut  toujours  atteindre. 
Il  ne  faut  peut -être  .qu'un  moyen  .aussi  ample 
dans  l'emplacement  judicieux  des  madiioes,  pour 
rétablir  tout,  de  suite  l'équilibre  entre  l'industrie 
des  deux  nattons,  et  terminer  d'une  manière  ir- 
rérocable>  k  l'avantage  de  la  France,  une  lutte 
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ifù  dure  àtptâ»  trop  long- temps  h  «n  dâa- 
mntage. 


CHAPITRE    XXII 

■jéccord  des  soins  du  goupemiment 
wec  les  besoins  de  la  culiure. 

Oh  a  morcnt  implora,  dans  le  coon  de  cet 
otirraget  Fasûtance  du  gouremenient  tu  finw 
de  la  culture  ;  il  sot  termine  en  rinvoqunt  en- 
core comme  le  protecteur  oaturd  et  pnssant 
doDt  die  a  tout  ii  e^rer,  comme  3  a  tODt  ï  en 
feoerwr  ;  car  eUe  le  paiera  bien  de  ses  soins  » 
die  kii  rendra  bien  ses  arances.  ACuotenant  que 
tes  frontières  de  la  France  sont  fixies  et  poitées 
jiun  pnnt  qu'elle  ne  peut  ni  veut  dépasser,  il  ne 
&ut  \im  songer  qu'à  rempEr  et  qu'î  enndûr  le 
cadre  qu'elle  a  eu  tant  de  peine  k  Ibnner. 

Les  gouvcrnenteTn  ne  peQTent  pas  ag^  imiDé< 
■tfiateraent  par-to^t  ;  ib  ne  peuient  pas  apfAquer 
lear  acbon  ^  dbacun  des  ef&ts  particxdieTs  aux- 
quels les  indiindus  s'adonnent;  2$  dÙTenc  donc 
agir  par  ûuXttefHMj  >  et  né  penreot  a^  que  pu 
des. 

Le  gomemenient  ne  peut  prendre  «iiaque  cul- 
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iiTauur  par  la  main,  et  le  diriger  dans  toutes  les 
opérations  d?  sa  culture  ;  mais  il  peut  lui  iàire 
trujver  dans  des  institutions  les  moyens  de  s'y. 
yiea  diriger  lui-même  ;  et  cette  instituti<»i  (Client 
alors  un  .effet  d'une  généralité  que  tes  actes  par- 
ticulier* du  gouvernement  ne  pourraiimt  jaoïais 
atteindre. 

Nous  avons  indiqué  la  création  d'ime  «dminis-. 
Iraùoiii  générale  pour  la  culture,  et  rétablissement 
d'im  fiui.  général,  dont  l'exécution  lui  serait  re-. 
mise^  comme  l'ûutitntion  fi»idamaitale  pour  la  ee»^ 
tauraticn  de  la  culture.  Ledix-buitième  siècle  ayant 
éjbé  k  âède  des  manu&aures ,  le  génie  français 
^tant celui deswtsd'i^rément et.de  luse,on  peut 
l'abandonner  k  lui-ménK  potir  cette  partie;  inais< 
il  &ut  l'aider  pour  h  culture,  il&utbûaa  sugg»-. 
r«r  Vinclinatîott  et  le  gpiït ,  il  lui  «n  £uit  donner^ 
k«  moyen»  par  des  coonaiàaantes  et  par  de  nou-, 
vdlles  route*  qu'il  ignore  :  on  au^  &it  la  moitié, 
de  la  besc^DQ  «  l'ea  parrient  k  dMmir  deux. 
<^io5es;  i*de&freain)a'Iaailture.8ûsFraaçais; 
A^  cUlçur  ftire  UeacpanattrelesTÎcesdela  leur,. 
de  IfUF  ^prtfiàf9.f.  pour  ^im  Ate ,  k  f oublier» 
l^e  Fronçai»  Ta  loin,  va  d'ardeur  dans,  tout  ce 
qu'il  oitrepv-aid }  ^  jamais  il.  porte  ses  fecultés 
tur  la  cuMure ,  il  y  fera  aussi  de  gruids  progrès- 
V4du«aMoq  di»  peupl»  frmsùs»  en  Sût  de  oïl- 


.,  Google 


a^O  DE     lA    COtTTT&S 

ture,  est  à  fiure  en  totalité.  Elle  sera  sans  AjiAit 

.  le  prunier  «bjet  d«s  soins  de  la  Dourelle  aâaô-' 
mstratîM  ;  elle  sentira  que  cette  éducatiaD  ne 
con«ste  point  dans  renseignement  de  ces  théories 
scientifiques  dont  on  a  embrouille  la  tète  desadti- 
Tateurs,  ni  dans  les  changemens  de  culture, qui 
brusquent  les  climats  et  qui  bravent  leso);  msi 
que,  se  bornant  à  ce  qui  est  possible ,  pair  avoir 
quelque  chose  de  réd  ,  il  ne  &ut  présenter  àU 
masse  des  cultivatojrs  que  des  roëtfaodes  sînifles, 
et  des  diangemens  assortis  à  leurs  habitudes  : 
que  s'il  y,  a  de  la  folie  à  lut  prescrire  œ  qui  est 
au-dessus  de  son  entendement ,  comme  de^  ses 
&cult&,  il  n'y  a  que  de  la  raistm  k  hn  présoiter 
des  dioses  aussi  simples ,  aussi  k  sa  pn-tée  que  le 
sont ,  par  exemple ,  l'amâioration  dés  troupeaux 
et  l'adoption  des'  prairies  ariificidks.  L'adminîs- 
tration  réserrora  h-  science  pour  les,  s&fms ,  et 
ïexeniple  pour  les  ignopans.  Cest  ti  leur  véritable 
leçon  îet  leifF-màlleiire  école.  Là  ou  t'acbcm  de 

'  iadministratioa  est  partagée  et  dépendante  d'un 
tiers,  eTie  est'ieauG'à  des  ménagëmens,  po^r 
condescendre  àla  fiàUesse;  nuis  quand 'elle  i^t 
seule,  alors. elle  peut  déi^oyer  fontes.ses  vues  et 
toutes  ses  âictdtés ,  làire  le  bien 'dans  toute  son 
ôtendue,  sans  restriction  et  sansréserve.-  - 
Nulle  particeue  «arriire-ne  sa  pi^stttte^vf 
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des  rtipporlsplus  -vastes  que  daos  ceux  qui  inté- 
ressent le  f^us  directement  la  culture ,  tels  que 
sont  les  chemins  et  les  canaux. 

La  France  était,  par  excellence,  le  pajs  des  che- 
mins ;  la  rév<Jution  lui  a  Ëtit  perdre  quelqi^ 
chose.de  sa.  prééminence  k  cet  ^ard.  Les  pritt* 
cipes,  dpns  cette  partie  sont  par^tement  connus; 
la  distinction  entre  les  communications,  d'après 
les  d^rés  de  leur  utilité,  est  établie ,  les  mo_yens 
d'exécution  sont  perfectionnés  et  assurés  par  les 
éccJes  d'instructicm,  et  par  les  droits  d'entretiça 
_  des  routes;  il  ne  manque  donc  rien  à  la  France 
pour  redevenir  ce  qu'elle  était ,  le  premier  pays 
de  l'Europe  pour  les  chemins  qui ,  dans  ce  pays, 
étaient  bien  supérieurs  auK;  cbeoûos  si  vantés  da 
l'Anglete/re  ,  dépourvus  des  plantations, qui.  iài-. 
saïent  l'ornement  de  ceux  de.  la  France. 
.  Toutes  les  communications  essentielles  sont.Ji 
peu  {M-ès  unies  ;  mais  il  resite  à  terminer  la  grande 
communic^ion  du  midi  de  la  France,  avec  le 
nord,  à  travers  le  Berri,  leBourbonn^,  l'Au- 
vergne et  le  jCcyaudan ,  ajfec  un  erafarancheinenc 
sur  le  haut  Languedoc  par  le  Rouecgbe.et  1!AUÙ- 
gtois.  Il  ne  s'a^t  .pas  de  la. confection  ,ic*ale..de 
cette;  routai  j  .(illêexiste;en.  jnajéwQ:pw.tie  daq« 
leS|gt-and$  f^emins  qui  traversent  ,lous  jxs  dépar* 
{;çH)f«i$.ï-.ai^:U  s'itgit  seulemevttj^iJfit  rékitùriçt; 
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de  les  Eure  accorder  et  renoontrer  pnsemUe;  et 
dans  peu  cptte  importante  communîcatÎMi  «  qui 
^r^ne  quarante  lieues  de  trajet  au  Tojagnir  et 
au  commerce ,  sera  entièrement  terminée.  £JJe 
mérite  d  occupa*  la  {Hvmière  place  dans  la  classi- 
fication pratique  des  diemtns,  cette  opératim  â 
souvent  in(Kqu<5e,  si  long-temps  projetée,  si  fer* 
tement  në^^gée  :  aucune  communicaûon  ne  pr^ 
saite  un  aussi  grand  objet  d'utilité  pi^itique. 

La  France  est  le  pays  de  l'Eun^ ,  qui,  sans 
avtHr  le /}/ks  de  canaux,  possède  tes  f^  beaix, 
et  qui  prête  Le|^us  à  une  distribution  de  canaux 
bit<i  adaptée  aux  besoûi  de  la  nariguioa  et  du 
conimerce.  EUe  dent  cet  avantage  k  llieureuse 
distribution  de  ses  ririères,  dont  le  coin^  pank 
avoir  été  trac^  en  vue  de  reunion  fijtiav,  et  if  une 
communication  générale  arec  toutes  les  parties 
de  la  France.  U  existe  sur  la  confèctioD  des  ca- 
naux de  très-beaux  plans.  Pendant  le  règnede  la 
convention ,  i)  liitdécrété ,  on' ^<U( /o«r,  qu'en 
creuserait  deux  cents  canaux.  Celait  bien  ti 
InMtrw  tout»  la  Frime*  em^  ports  dt  mter. 
Ce  mé#vàtleux  éfiipiit;B9emcot  ne  prockiisit  pas 
une  tobe  d'ouvr^ey  comme  oâ  devait  Uen  s^f 
attendre.  On  est  .revenu  à  dés  idées  plu»  sobres, 
et  par  conséquent  plus  saines,  En  i';g7,on  adopta 
lU  plan,  boiaé  À  quelques,  i^iiauai  pritiôpig. 
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êaot  la  )Ouissance  lirait  un  bien  inestimable  pour 
la  France.  Espérons  que  lapais  donnera  augou- 
Tem^nent  les  moyens  de  s'en  occuper  avec  suite  : 
il  rient  de  remplir  un  de  nos  vœux  en  ordonnant 
l'achèvement  du  canal  de  Picardie  >  qui  donnera 
k  la  France^  en  général ,  une  double  communica- 
don  avec  ses  conquêtes ,  et ,  '  k  quelques  parties  de 
l'intérieur,  la  âcllité  de  communiquer  ensemble 
d'une  manière  qui  leur  sera  avantageuse.  Paris , 
Amiens,  Rouen  et  Dieppe»  vont  pouvoir  com- 
mercer ensemble  par  eau,  objet  bien  important 
pour  ces  grands  enlrepdts  de  commerce. 

Enfm  après  l'utile ,  ou  plutôt  concurrenunent 
avec  Im  y  l'administration  de  la  culture  aura  à 
s'occuper  aussi  de  coût  ce  qui  peut  tendre  à  l'a- 
gréable,  et  mettre  en  accor  d,  dans  ce  bel  em- 
pire ,  l'ouvrage  des  hommes  avec  celui  de  la  na- 
ture. Elle  prendra  sûrement  des  moyens  pour  ré- 
gulariser les  constructions  dans  les  villes  et  dans 
les  campagiies  »  pour  &ire  paver  et  éclairer  les 
lieux  passagers ,  qui  sont  impraticables  une  partie 
de  Tannée,  de  jour  et  de  nuit  :  la  grande  quantité 
de  mutations  que  la  révolution  a  produites  dans 
les  profK'iétés  prétait  beaucoup  à  ce  nouvel  ordre 
de  choses;  pourquoi  n'avoir  pas  ordonné,  pour- 
quoi ne  pas  ordonner  encore  qu'aucune  cons- 
Iructioa  ne  pourrait  être  faite  qu'environnée  de 
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irottoirt,  tels  que  ceux  qui  finit  l'onbêlHssttiCDt 
de  tant  de  villes  en  d'autres  (£mats  7 


Ho»  super  arrorum  cultn  pecudumqm  otndmn. 
Et  Hiper  uboribua,  Gallus  dam  victor  ad  «Ibim 
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OUVRAGE    NOUVEAU, 

ftCI  SXTUODTE    chez  LI   même  I.IBai.IKl. 

Lb  gcltitatsuk  asolais  ',  ou  œuvres  -choîsîn 
d'agriculture  et  d'ëconomie  rurale  et  politique , 
d'Arthur  YouDg ,  trad.  de  l'angt.  parle  cit.  i^marp, 
Bmoist  et  BiUecof] ,  avec  des  notes  par  le  dtoyea 
Delaiaiue ,  coopérateur  du  Cours  d'agriculture  de 

.  l'abbé  itojîer,  iSval.  grand  îu-â* ,  avec  des  notes , 
des  tableaux ,  et  un  grand  nombre  de  planches  ea 
taille-douce ,  gravées  par  Tardieu,  Prix ,  io8  hv. 

Cette  collection  contient  les  Voyages  au  Sad,  i  vol. 
tu  Nord,  a  vol.  à  (Est  de  l'Anffeterre,Z  vol.  en /r- 
iànde ,  a  vol.  Us  Lettres  du  Fermier,  a  vol.  ie  Guide 
du  Fermier,  et  les  Essais  sur  l'Economie  rurale, ivo\. 
les  Expériences  sur  CAaiculture,  2  yo\.  des  Marceaux 
choisis  des  Annales  a  Apiculture,  3  vol.  Voyage  en, 
France,  i  vol.  et  l' Aritbndtique  politique ,  avec  une 
Toile  générale  des  Matières,  1  vol. 

Le  Guide  du  Fermier  donne  las  indicalions  les  plus 
précises  sur  la  manière  de  gérer  une  petite,  uns 
mo^ne  et  une  grande  ferme-  Les  Essais  sur  l'Eco- 
nomie  rurale  contiennent  une  foule  de  lenseignemens 
sur  la  composition  des  fermes,  les  engrais,  l'ordro 
du  travail,  etc.  Le^  Expériences  faites  par  M.  Young 
luir-mêmeaur  sa  ferme  de  Bradfield,  dans  le  comtéd* 
S^fiblk ,  oârent  des  résultats  variés ,  curieux  et  utiles  y 
sur  la  culture  des  grains,  des  plantes  fourraeeuses  et 
légnmineuses  de  toute  espèce.  Dans  les  Morceaux 
choisis  des  Jnoales ,  on  troave  des  Mémoires  sur 
.toutea  sortes  d'objets  d'Iîcaaomie  rutale  ,  d'Agrî- 
.fitiilur»',  «te  etc.  etc. 

Les  deux  derniers  volumes  contiennent  deux  ou- 
-rrages  déjà  connus,  mais  trop  importans  pour  ne  pat 
Isire  partie  de  la  Collection.  Le  Voyage  ea  France 
lait , oonune  on  sait,  en  1789,  présente , dans  sonitï' 
néraire ,  uoe  foule  de  iaits  et  d'cHMarvationq  puremoH 
relatives  aux  oirconstances.  Beaucoup  de  personnes 
'ODt  paru  désirer  que  cet  ouvrage  fût  débarrassé  de 
•es  accessoires,  et  séduit  à  no  objet  principal,  q^in 
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nt  Vàgikaltme  et  ïn  statistique  agranoaume  ëe  k 
Fraoce.  C'est  cQ  qui  a  été  exécuté  par  les  tntaucteim. 
Xe  Btvle  8  ^té^MtgBeuMiDent  .retouché.  I<e  âtc^m 
Delaïau^ê  y  a  ajoute  un  grand  nombre  de  noies  npl>- 
catives ,  et  les  trois'  ïiftuiueB  dei  premièies  éditioiw 
•ont  réduits  à  un  Mal  vo|«iuB  de  la  piAtenK  GoUec- 
tion.  Le  même  travail  a  été  fait  sur  l'Anthaétiqi» 
politique,  dao»  lequel  île  picniec  tradoctoar  ami 
quelquefois  un  peu  totàu.  W  sens  dé  rautear  ponr  Is 
diri^r  tantât  pour,  tanittomilmlea^conamislM.  Oa 
9.  bit  dispafaitre  toutes  cea  traces  d'esprit  de  parti. 
Cet  ooviîwe  a  ëté  leni  M  coilalioniié  aur  en  aaa- 
jAvit  anglais  de  la  detniëre  dditiaii.,  tmoyé  dm* 
cette  intention,  par  M.  ^ouiff^  lui-^némie,  aux  tradvcK 
leurs.  Quant  aux  dix  premiets  volumes  dé)i  imjwi' 
mes,  et  ({ue  le  public  a  daigné  accueillir,  voia  ce 
^'en  a'dit  le  Mercure  de  France,  dané  le  fi*  du  %6 
pluviôse  an  3  : 

•  TmI  IV  an*  r«a  paut  u>wr  psnr  U  petSmtkm  4e  T'fft' 

■  eDidira  en  ADglaterra  eit  décrit  on  cningnri  Am*«elivm 
m  d'Anbnr  Tcniag  ;  tout  ce  que  l'on  p«at  faire  poor  en  natèi9 

■  le*  pr^eeptei  ippliiaiblcf  t  la  FriDoe ,  nom  panît  aVtRT  Cti 
m^Méêuli  perlai  tiadusÉtun.  Ili  •oatconaui,  et  lean  Bomi, 
«ile  lèlBdhmIiTre,  aaDonaHitqtt*  «e  n'eet  pciat  —  «p<nw ■ 
«ktionaMMstite,  ua  afft^frém^  sw  »im£i,mmir  ■■• 
*  ceuvre  utile,  une  iiulniotâoD  ôvique.  Çuul  u  Dom  f  Ar> 

■  thur  Tout^,    quel  botntne ,    mtoe  faïUnacal  initié  MkX 

■  leelarc*    •rjoonanie   rante,  n'a   entenda  parin  ^   Ma 

■  eoDrtct  igreaottlqnet  m  Ai^leterre,  en  Fiance,  va  ItatieB 

■  en BapgM 711  ravage,  oamne  l'antiqmtA  nam  peint  CMa 
«  et  TeiptoMne,  en  taMiguat  k  eoMlrain  la  a&una  et  fc 

■  faire  eroltre  let  <pu. 

*  S'il  bnt  examiner  le  itjle  et  U  faotore  de  ecl  tum^p ,  2 

■  Douf  parait  mériter  de(  floget.    11  u'eet  Dallemeiit  atteint 

■  dti  maledÏM  ma  tTardlIent  la  phiparl  de  no*  éwiraiiif  ac- 
«tueli,   la  uatoe  de  t'MMinenee  ,  rVulbonaneBe   poMfvo, 

■  l'orgueil  dei  maximea,  Ufarenrd'eBeegasiU'rlMjitwa, 

■  ion*  pr^rexte  He  Mrtiger  1b«  riafaei,  et«. 

(  Aucune  eoaditîoD  ne  doit  ilre  meesntentedeoetaoTiana 
«toutei  en  peuTentprofller;  et  tout  leoteor,  ipù  n'eit  paioi* 
«eid^ment frivole,  tepaïeonmane  pliÛr. 

■  An«d  nom  avona  oelaî  de  dite  ■Puulîne'^n'eat'pM»- 
«M>n  nettipktj,  Bt  daal  laa  jannanx  n'est  pkn  puU  :  JC 

<  Le«tr»dgeteiir«yontçontfihi<f«lwgtasetltstib1asil» 
f  a'ili  j  ont  joiati.  • 
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